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PRÉFACE. 


Dépouiller  l'Histoire  de  France  de  toutes  recher- 
ches arides  et  fastidieuses  et  la  mettre  à  la  portée 
du  peuple  ainsi  que  de  la  jeunesse  studieuse ,  tel  est 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  et  que  nous 
serions  heureux  d'atteindre.  Le  xixc  siècle  a  vu  naître 
sur  ce  sujet  d'importants  travaux ,  des  études  cons- 
ciencieuses ,  et  c'est  avec  raison  que  nous  citons  avec 
orgueil  MM.  Thierry,  Guizot,  Fauriel,  deSismondi, 
Michelet,  Lavallée,  Thiers,  et  tant  d'autres,  dont 
les  noms  sont  généralement  connus.  Mais  tous  les 
lecteurs  ne  peuvent  se  procurer  leurs  ouvrages  vo- 
lumineux et  d'un  prix  élevé.  En  outre  un  Manuel  de 
l'histoire  de  France  manquait  encore  dans  la  collec- 
tion des  Manuels  édités  par  M.  Roret;  un  Manuel 
qui  fût  écrit  sous  la  même  inspiration  et  qui  s'adres- 
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sât  aux  mêmes  lecteurs.  C'est  cette  lacune  que  nous 
avons  voulu  combler  dans  ces  deux  volumes.  Nous 
les  offrons  au  public  avec  confiance ,  parce  qu'ils  ont 
été  rédigés  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti ,  et  parce 
que  les  élémens  en  ont  été  puisés  tant  dans  les  chro- 
niqueurs contemporains ,  que  dans  les  historiens  et 
surtout  ceux  de  ce  siècle.  Nous  pouvons  en  effet  dire 
comme  Rollin  :  «Je  n'ai  point  dissimulé  que  je  faisais 
»  beaucoup  d'usage  du  travail  de  ceux  qui  sont  venus 
»  avant  moi  et  je  m'en  suis  fait  honneur.  Je  ne  me 
»  suis  jamais  cru  savant  et  je  ne  cherche  point  a  le 
»  paraître  ;  je  n'ambitionne  même  pas  le  titre  d'au- 
»  teur.  » 
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MANUEL 

DE 

L'HISTOIRE 

DE  FRANCE. 

CHAPITRE  I 


DES  GAULES 

JUSQU'A  LA  CONQUÊTE  DE  CÉSAR. 


Malgré  les  savantes  investigations  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes doctes  et  laborieux ,  l'histoire  des  origines  reste  presque 
toujours  un  problème  que  ne  peut  résoudre  leur  zèle  infati- 
gable. On  ne  peut  nier  cependant  les  nombreuses  recherches 
dont  l'histoire  des  Gaules  a  été  l'objet.  Les  travaux  d'Am. 
Thierry,  de  Fauriel ,  de  Schayes  qui  mériterait  d'être  plus 
connu ,  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  science;  c'est  sur  ces 
autorités  que  nous  nous  appuierons  pour  tracer  en  quelques 
pages  l'historique  des  premiers  siècles  du  pays  contenu  entre 
la  Méditerranée  ,  les  Pyrénées ,  l'Océan  ,  le  'Rhin  et  les  Alpes, 
qui  long -temps,  même  après  rétablissement  îles  Francs  ;>or- 
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tait  encore  le  nom  de  Gaules.  D'abord  quatre  grandes  races 
peuplant  le  Nord  et  le  centre  de  l'Europe  ;  les  races  Finoise  et 
Slave  depuis  les  bords  de  la  Vistule  et  du  Danube  jusqu'aux 
confins  de  l'Asie  ;  la  race  Teutonique  occupant  le  pays  compris 
plus  tard  sous  les  dénominationsde  Germanie  et  enfin  les  Celtes 
renfermés  dans  les  limites  trop  étroites  pour  eux  que  nous 
avons  assignées  plus  haut. 

D'où  viennent  ces  peuples?  Quelle  est  leur  origine?  Quand 
et  comment  ont-ils  habité  ce  pays?  Ce  sont  des  questions  diffi- 
ciles à  résoudre.  Irons-nous  avec  Herder,  chercher  dans  la  par- 
tie centrale  de  l'Asie ,  le  berceau  du  genre  humain  ?  Dirons- 
nous  ,  avec  Rommel ,  que  chaque  grande  race  est  originaire  du 
pays  qu'elle  occupait?  Mais  ce  ne  sont  que  des  hypothèses  phi- 
losophiques qui  ne  satisfont  point  l'avide  curiosité  de  l'obser- 
vateur instruit.  Dire  avec  César  que  le  dieu  Dis  fut  le  père  de 
ces  peuples ,  chercher  avec  Diodore  de  Sicile ,  une  origine  Phé- 
nicienne et  Celtique  aux  Gaulois  fils  d'Hercule,  nous  arrêter , 
en  un  mot ,  à  prendre  chaque  supposition  plus  ou  moins  subtile, 
inventée  par  l'esprit  de  l'homme ,  pour  expliquer  ce  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  ;  et  parmi  cette  foule  d'histoires ,  de  chro- 
niques, de  rapports  et  de  mémoires  que  d'étymologies  les 
plus  singulières ,  les  plus  forcées  1  Selon  les  uns  ,  les  Celtes  ont 
tiré  leur  nom  de  leur  cruauté  dans  la  guerre ,  parce  qu'en  mar- 
chant ,  ils  répétaient  kelt,  kelt ,  c'est-à-(lire  tue ,  tue  ;  selon 
d'autres  du  mot  flamand ,  gelt,  (argent  monnayé)  parce  que 
ces  peuples  se  mettaient  à  la  solde  des  rois  leurs  voisins  ;  d'au- 
tres d'après  l'étymologie  de  St-Jérôme  n'hésitent  point  à  dire  que 
le  mot  gaulois  vient  du  grec  gala;  la  peau  de  ces  peuples  étant 
aussi  blanche  que  le  lait.  Et  comment  pouvait-il  en  être  autre- 
ment ,  lorsque  la  tradition  orale  existait  seule ,  que  les  Druides 
ne  laissaient  que  des  chants  patriotiques,  des  hymnes  pour  cé- 
lébrer le  courage  des  leurs,  semblables  aux  bardes  et  aux  trou- 
vères du  Nord.  Dans  cette  foule  d'étymologies,  une  des  plus 
vraies ,  donnée  également  comme  telle  par  Schayes ,  est  celle 
qui  fait  dériver  ce  nom  du  celtique  gœl  ou  gœll  (en  flamand 
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yeel)  qui  signifie  jaune  ou  roux ,  couleur  de  la  chevelure  des 
Celtes,  ou  de  gualtog  ou  gmitoch ,  chevelus  :  Strabon  prétend 
que  les  Gaulois  tiraient  leur  nom  de  leur  bravoure  ,  galloud 
signifiant  courageux.  Qoiqu'ilen  soit  de  ces  traditions,  il  paraît 
presque  prouvé  que  la  Gaule  fut  d'abord  habitée  par  les  Celles 
ou  Galls,  lesquels  étaient  divisés  en  tribus  indépendantes  les 
unes  des  autres  et  n'obéissant  qu'à  leur  chef  particulier.  Lors- 
que le  territoire  était  menacé  d'une  invasion ,  ou  que  la  po- 
pulation trop  nombreuse  nécessitait  une  émigration  armée, 
les  chefs  se  réunissaient ,  souvent  chez  les  Eduens  qui  formaient 
la  tribu  la  plus  forte  et  la  plus  grande ,  et  la  décision  prise  en 
commun  était  mise  de  suite  à  exécution ,  lorsque  la  nécessité  le 
commandait,  mais  plus  souvent  était  gardée  secrète;  alors 
malheur  à  qui  aurait  violé  le  serment  de  ne  révéler  à  personne 
ce  qui  s'était  passé  dans  rassemblée  ;  les  peines  les  plus  sévères 
le  punissaient  à  l'instant  de  ce  crime.  Telle  était  l'organisation 
des  Gaules  ;  de  là  une  foule  de  guerres  entre  ces  tribus ,  qui 
sans  avoir  la  même  force ,  étaient  toutes  dominées  par  le  désir 
de  combattre ,  par  le  besoin  de  conquérir.  Si  l'on  en  croit 
Thierry,  au  septième  siècle  avant  notre  ère  (785-631),  les  Galls 
furent  troublés  dans  leurs  possessions  par  l'irruption  des  Cym- 
bresetdes  Kymris,  peuples  qui  occupaient  une  immense  éten- 
due de  terrain,  dont  l'avant-garde  touchait  au  Danube  et  les 
dernières  tribus  aux  Palus-Méotides.  Poussés  par  des  hordes  Scy- 
thiques  ils  remontèrent  le  Danube,  repoussèrent  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  étaient  déjà  maîtres  du  pays  et  les  forcèrent  à  cher- 
cher un  autre  territoire  ;  ce  ne  sont  plus  en  effet  des  peuples 
ne  quittant  leur  patrie  que  pour  le  butin  et  le  plaisir  de  piller  ; 
les  Kymris  combattent  pour  conquérir  un  établissement.  Sous 
les  ordres  de  Heu  ou  Hésus,  qui  avait  la  triple  puissance  de 
prêtre ,  chef  de  guerre  et  législateur ,  une  partie  d'entr'eux 
passe  le  Rhin  et  se  jette  sur  les  tribus  Galliques  du  Nord  des 
Gaules.  On  ignore  les  détails  de  la  conquête;  peut-être  le  peu- 
ple vaincu  s'unit-il  au  vainqueur,  comme  plus  tard  les  Gaulois 
s'unirent  aux  Francs.  Quoiqu'il  en  soit ,  c'est  de  cotte  époque 


Digitized  by  Google 


4 


que  datent  les  migrations  méridionales  sons  les  ordres  de 
Sigovéze  et  deBellovèze  (581-589).  L'effroi  que  causa  cette  ex- 
pédition fut  telle ,  que  même  après  la  réduction  des  Gaules 
par  les  Romains ,  le  nom  des  vaincus  faisait  trembler  ces  maî- 
tres du  monde.  Ils  avaient  en  effet  laissé  de  profondes  traces  de 
barbaries  et  de  cruautés ,  ces  peuples  qui  chefe  et  soldats ,  ne 
désiraient  que  guerres,  butins  et  pillages,  portaient  leurs  armes 
jusqu'au  sein  des  assemblées ,  et,  fanatisés  par  leurs  Druides, 
faisaient  entendre  des  hymnes  de  triomphe  et  des  chants  d'al- 
légresse sur  les  cadavres  de  leurs  guerriers ,  tandis  que  les  en- 
nemis ,  immolés  à  leurs  dieux  cruels,  ne  pouvaient  exciter  la 
moindre  commisération  ;  et  ne  vit-on  pas  les  femmes  Germaines 
combattre  contre  les  Romains  et  soutenir  le  choc  avec  force  et 
courage. 

Par  suite  de  ces  nombreuses  migrations,  les  Galls  et  les 
Kymris  finirent  par  se  confondre  sous  le  nom  de  Gaulois,  quoi- 
que long-temps  après ,  ainsi  que  le  remarque  César,  dans  ses 
commentaires,  ils  restassent  toujours  rivaux,  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres  et  séparés  par  la  langue  ,  les  mœurs  et  les  lois. 
Au  milieu  de  ces  peuples  sauvages ,  de  ces  tribus  toujours  re- 
muantes ,  une  petite  colonie  formée  par  Tyr  grandissait  en  force 
et  en  puissance.  Ennemie  de  tous  les  peuples  qui  l'entouraient , 
elle  recevait  des  secours  par  la  mer  et  des  alliances  nombreu- 
ses consolidaient  son  existence.  Les  habitans  de  Ghorée  après 
que  leur  ville  eut  été  prise  par  les  Perses  (539)  vinrent  chercher 
un  nouveau  territoire  et  grossir  le  nombre  des  Phéniciens  déjà 
établis  à  Massalia.  Des  empiétements  successifs  sur  les  Ligu- 
riens consolidèrent  et  augmentèrent  cette  puissance  maritime 
qui  n'eut  bientôt  d'autre  rivale  que  Carthage.  Fidèle  alliée 
des  Romains,  elle  leur  envoya  de  l'or  après  que  cette  ville  prise 
par  les  Gaulois  eut  été  mise  à  rançon.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
surprenant  dans  l'histoire  de  Massalia  ,  c'est  que  sans  cesse , 
en  contact  avec  ses  voisins,  ayant  des  comptoirs  jusque  dans 
la  Bretagne,  faisant  des  échanges  avec  les  peuples  des  trois 
parties  connues,  cette  ville,  ce  point  territorial,  si  nous  pou- 
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vons  nous  exprimer  ainsi ,  n'ait  subi,  ni  donné  aucune  influence; 
ses  institutions  politiques  et  religieuses  restèrent  bien  à  elle ,  et 
à  grande  peine  la  langue  des  Massaliotes  se  propagea  dans  les 
villes  bâties  sur  leurs  frontières;  ce  ne  fut,  ainsi  que  l'a  très 
judicieusement  remarqué  Th.  Lavallée,ce  ne  fut  pour  les  Gau- 
lois qu'une  étrangère  campée  sur  un  bord  de  leur  territoire. 

Nous  ne  suivrons  pas  ces  peuples  dans  leurs  incursions  h 
main  armée  en  Grèce ,  en  Asie  et  en  Illyrie  ;  nous  ne  décri- 
rons pas  leurs  luttes  intérieures  que  le  défaut  de  documens 
rend  si  peu  connues.  Irons-nous  en  effet  avec  Dupleix ,  dont 
l'histoire  offre  un  si  singulier  mélange  d'érudition  et  de  niai- 
series ,  rapporter  la  biographie  de  ces  chefs  gaulois  inventés 
par  le  cerveau  délirant  d'Ànnius  Viterbe ,  et  redire  les  noms 
et  les  actions  de  quatorze  rois  tous  originaires  des  Gaules , 
avant  la  ruine  de  Troie?  Le  premier  auteur  et  par  l'ordre  des 
temps  ainsi  que  par  la  clarté  et  la  vérité  du  récit  est  Caïus 
César  le  vainqueur  de  ce  pays  ;  c'est  lui  qui  le  premier  le  divisa 
en  trois  parties  ;  l'Aquitaine  ou  s'étaient  d'abord  réfugiés  les 
Galls,  où  ils  étaient  restés  mêlés  le  moins  possible  à  leurs  voisins 
et  vainqueurs  les  Kymris  ;  ces  derniers  s'étaient  conservés  dans 
la  Gaule  Celtique ,  renfermés  par  les  barrières  naturelles  de  la 
Seine,  la  Loire,  la  Marne  et  le  Rhône;  la  troisième  division 
était  la  Gaule  Belgique  habitée  par  une  foule  de  tribus  plus  bar- 
bares l'une  que  l'autre  et  retrempées  sans  cesse  par  de  nou- 
velles migrations  germaines,  qui ,  poussées  par  les  hordes  Scy- 
thiques  venaient  chercher  un  coin  de  territoire  pour  y  bâtir 
leur  oppidum.  Tel  était  l'état  de  la  Gaule  dont  le  nord ,  le 
centre  et  même  la  majeure  partie  du  midi  avaient  su  se  pro- 
téger contre  la  grandeur  envahissante  de  Rome  ;  c'était  en  vain 
que  Massalia  s'était  déclarée  son  alliée ,  que  des  municipes 
avaient  été  établis ,  que  Rome  enfin  qui  était  partout  où  était 
l'armée  avait  tenté  de  nouvelles  conquêtes ,  des  émigrations 
sans  cesse  nouvelles  l'obligeait  de  suspendre  ses  coups  jusqu'à 
ce  que  le  sort  eut  décidé  entre  les  Kymris  se  précipitant  sur 
les  campagnes  cultivées  et  les  possesseurs ,  qui  voyaient  d'un 
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seul  coup  ruiner  leurs  plus  belles  espérances.  Les  armées 
romaines  n'avaient-elles  pas  été  défaites  par  les  barbares  et 
Ma  ri  us  n'avait-il  pas  compté  au  nombre  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploits la  défaite  des  Teutons  dans  les  plaines  pourrières  (401)? 
11  approchait  cependant  le  jour  où  des  luttes  terribles  devaient 
s'engager,  où  l'on  ne  devait  pas  combattre  pour  l'or,  mais  pour 
la  liberté.  La  Gaule  entamée  du  côté  des  Alpes ,  était  pour 
ainsi  dire  à  la  merci  des  Romains ,  lorsqu'un  chef  de  parti , 
homme  brave ,  résolut  de  dominer  son  pays  en  s'attachant  l'ar- 
mée ;  César  jeta  les  yeux  sur  la  Gaule  et  n'attendit  plus  que 
l'occasion  d'y  pénétrer;  elle  se  présenta  bientôt.  Les  Helvétiens 
s'étant  précipités  sur  la  Gaule  et  Arioviste,  vaillant  prince 
germain  ayant  suivi  cet  exemple  dans  le  nord ,  les  Romains 
furent  appelés  au  secours  contre  ces  barbares.  César  venait 
d'être  nommé  gouverneur  de  la  Gaule  Cisalpine  (£8  ans  avant 
J.-C.)  lorsque  les  Eduens  battus  par  les  Germains ,  à  Mageto- 
briga  (Magstat)  près  de  la  Saône ,  réclamèrent  l'appui  de  ses 
armes.  Il  vola  à  leur  défense  et  bientôt  les  Helvétiens  vain- 
cus à  Ribracte  n'eurent  d'autres  ressources  que  de  se  mettre 
à  la  merci  du  vainqueur.  De  là  ,  après  avoir  reçu  les  félicita- 
tions de  la  Gaule  sauvée  par  lui  d'une  guerre  cruelle  et  peut- 
être  de  la  servitude,  il  marche  contre  Arioviste  qu'il  rencontre 
sur  les  bords  du  Rhin.  Ce  Germain  avait  répondu  que  cette 
partie  de  la  Gaule  était  sa  province ,  de  même  que  l'autre  ap- 
partenait aux  Romains.  Ce  fier  langage  n'empêcha  point  la 
déroute  de  ses  troupes  et  lui-même  peu  après  fut  forcé  de  passer 
le  Rhin  sur  une  petite  barque  ;  il  ne  survécut  pas  long-temps  à 
cette  honte.  L'invasion  Germaine  était  repoussée,  mais  bientôt 
les  Gaulois  s'aperçurent  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de 
maître  ;  leurs  cris  de  triomphe  devinrent  des  clameurs  de  rage 
et  une  ligue  formidable  se  forma  parmi  les  Relges.  Deux  cent 
quatre-vingt-six  mille  combattans  sous  les  ordres  de  Galba  ou 
Adra  chef  des  Suessonais  prirent  les  armes.  Les  Remois  effrayés 
à  l'approche  des  troupes  de  César,  s'étaient  donnés  à  lui.  Les 
légions  romaines  rencontrèrent  les  Relges  sur  les  bords  de  la 
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Sambre  et  une  bataille  s'engagea  si  furieuse  qu'au  dire  de  Plu- 
tarque ,  les  corps  servirent  de  pont  pour  passer  la  rivière.  Le 
succès  en  fut  long-temps  incertain  ,  César  fut  obligé  de  prendre 
lui-même  le  bouclier  d'un  soldat  pour  relever  le  courage  de  ses 
légionnaires  harassés  des  luttes  et  des  fatigues  précédentes,  dans 
un  pays  où  il  fallait  marcher  la  hache  à  la  main  :  il  triompha  ce- 
pendant. La  Gaule  était  soumise,  à  peine  quelques  tribus  comme 
lesMorins  restaient-elles  à  dompter  ;  elles  étaient  fortes  de  leurs 
marais  et  de  leurs  bois  où  ne  pouvait  pénétrer  la  cavalerie  ro- 
maine. Mais  à  peine  César  a-t-il  quitté  le  pays  pour  veiller 
aux  intérêts  de  sa  faction  ,  qu'on  vole  de  toutes  parts  aux  ar- 
mes ;  les  cités  de  l'Armorique  équipent  une  grande  flotte  et  la 
révolte  se  continue  jusqu'aux  bords  de  la  Garonne.  H  ne 
pouvait  en  être  autrement  parmi  des  nations  barbares  qui 
étaient  habituées  à  courir  à  la  mort  à  la  voix  de  leurs  Druides 
et  qui  aimaient  mieux  chercher  de  nouvelles  régions  que  de 
vivre  mêlées  à  leurs  vainqueurs.  Aussi  César  après  les  avoir 
vaincues  résolut  de  les  effrayer  par  d'audacieuses  entreprises. 
Dans  ce  but  il  passe  la  mer  et  force  les  habitans  de  la  Bretagne 
à  se  soumettre  à  lui.  Néanmoins  la  Gaule  n'élait  pas  encore  de- 
venue romaine  et  à  peine  César  avait-il  repassé  les  Alpes  que 
de  toutes  parts  on  recourait  aux  armes.  La  révolte  la  plus  ter- 
rible fut  celle  qui  éclata  dans  le  midi  et  qui  s'étendit  bientôt 
jusqu'au  nord  :  sous  les  ordres  d'un  jeune  Arverne ,  décoré  du 
titre  de  Vercingétorix  ,  la  guerre  se  déclare ,  les  tribus  traîtres 
à  la  cause  commune  sont  vigoureusement  attaquées ,  la  Nar- 
bonnaise  entière  est  dans  l'effroi  et  répouvante  :  soudain  parait 
César;  à  grande  peine  il  rallie  ses  légions  et  attaque  un  à  un 
les  oppida  des  tribus  rebelles;  les  Gaulois  n'en  sont  pas  effrayés; 
pour  forcer  César  à  capituler  et  d'après  les  ordres  du  Vercingé- 
torix ,  ils  entourent  d'un  vaste  désert  les  légions  romaines;  la 
ville  d'Avaricum  (Bourges) ,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des 
Gaules  est  à  peine  épargnée,  vingt  autres  tombent  sous  le  fer  de 
leurs  habitans.  Une  ruse  put  seule  sauver  les  Romains ,  pressés 
de  toutes  parts  par  les  ennemis  et  mourant  d'inanition  ;  César 
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annonce  hautement  qu'il  va  passer  le  Rhin  et  opère  sa  jonction 
avec  Labienus  dont  les  troupes  attaquées  par  les  Belges  avaient 
éprouvé  de  grandes  pertes.  A  cette  nouvelle  les  Gaulois  se  pré- 
cipitent sur  le  camp  romain  et  une  bataille  terrible  s'engage  ; 
le  succès  fut  long-temps  incertain  ;  la  fortune  de  César  l'em- 
porta encore  cependant  et  les  Gaulois  se  retirèrent  en  toute 
hâte  dans  les  mursd'Alésia  (1)  après  avoir  laissé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  guerriers  sur  le  champ  de  bataille.  Encore  une 
victoire  aussi  chèrement  achetée  et  les  Romains  étaient  pour 
toujours  chassés  des  Gaules.  Le  Vercingétorix  renfermé  dans 
Alésia  avait  envoyé  des  émissaires  dans  toutes  les  tribus ,  ré- 
clamant du  secours  contre  les  envahisseurs  et  telle  était  la  haine 
qu'on  portait  aux  Romains  que  César ,  avant  trente  jours  de- 
puis son  dernier  combat  était  obligé  de  livrer  bataille  à  une 
nouvelle  armée  ,  composée  de  huit  mille  cavaliers  et  de  deux 
%  cent  quarante  mille  fantassins;  mais  lui  aussi  avait  fait  des  pro- 
diges :  dans  le  même  temps  il  avait  fortifié  une  très-grande 
étendue  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  du  dehors.  Là 
devaient  se  décider  les  destinées  du  monde  entier,  les  Gaulois 
vainqueurs  et  la  puissance  de  Rome  n'existait  plus  ;  le  monde 
entier  était  la  proie  des  barbares  :  César  triompha  encore. 
L'Italie  fut  savvée ,  César  élu  empereur  et  le  Vercingétorix 
servit  à  son  triomphe  (48  av.  J.-C.)  Dès-lors  la  Gaule  se  sou- 
mit à  son  sort  ;  trop  faible  pour  attaquer ,  il  n'y  eut  plus  que 
des  révoltes  partielles  et  son  vainqueur  ne  pensa  plus  qu'à 
guérir  les  blessures  terribles  de  la  guerre. 

(1)  On  ignore  au  juste  la  posiUon  de  ceUe  ville;  les  uns  disent  que  c'est 
Mais  ville  du  Languedoc,  les  autres  prétendent  que  c'est  Alise,  département 
de  la  Côle-d'Or. 
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CHAPITRE  II. 


SOUS  LES  EMPEBEUKS. 


Après  avoir  vaincu  les  Gaulois ,  César  résolut  de  tenter 
l'exécution  de  son  vaste  projet,  réunir  Rome  sous  un  seul 
maître.  11  avait  étonné  les  peuples  d'Italie  par  la  rapidité  de 
ses  conquêtes,  il  les  effraya  en  passant  les  Alpes  à  la  tête  d'uue 
armée  nombreuse  composée  de  Gaulois  dont  le  nom  seul  les 
faisait  encore  trembler  ;  il  franchit  le  Rubicon ,  s'empare  de 
Rome  et  fait  enfoncer  à  coups  de  hache  le  trésor  amassé  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  pour  se  défendre  contre  ces  Gaulois 
qui  aujourd'hui  devenaient  les  satellites  du  proconsul ,  du  maî- 
tre de  Rome.  Quelques  mots  pour  expliquer  comment  César 
avait  ainsi  pu  dominer  les  vaincus ,  après  avoir  poussé  la 
cruauté  jusqu'à  faire  immoler  le  Vercingétorix  lors  de  son  triom- 
phe. 

Les  Gaulois,  même  en  guerre  avec  César,  admiraient  ses 
vertus  militaires  pour  lesquelles  ils  avaient  une  grande  véné- 
ration ;  ils  étaient  effrayés  de  ce  qu'avait  pu  le  génie  d'un  seul 
homme  et  ils  embrassèrent  avec  ardeur  l'espoir  qu'on  leur  fit 
concevoir  de  conquérir  le  monde  entier  sous  un  tel  chef.  D'ail- 
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leurs  il  leur  avait  laissé  après  la  victoire  leurs  tribus,  leurs  chefs 
et  leurs  biens,  appelé  les  principaux  d'entr'eux  pour  remplir  les 
emplois  honorables  de  son  armée ,  plusieurs  mêmes,  admis  au 
Sénat  avaient  quitté  leurs  brayes  pour  le  latklave;  leur  religion 
n'avait  souffert  aucune  atteinte;  des  villes  avaient  reçu  le  droit 
de  cité  romaine,  la  Gaule  entière  n'avait  été  imposée  qu'à 
huit  millions  et  encore  cette  charge  avait-elle  été  déguisée  sous 
le  nom  d'impôt  militaire.  Une  légion  toute  entière  fut  formée 
dans  les  Gaules  sous  le  nom  d'Alaudes  (légion  de  l'Alouette)  , 
les  Belges  avaient  fourni  l'infanterie  pesante,  en  Aquitaine  il 
avait  pris  la  légère  et  les  cavaliers  du  centre  de  la  Gaule  lui 
furent  d'une  grande  utilité  pour  opposer  aux  Numides.  A  leur 
téte ,  il  poursuivit  Pompée  son  rival  jusqu'en  Espagne  ,  le  défit 
à  Pharsale ,  soumit  l'Egypte  à  la  belle  Cléopatre  sans  que  le 
moindre  mouvement  de  sédition  agita  les  Gaules.  Massalia 
seule  fidèle  à  Pompée  avait  appelé  une  troupe  de  Montagnards 
dans  ses  murs  et  tenté  avec  eux  de  lutter  contre  la  fortune  de 
César.  Elle  fut  vaincue  ;  mais  quoique  traitée  avec  douceur,  elle 
avait  perdu  sa  force  par  la  prise  de  ses  galères  et  son  commerce 
fut  presqu'anéanti  par  la  fondation  de  Fréjus  (Forum  Julii.) 

César  vainqueur  n'oublia  point  ceux  qui  par  leur  or  et  leur 
sang  l'avaient  fuit  seul  maître  du  monde ,  il  les  appela  au 
Sénat  et  les  traita  avec  douceur.  Aussi  sa  mort  futr-elle  pleurée 
au-delà  des  Alpes.  ' 

Octave  ,  parvenu  à  l'empire  sous  le  nom  d'Auguste ,  résolut 
également  de  s'attacher  les  Gaules ,  César  les  avait  domptées,  il 
voulut  les  énerver.  Tout  le  monde  connaît  l'infâme  moyen  qu'a- 
vait inventé  l'intendant  Lin  ici  us,  il  ajoutait  deux  mois  à  l'an- 
née et  augmentait  d'un  sixième  les  contributions  ;  on  sait  aussi 
qu'accusé  de  concussion  devant  Auguste  ,  il  se  fit  pardonner  ses 
exactions  en  déposant  aux  pieds  de  l'Empereur  les  sommes  énor- 
mes qu'il  avait  amassées  par  cette  fraude.  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
refuser  à  Auguste ,  c'est  d'avoir  administré  la  Gaule  avec  tout 
le  talent  qu'on  pouvait  attendre  du  maître  du  monde ,  ad- 
ministration qui  ne  fit  rien  moins  que  changer  ce  pays  en 
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province  romaine ,  forcer  les  Gaulois  d'oublier  leurs  triomphes 
passés ,  leur  esprit  militaire  et  en  former  des  rhéteurs. 

La  Gaule  fut  divisée  en  trois  grandes  portions  :  l'Aquitaine 
au  midi  et  la  Belgique  au  nord.  Lugdunum  ville  toute  romaine, 
dont  l'existence  ne  remontait  pas  plus  haut  que  César,  fut  la 
capitale  de  toute  la  Gaule.  C'était  le  siège  des  gouverneurs ,  la 
ville  centrale  où  se  frappaient  l'or  et  l'argent.  De  nouvelles  cités 
établies  sous  les  noms  de  Juliennes  etAugustales  et  jouissant  de 
grands  privilèges  eurent  bientôt  diminué  l'importance  des 
vieilles ,  des  dénombremens  se  firent ,  Auguste ,  deux  ans 
après  la  victoire  d'Actium,  (A.  de  R.  726)  était  venu  les  pres- 
crire dans  une  assemblée  tenue  h  Narbonne  ;  les  impots  fu- 
rent doublés ,  les  terres  et  les  hommes  y  furent  soumis.  Mais 
les  trois  grands  moyens  dont  usa  surtout  Auguste  pour  domp- 
ter les  Gaules,  furent  la  colonisation,  les  lettres  et  l'unité  de  re- 
ligion. Nous  avons  parlé  du  premier  moyen,  des  nouvelles 
villes  établies  et  dont  on  augmentait  de  beaucoup  l'importance 
par  des  privilèges.  Des  Romains  furent  envoyés  dans  quelques- 
unes,  le  midi  et  le  centre  furent  privés  de  leurs  armes,  la 
Belgique  seule  en  garda ,  soit  qu'on  n'osât  les  lui  enlever,  soit 
qu'on  craignit  en  effet  le  voisinage  des  Germains.  Des  routes  tra- 
versèrent les  Alpes ,  et  joignirent  par  ces  chaussées  si  célèbres  la 
ville  capitale  aux  points  les  plus  éloignés  des  Gaules.  La  civi- 
lisation italienne  déborda  de  toutes  parts ,  des  écoles  s'établi- 
rent sur  différents  points,  celle  d'Autun  fut  une  des  plus 
célèbres,  c'est  de  là  que  les  rhéteurs  gaulois  se  répandirent 
dans  Rome  et  vinrent  y  lutter  d'éloquence.  Auguste  résolut 
aussi  de  changer  la  religion  et  il  y  réussit  en  partie  ,  en  n'ac- 
cordant sa  faveur  qu'à  ceux  qui  renonçaient  à  la  leur,  en  con- 
fondant les  dieux  Helléniques  avec  les  divinités  Gauloises  et 
en  portant  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  sacrifices  hu- 
mains. Le  druidisme  devint  la  religion  du  peuple  et  des  mé- 
contents et  fut  le  but  avoué  de  toutes  les  révoltes  qui  éclatèrent 
dans  les  Gaules  sous  les  successeurs  d'Auguste.  Sans  doute  tous 
ces  changemens  n'eurent  point  lieu  sans  secousses ,  ni  révoltes, 
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mais  elles  ne  furent  que  partielles  et  l'Empereur  en  vint  faci- 
ment  à  bout  en  s'attachant  par  des  faveurs  les  chefs  des  mécon- 
contents,  en  accordant  à  des  tribus  le  titre  de  frères  du  peuple 
romain ,  et  en  déclarant  quelques  cités  fédérées  ou  libres.  Quoi- 
qu'il en  soit  (12  av.  J.-C.)  par  flatterie  ou  par  amour,  dans  une 
assemblée  réunie  à  Lyon  et  présidée  par  Drusus ,  le  culte  de 
Rome  et  d'Auguste  fut  décrété.  On  éleva  à  grands  frais  au  con- 
fluent de  la  Saône  et  du  Rhône ,  un  monument  colossal ,  sur 
lequel  on  grava  le  nom  des  soixante  cités  qui  avaient  contribué 
à  son  érection.  Elles  étaient  représentées  par  le  môme  nombre 
de  statues  au-dessus  desquelles  s'élevait  celle  de  la  Gaule. 
Quatre  ans  plus  tard ,  les  Gattes ,  tribu  germaine ,  venait  s'é- 
tablir dans  l'Ile  formée  par  les  deux  branches  du  Rhin  à  son 
embouchure. 

L'administration  d'Auguste  avait  porté  de  grands  fruits  pour 
l'énervement  des  Gaulois  ;  en  effet  ils  restent  calmes  lorsque  les 
légions  romaines  se  révoltent  contre  Tibère  et  poussés  à  bout  par 
les  exactions  sans  nombre  de  cet  empereur  ,  ils  ne  prennent  les 
armes  que  pour  donner  un  nouvel  exemple  de  leur  faiblesse 
(20  ans  ap.  J.-C.)  Sous  les  ordres  de  J.  Florus  et  J.  Sacrovir  , 
la  Gaule  entière  s'émeut  mais  les  deux  armées  sont  taillées  en 
pièces  avant  d'avoir  pu  opérer  leur  jonction  et  leurs  chefs  ré- 
duits à  se  donner  la  mort.  Dès-lors ,  cependant ,  Tibère ,  soit 
qu'il  craignit  la  guerre,  soit  qu'il  abandonnât  entièrement  le 
soin  de  son  empire ,  pour  se  plonger  dans  la  débauche ,  traita 
les  Gaules  avec  douceur.  On  connaît  l'excursion  ridicule  de 
G.  Caligula  ;  ce  prince  afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire 
pour  subvenir  à  ses  folles  dépenses ,  n'eut  pas  honte  de  mettre 
à  mort  les  habitans  les  plus  riches  et  de  piller  les  Gaulois  sous 
prétexte  de  les  défendre  contre  les  Germains.  De  retour  à  Rome 
il  se  fit  décerner  les  honneurs  du  triomphe.  Derrière  lui  mar- 
chaient les  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  ses  états ,  habillés 
en  barbares  pour  abuser  le  peuple.  Claude ,  son  successeur, 
natif  des  Gaules ,  poursuivit  le  druidisme  avec  une  grande  ar- 
deur et  poussa  la  violence  jusqu'à  mettre  à  mort  un  grand  nom- 
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bre  de  ses  prêtres  et  de  ses  partisans.  La  religion  persécutée 
devint  celle  de  la  Bretagne  où  elle  se  retira.  Cet  empereur  per- 
mit aux  habitons  de  la  Gaule-Chevelue  d'aspirer  aux  plus 
hautes  dignités  de  rÉtatetdc  demandera  titre  de  droit  l'entrée 
du  Sénat ,  faveur  qui  ne  s'accordait  que  rarement  et  comme 
une  grâce  particulière.  Quelques  patriciens  ayant  voulu  s'y 
opposer,  il  prononça  un  discours  qui  fut  gravé  sur  des  tables 
d'airain  et  qu'on  plaça  dans  la  ville  de  Lyon ,  où  il  était  né ,  à 
côté  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Auguste.  Cette  ville 
détruite  par  les  flammes  (l'an  64)  fut  en  grande  partie  rebâtie 
par  les  libéralités  de  l'Empereur  et  bientôt  après  elle  jouit  des 
mêmes  avantages  qu'elle  avait  obtenus  auparavant.  Ce  fut  ce- 
pendant au  sein  des  Gaules  que  se  fomenta  l'émeute  qui  devait 
porter  le  premier  coup  à  Néron  ;  mais  son  but  était  de  délivrer 
Rome  de  ce  tyran  et  non  de  recouvrer  l'ancienne  liberté.  Les  gar- 
des prétoriennes  commandées  par  C.-J .  Vindex ,  propréteur  de  la 
Gaule  Narbonnaise  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement;  on  offrit 
l'Empire  à  Galba ,  gouverneur  de  l'Espagne  et  âgé  de  70  ans  , 
il  accepta  ,  et  bientôt  Néron  renversé  n'eut  d'autres  ressources 
dans  sa  lâcheté ,  pour  échapper  à  l'ennemi ,  que  de  se  faire 
poignarder  par  son  secrétaire  (68.)  Cette  révolte  apprit  aux 
Gaulois  que  malgré  leur  défaite  ils  étaient  encore  puissans  et 
lorsque  l'année  suivante  le  Batave  C.  Civilis  les  appela  à  la  li- 
berté ,  toutes  les  provinces  se  rangèrent  autour  de  l'étendard 
sur  lequel  on  lisait  :  Empire  gaulois.  Des  succès  presque  déci- 
sifs signalèrent  les  commencements  de  la  révolte.  La  fortune  de 
Rome  l'emporta  cependant  ;  Civilis  perdit  ses  meilleurs  soldats 
dans  des  combats  peu  décisifs  ;  Petitius  Cerialis ,  général  romain 
rallia  à  lui  une  partie  des  rebelles;  leur  chef  voyant  ses  trou- 
pes réduites  traita  avec  l'empereur  Vespasien  et  vécut  paisible- 
ment dans  la  Gaule.  Mais  si  l'empereur  n'avait  osé  poursuivre 
le  chef  de  la  révolte  ,  il  n'en  fut  pas  de  môme  à  l'égard  de  ceux 
qui  commandaient  sous  lui  et  Sabinus  pour  avoir  porté  le  titre 
de  César  fut  décapité  à  Rome  sans  que  l'empereur  se  laissât 
toucher  par  la  vie  misérable  qu'il  avait  menée  pendant  dix  ans 
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(70-79.)  Ce  fut  le  dernier  effort  que  les  Gaulois  tentèrent  pour 
recouvrer  leur  liberté  ;  maintenant  ils  sont  Romains  ;  les  Drui- 
des qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  révolte  de  Civilis  et 
appelé  le  peuple  au  combat  pour  détruire  la  capitale ,  s'enfui- 
rent de  nouveau  dans  la  Bretagne ,  la  plupart  même  d'entr'eux 
renoncent  à  leur  religion  et  en  professent  une  nouvelle.  Le  ter- 
ritoire de  la  Gaule  est  sillonné  de  toutes  parts  par  les  chaussées 
romaines  ;  les  écoles  se  rouvrent  et  les  guerriers  se  mêlent  aux 
légions  pour  faire  et  défaire  les  Empereurs.  Les  barbares  pu- 
rent seuls ,  par  la  violence ,  séparer  ce  pays  de  l'Empire  Ro- 
main ,  nous  nous  hâterons  donc  d'arriver  à  cette  époque  où  les 
tribus  Allemandes  passent  le  Rhin  et  se  jettent  sur  les  campa- 
gnes fertiles  de  la  Gaule. 
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CHAPITRE  III. 


LA  GAULE 

SOUS  LES  DERNIERS  EMPEREURS  ROMA1SS. 

250.  —  406. 


L'Empire  Romain  croulait  de  toutes  parts ,  la  pourpre  était 
à  qui  la  payait  le  plus  cher  et  bientôt  le  César  immolé  par  ces 
mêmes  légions  cédait  le  trône  à  d'autres  concurrens,  promet- 
tant plus  d'or  qu'ils  n'en  pouvaient  donner.  La  civilisation  ro- 
maine dont  on  avait  vu  les  heureux  fruits  dans  les  Gaules  était 
arrêtée  par  ce  désir  qu'avait  chaque  général ,  chaque  chef  de 
légion  de  devenir  le  maître  du  monde  ;  l'unité  de  l'Empire 
n'existait  plus  et  on  ne  trouvait  qu'une  guerre  civile  dont  le 
but  était  pour  chaque  peuple ,  pour  chaque  tribu  de  conduire 
son  chef  à  Rome  et  d'en  obtenir  le  plus  de  trésors  possibles , 
car  dans  ce  moment  l'argent  était  le  seul  mobile  ,  je  dirai  pres- 
que le  seul  dieu  de  l'Empire.  Est-il  donc  étonnant  que  dans 
ces  circonstances  les  barbares  aient  franchi  le  Rhin ,  qui  jus- 
que-là les  avait  resserrés ,  pour  s'emparer  d'un  pays  riche  où 
d'ailleurs  ils  avaient  été  appelés  déjà  plusieurs  fois  pour  se 
mettre  à  la  solde  des  prétendans.  Au  milieu  de  toutes  ces  tri- 
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bus ,  les  trois  plus  connues  et  les  trois  plus  puissantes  étaient 
les  Francs,  les  Visigoths  et  les  Bourguignons,  qui  devaient  un 
jour  se  retrouver  sur  le  même  territoire  si  envié  par  eux.  Une 
ligue  des  Francs ,  qui  sans  doute  s'associèrent  d'autres  tribus 
barbares ,  mais  sur  laquelle  l'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun 
détail ,  s'étant  formée  vers  le  milieu  du  troisième  siècle ,  ces 
peuples  s'empressèrent  de  passer  le  Rhin  et  de  se  répandre 
dans  les  Gaules  où  commandait  alors  Aurélien  ,  qui  plus  tard 
porta  la  pourpre  impériale ,  mais  qui  n'était  encore  que  simple 
tribun.  Si  l'on  en  croit  une  chanson  militaire  composée  par  les 
soldats  romains  marchant  contre  les  Perses ,  les  Francs  auraient 
été  complètement  exterminés ,  mais  dans  ce  temps  de  désordre 
social ,  on  doit  surtout  se  défier  de  ces  flatteries  prodiguées  aux 
chefs ,  dans  lesquelles  l'adulation  exagère  les  exploits  et  change 
souvent  les  défaites  en  victoires.  C'est  ainsi  que  quelques  an- 
nées plus  tard  les  Francs ,  ayant  fait  une  nouvelle  invasion  , 
sous  l'empire  de  Valérien  (256)  ou  peut-être  même  des  secours 
étant  venus  renouveler  les  forces  de  ce  noyau  de  Francs  dont 
nous  avons  parlé  tout-à-l'heure ,  furent  si  l'on  en  croit  tous  les 
historiens  romains,  complètement  battus  par  Posthumus  et 
Gallien  sur  les  exploits  desquels  ils  s'étendent  longuement. 
Cependant  on  peut  suivre  à  la  même  époque  l'itinéraire  des 
Francs ,  leur  marche  à  travers  les  Gaules  jusqu'en  Espagne  où 
pendant  un  très-long  laps  de  temps,  ils  portèrent  leurs  ravages 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  pays  étant  entièrement  ruiné ,  ils  passè- 
rent en  Afrique.  Cependant  le  désordre  était  au  comble  dans 
l'Empire  ,  chaque  légion  défaisait  des  Empereurs  et  en  nom- 
mait d'autres  que  le  Sénat  se  hâtait  de  reconnaître,  craignant 
d'irriter  une  soldatesque  avide  et  habituée  au  pillage.  La  Gaule 
fit  alors  une  nouvelle  et  dernière  tentative  pour  recouvrer  sa 
liberté  ,  elle  leva  une  armée  qui  se  joignit  aux  légions  mécon- 
tentes ,  mais  Aurélien  la  défit  entièrement  près  de  Chàlons 
(271.) 

A  la  mort  d'Aurélien  une  multitude  de  Francs  se  précipitent 
de  nouv  eau  sur  les  Gaules  et  pillent  soixante-dix  villages  avant 
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qu'on  ait  songé  à  les  combattre  ;  Probus  marche  enfin  contre 
eux ,  les  force  à  repasser  le  Rhin  (277)  ,  puis  changeant  de 
politique ,  il  les  rappelle,  les  prend  à  sa  solde,  traverse  avec 
eux  tout  l'Empire  et  les  abandonne  sur  les  bords  du  Danube , 
croyant  avoir  mis  les  Gaules  à  l'abri  de  toute  invasion  par  une 
muraille  qu'il  fait  construire  dans  une  longueur  de  soixante 
lieues  et  par  l'éloignement  des  barbares.  Mais  les  Francs  s'em- 
parent de  quelques  galères  de  l'Empire ,  portent  leurs  ravages 
en  Grèce,  en  Illyrie  ,  jusque  même  en  Italie  et  viennent  redire 
aux  tribus  leurs  alliées  la  faiblesse  de  Rome  et  la  mollesse  des 
Empereurs.  C'est  alors  qu'eut  lieu  cette  terrible  révolte  des 
paysans  Gaulois  qui ,  fatigués  d'être  appelés  alliés  de  Rome 
(fœderati)  et  d'être  également  opprimés  par  ses  amis  et  par  les 
barbares,  résolurent  de  défendre  seuls  leur  territoire.  Les  Ba- 
gaudes ,  ainsi  qu'on  les  appelait,  coururent  de  toutes  parts  aux 
armes ,  pour  leur  défense  ,  ils  prirent  tout ,  même  les  socs  de 
leurs  charrues  et  sans  étendard  ,  sans  cri  de  guerre ,  se  pré- 
cipitèrent sur  les  légions  et  les  firent  fuir.  Cette  révolte  n'avait 
rien  de  national,  ce  n'était  pas  le  nom  de  Rome  qui  faisait  om- 
brage aux  Gaulois;  ils  ne  demandaient  point  l'indépendance  de 
leur  pays,  il  y  avait  long-temps  qu'ils  n'étaient  plus  habitués  à 
ce  nom,  ils  voulaient  simplement  que  dans  les  guerres  civiles  on 
respectât  leurs  champs  ensemencés,  qu'en  un  mot,  on  leur  per- 
mitde  vivre.  Maximilion  fut  envoyé  contre  eux  ;  son  armée  souf- 
frit beaucoup  de  cette  guerre  de  haies  etde  buissons,  mais  enfin 
la  discipline  fit  plus  que  le  nombre  et  d'ailleurs  les  paysans  qui 
n'étaient  pas  habitués  à  ces  marches  continuelles,  en  étaient 
fatigués,  ils  firent  la  paix  et  Maximilien  ,  leur  vainqueur,  les 
quitta  bientôt  pour  aller  partager  le  trône  avec  Dioclétien  (284.) 
Sept  ans  plus  tard,  Dioclétien  redevenu  seul  maître  du  monde 
par  la  mort  de  Maximilien  l'Hercule,  partagea  ses  états  en 
quatre  grandes  parties,  étouffant,  par  cela  même ,  la  puissance 
des  légions,  mais  détruisant  la  force  de  l'Empire,  qui  consistait 
dans  l'unité  du  chef,  et  faisant  ainsi  quatre  grands  royaumes  , 
différens  l'un  de  l'autre  par  le  langage ,  les  mœurs  et  les 
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usages.  Constance  Chlore  obtint  en  partage  les  Gaules  (292) 
qu'il  gouverna  avec  douceur  et  protégea  contre  les  irruptions 
des  barbares.  Constantin,  son  fils,  lui  succéda  et  s'étant  attaché 
les  Gaulois  en  suivant  la  môme  ligne  de  conduite  que  son  père, 
il  prit  en  306  le  titre  d'Empereur  et  accompagné  des  Bretons 
qui  avaient  été  des  premiers  à  le  saluer  de  ce  nom  ,  il  triom- 
pha de  Maximilien  dans  le  midi  de  la  Gaule. 

Le  christianisme  avait  fait  de  grands  progrès,  et  les  plus  riches 
cités  telles  que  Lutèce ,  ville  alors  sans  importance ,  il  est  vrai , 
mais  qui  ne  devait  point  tarder  à  en  acquérir  par  le  séjour  de 
Julien ,  Toulouse,  Arles,  etc.,  etc.,  avaient  presque  toutes  em- 
brassé la  religion  nouvelle.  Les  discussions  religieuses  occupè- 
rent entièrement  ce  règne ,  Constantin  s'était  fait  chrétien  et 
il  avait  résolu  de  protéger  avant  tout  et  surtout ,  les  évoques 
qui  partageaient  la  même  croyance  que  lui.  Mais  l'esprit  de 
l'homme  habitué  au  polythéisme  ne  put  se  soumettre  définiti- 
vement et  des  hérésies  nombreuses  vinrent  contrarier  le  César, 
qui  donnait  tous  ses  soins  à  effacer  ce  qui  restait  tant  du  paga- 
nisme que  de  l'ancien  gouvernement.  Il  avait  môme  résolu  de 
changer  le  siège  de  l'Empire  et  il  avait  choisi  pour  sa  nouvelle 
capitale,  qu'il  devait  nommer  de  son  nom  Constantinopie ,  un 
emplacement  à  peine  séparé  par  un  petit  bras  de  mer,  de  ces 
Asiatiques  mous  et  efféminés  qui  acceptaient  toujours  sans  com- 
bat le  César  revôtu  de  la  pourpre  impériale.  Il  s'éloignait  ainsi 
de  ces  fiers  Germains  qui  passaient  si  fréquemment  le  Rhin, 
toujours  prôts  à  vendre  leurs  bras  à  qui  leur  offrait  du  butin 
et  le  pillage.  Mais  Constantin  n'avait  pas  réfléchi  que  la  mollesse 
de  l'Orient  ferait  également  accepter  tout  ce  qui  pourrait  por- 
ter atteinte  à  la  religion  du  Christ ,  il  ne  fut  pas  long-temps  à 
s'en  apercevoir,  car  malgré  l'opposition  formelle  de  l'Occident 
et  surtout  des  Gaules,  où  il  fallut  plus  d'un  siècle  pour  que  l'hé- 
résie pénétrât  et  prit  de  la  force ,  malgré  le  concile  de  Nicée 
(325)  assemblé  par  les  soins  de  l'Empereur ,  le  sectaire  Arius 
obtint  de  nombreux  partisans  en  Orient  et  jusque  dans  le  palais 
du  César.  Constantin  en  éprouva  un  tel  chagrin  qu'il  ne  tarda 
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point  à  succomber  (337) ,  laissant  l'Empire  à  ses  trois  enfans  ; 
mais  Constance  a  résolu  d'en  être  seul  maître  et  pour  combat- 
tre ses  frères ,  il  appelle  à  son  secours  les  Allemands ,  leur  fait 
passer  le  Rhin  et  s'avance  à  leur  tête.  Constant  à  qui  avaient 
appartenu  les  Gaules ,  ayant  été  tué  par  trahison ,  Magnence  , 
Franc  d'origine ,  se  fit  proclamer  Empereur ,  et  pour  se  faire 
craindre ,  il  mit  à  feu  et  à  sang  plus  de  quarante  cités  des  plus 
puissantes.  Constance  obligé  de  se  défendre  contre  ses  propres 
sujets ,  contre  ces  évêques  amis  de  son  père  et  qu'il  s'était 
aliénés  en  se  faisant  arien,  envoya  dans  les  Gaules,  Julien  qu'il 
avait  associé  à  l'Empire  (355.)  Ce  jeune  homme,  sans  expérien- 
ce, livré  avec  ardeur  dès  son  enfance  à  l'étude  de  la  philosophie, 
sans  connaissances  stratégiques,  ennemi  de  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'il  accusait  de  tous  les  malheurs  qui  ruinaient  l'Em- 
pire ,  trompa  tous  les  généraux  dont  on  l'avait  entouré,  dans 
la  crainte  qu'un  rêve  ambitieux  ne  lui  fit  porter  les  yeux  vers 
la  pourpre  impériale.  A  la  vue  de  tous  les  maux  qui  déchirent 
les  Gaules ,  il  se  met  avec  ardeur  à  l'étude ,  repousse  les  bar- 
bares de  toutes  parts  et  les  défait  complètement  près  de  Argcn- 
toratum ,  (Strasbourg)  (357.)  Puis  soudain  revenant  sur  ses  pas 
il  tombe  à  l'improviste  sur  une  troupe  de  Francs ,  les  attaque 
violemment,  les  presse ,  les  harcèle  pendant  deux  mois  et  enfin 
a  le  premier  l'honneur  de  leur  faire  déposer  les  armes.  Il  les 
envoie  à  Constance  qui  les  réunit  sous  ses  drapeaux  et  en  forme 
deux  légions.  Non  content  de  ces  succès  et  persuadé  qu'il  faut 
attaquer  l'ennemi  sur  son  propre  terrain ,  il  passe  le  Rhin  et 
dans  trois  campagnes  successives  porte  l'effroi  dans  la  Germa- 
nie ;  pendant  l'hiver,  retiré  dans  sa  chère  Lutèce,  il  méditait  de 
nouveaux  projets  pour  protéger  les  Gaules ,  donnait  l'ordre  de 
construire  des  forts,  lorsque  ses  troupes  reconnaissantes  le 
nomment  Auguste  et  n'ayant  point  de  diadème,  lui  ceignent  le 
front  d'un  collier  d'or  (360.)  11  hésite,  se  décide  enfin  à  accepter 
la  pourpre  et  dirige  ses  troupes  vers  Constantinople  ;  la  guerre 
civile  allait  éclater  de  nouveau ,  lorsque  la  mort  de  Constance 
laisse  Julien  seul  maître  de  l'Empire  ;  les  barbares  en  profitent 
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pour  faire  de  nouvelles  irruptions  dans  les  Gaules ,  sans  que  le 
César  paraisse  vouloir  y  mettre  obstacle  ;  enfin  Yalentinien , 
Empereur  d'Occident  après  le  partage  du  monde  avec  son 
frère  Valens ,  s'associe  son  fils  Gratien  à  l'Empire  (367)  et  mar- 
che contre  eux  ;  il  les  surprend  sur  les  bords  de  la  Moselle  et 
ses  légions  n'ont  que  la  peine  de  les  immoler ,  pendant  qu'ils 
se  baignent ,  teignent  leurs  cheveux  ou  se  livrent  au  plaisir  de 
la  table.  Le  principal  ministre  de  Gratien  était  un  Franc  nommé 
Mellobald,  qui ,  sous  le  titre  de  comte  des  domestiques ,  exer- 
çait une  très-grande  influence  sur  les  divers  actes  de  l'Empe- 
reur ;  Gratien  ,  lui-môme ,  pour  être  plus  près  d' Ausone  dont 
il  était  l'élève ,  vient  fixer  sa  résidence  à  Trêves.  Peu  après 
Mellobald  se  brouille  avec  Gratien  et  l'immole  pour  élire  à  sa 
place  Maxime ,  qui  avait  à  grand  peine ,  obtenu  un  soulève- 
ment en  sa  faveur  dans  la  Bretagne  ;  dès-lors  l'Empire  appar- 
tient de  droit  aux  barbares ,  l'Empereur  n'a  plus  qu'un  vain 
nom,  les  Francs  se  retrouvent  partout,  ce  sont  eux  qui  occupent 
les  emplois  civils  et  militaires,  et  Argobast ,  qui  a  succédé  à 
Mellobald ,  fait  et  défait  à  son  gré  les  Empereurs.  Valentinien 
II  essaie  de  ressaisir  la  puissance  impériale ,  il  appelle  son  mi- 
nistre et  fait  lire  devant  lui  l'arrêt  de  sa  disgrâce  ;  mon  pou- 
voir est  trop  grand,  dit  le  Franc,  et  il  se  retire;  deux  jours 
après  on  trouva  Yalentinien  assassiné  dans  son  lit.  Et  pendant 
ce  temps  Théodose  qui  doit  l'Empire  d'Orient  à  Gratien,  n'ose 
remuer,  il  craint  un  rival  si  puissant,  il  redoute  les  barbares 
qu'il  a  dans  son  Empire  et  qu'il  ne  peut  subjuguer;  enfin  ce- 
pendant il  prend  les  armes,  et  appelle  les  peuples  à  marcher 
sous  l'étendard  de  la  croix,  et  à  abattre  les  idoles  que  l'Occident 
veut  relever,  il  arme  les  Yisigoths  et  les  Vendales  et  triomphe 
du  fier  Argobast ,  dans  les  plaines  d'Aquilée.  Dès-lors  il  est 
seul  maître  et  le  monde  goûte  un  moment  de  calme  que  doit 
suivre  sa  ruine  entière.  A  sa  mort  en  effet ,  l'Empire  se  di- 
vise de  nouveau  sous  ses  deux  fils ,  Honorius  et  Arcadius,  et 
tandis  que  celui-ci  gouverne  l'Occident,  avec  les  avis  d'Alaric 
qui  est  à  la  fois  son  conseiller  et  son  maître ,  Honorius,  quoi- 


Digitized  by  Google 


21 


qu'aidé  par  Stilicon,  peut  à  peine  protéger  l'Orient,  dès-lors 
l'Empire  Romain  touche  à  sa  fin  et  il  ne  peut  se  défendre  qu'avec 
le  secours  des  barbares;  la  religion  chrétienne  pouvait  seule 
prolonger  sa  durée,  mais  des  hérésies  s'élèvent  de  toutes  parts 
et  chaque  secte  appelle  à  son  secours  une  tribu  ennemie,  comme 
autrefois  les  prétendans  à  l'Empire;  la  faiblesse  de  Rome  est 
mise  à  nu,  et  son  nom  cessera  bientôt  d'exister,  jusqu'à  ce  que 
le  christianisme  choisisse  cette  ville  pour  capitale  du  monde 
chrétien. 
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CHAPITRE  IV 


INVASION  DÉFINITIVE  DE  JLA  GAULE 

JUSQU'A  CLOVIS. 

407.  —481. 


Le  dernier  jour  de  Tan  406,  une  bande  indisciplinée  de  bar- 
bares ,  se  connaissant  à  peine  de  nom  ,  passa  le  Rhin  et  fondit 
sur  la  Gaule;  c'étaient  des  Goths,  des  Gépides,  des  Vandales,  des 
Hérules,desSuèves,  des  Bourguignons,  etc.;  les  Francs  Ripuaires 
s'opposèrent  à  leur  marche ,  soit  par  fidélité  à  l'Empereur,  soit 
dans  le  but  de  garder  pour  eux  un  si  riche  pillage,  mais  ils  fu- 
rent battus  et  dans  la  crainte  d'être  entièrement  écrasés,  se  hâ- 
tèrent délivrer  le  passage.  La  Gaule  était  sans  défense,  les  lé- 
gions Romaines  avaient  repassé  les  Alpes ,  l'année  précédente  , 
pour  secourir  le  faible  Honorius  que  Badagaise  à  la  tête  d'une 
innombrable  armée  de  Suèves,  tenait  étroitement  resserré  dans 
Asti.  L'Empereur,  occupé  entièrement  de  sa  conservation ,  pa- 
raît avoir  abandonné  la  Gaule  que  met  à  feu  et  à  sang  cette  foule 
d'étrangers.  Alors  ce  pays  reprend  courage,  à  la  vue  du  péril , 
les  laboureurs  recourent  aux  armes,  pour  leur  propre  défense,  et 
les  cités  de  l'Armorique  forment  cette  espèce  de  république,  si 
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connue  dans  l'histoire,  sous  le  nom  de  ligue  Armoricaine  ;  Cons- 
tantin appelle  à  lui  les  Gaulois  et  se  met  à  leur  tôte  pour  les 
délivrer  de  leurs  ennemis ,  aussi  bien  que  de  leurs  maîtres. 
Quant  aux  Bourguignons,  ils  s'étaient  faits  les  esclaves  des  Ro- 
mains; à  eux  les  tra\aux  de  forgerons  et  de  charpentiers, 
et  long-temps  même  après  que  Rome  eut  perdu  sa  puissance , 
après  que  le  Franc  les  eut  domptés,  ils  respectèrent  les  Romains, 
leur  donnant  le  nom  de  pères  et  d'oncles,  et  les  entourant  de 
soins  ;  pour  récompense  de  cette  tranquillité  passive,  ils  recu- 
rent dès  l'abord  le  titre  de  frères  et  d'alliés  de  Rome. 

Honorius,  jaloux  de  la  puissance  de  Constantin,  confie  une 
armée  au  Goth  Sarus  pour  marcher  contre  les  Gaulois  ;  pour 
lutter  avec  avantage,  ces  peuples  traitent  avec  les  barbares, 
leur  font  quelques  concessions  et  lorsque  les  Romains  l'atta- 
quent, leur  déroute  est  complète  et  les  Bagaudes  n'ont  que  la 
peine  d'en  détruire  les  restes  (409.)  Honorius  se  hâta  d'envoyer 
au  vainqueur  la  pourpre  impériale  et  de  le  déclarer  Auguste , 
à  cette  condition  Constantin  promit  de  le  regarder  comme  son 
allié  et  son  auxiliaire.  Mais  la  bonne  intelligence  ne  devait  point 
durer  long-temps  entr'eux  ;  lors  du  second  siège  de  Rome  par 
Alaric  et  lorsque  ce  prince  Visigoth  eut  nommé  César  le  faible 
A  t  ta  le ,  Constantin  sans  doute  désireux  de  posséder  Rome , 
passe  les  Alpes  malgré  la  défense  d'Honorius  qui  venait  de  trai- 
ter avec  Alaric  et  s'avance  à  travers  l'Italie;  il  est  suivi  par  les 
légions  Romaines,  mais  bientôt  trahi  par  les  siens,  contraint  de 
se  retirer  dans  Arles ,  il  y  est  assiégé ,  pris ,  envoyé  à  l'Em- 
pereur et  assassiné  sur  la  route.  Jovin  voulant  le  venger,  se 
met  à  la  tête  de  la  révolte  et  recherche  l'appui  des  barbares;  les 
Visigoths  lui  donnent  aide  et  secours,  tout  en  un  mot  se  réunit 
pour  assurer  son  triomphe,  lorsque  Ataulphe  séduit  par  les  pro- 
messes de  Rome  et  ayant  fait  la  paix  avec  elle ,  poursuit  Jovin 
jusque  dans  Valence  et  l'envoie  captif  à  l'Empereur  qui  lui  fait 
trancher  la  tête  ;  Ataulphe  réclame  l'or  et  le  blé  promis  à  sa 
victoire ,'  mais  l'Empereur  viole  les  traités  jurés  et  la  guerre 
est  déclarée  ;  elle  finit  par  la  prise  de  Narbonne  dont  les  Visi- 
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goths  s'emparèrent  en  41 3  et  par  le  mariage  d'Ataulphe  avec 
Placidie ,  sœur  de  l'Empereur. 

Le  rêve  d'Ataulphe  avait  été  de  changer  l'Empire  Romain  en 
Empire  Goth,  mais  lorsqu'il  en  vit  l'impossibilité ,  il  résolut  de 
le  protéger  et  de  le  défendre  aussi  long-temps  qu'il  le  pourrait. 
Dès-lors  les  rhéteurs ,  les  poètes  abondèrent  à  sa  cour,  la  céré- 
monie de  son  mariage  fut  toute  romaine,  les  chants  se  tirent  en 
langue  latine  et  ses  principaux  chefs  furent  revêtus  de  robes. 
L'éloignement  de  ses  troupes ,  pouvait  seul  retarder  une  chute 
imminente  ;  il  se  mit  à  leur  tête,  passa  les  Pyrénées  et  alla  com- 
battre les  diverses  nations  qui  depuis  plus  de  dix  ans  se  parta- 
geaient les  dépouilles  de  ce  riche  pays. 

La  Gaule  était  donc  divisée  en  trois  grandes  parties  ;  le  midi 
appartenait  aux  Visigoths ,  la  partie  orientale  aux  Bourguignons 
et  le  nord  était  partagé  en  petites  tribus  parmi  lesquelles  une 
surtout  allait  en  grandissant ,  c'était  celle  des  Francs.  Elle  était 
déjà  assez  puissante  en  428  pour  résister  au  vaillant  général 
Romain ,  Aetius,  qui  fut  battu  par  elle  près  de  Cambrai,  le  nom 
de  son  chef  élait  Clodion  (1  ) .  Il  eut  pour  successeur  Mérovée  (2) 
qui  s'illustra  à  jamais  dans  les  plaines  de  Ghâlons. 

Attila  ,  à  la  tête  d'une  troupe  innombrable  de  Huns ,  avait 
passé  le  Rhin  et  ravagé  une  grande  partie  de  la  Gaule ,  la  ter- 
reur de  ses  armes  était  si  grande  que  les  guerres  particulières 
avaient  cessé  et  que  les  projets  d'agrandissement  avaient  été 
ajournés.  A  la  vue  de  Metz,  une  des  plus  puissantes  villes  de  ce 
temps ,  ruinée  de  fond  en  comble ,  des  plus  riches  cités  détrui- 
tes entièrement ,  des  cadavres  tellement  nombreux  que  les 
bêtes  féroces  marchaient  en  troupe  à  la  suite  decettearmée,  les 
Parisiens  furent  dans  l'effroi;  mais  une  jeune  bergère,  nommée 
Geneviève,  vint  vers  eux  et  leur  promit  qu'il  ne  leur  arriverait 

(1)  Klodio  ou  Chlodio  selon  Augustin  Thierry  qui  a  rectiGé  l'orthographe 
des  noms  de  nos  premiers  rois ,  rectification  que  nous  mettrons  presque  tou- 
jours en  note  ainsi  que  la  traduction  ;  Klodio  signifie  célèbre. 

(2)  Mcrowigu,  éminent  guerrier. 
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aucun  mal.  Ils  eurent  foi  dans  ses  paroles  et  avec  raison  ,  car 
bientôt  Attila  se  détourna  et  s'avança  en  toute  hâte  vers  Orléans 
dont  il  avait  résolu  la  perte.  St.-Agnan  était  alors  évéque  de 
cette  ville ,  il  ordonna  des  processions ,  des  prières  publiques, 
afin  d'apaiser  la  colère  céleste.  Tandis  que  les  Huns  jouis- 
saient par  avance  d'une  victoire  certaine ,  soudain  on  apprit 
l'arrivée  d'Aetius,  à  la  téte  des  légions  Romaines  ;  Attila  ré- 
solut d'attirer  son  ennemi  dans  une  vaste  plaine  ,  afin  de 
pouvoir  plus  facilement  l'écraser;  ce  fut  près  de  Chàlons 
(350)  qu'eut  lieu  ce  choc  violent ,  Attila  fut  vaincu  et  rejeté 
au-delà  du  Rhin  ;  peu  après  Aetius  mourut ,  et  Mérovée  put 
étendre  ses  conquêtes  dans  les  Gaules  septentrionales;  la  bra- 
voure qu'il  montra  dans  la  guerre  contre  Attila,  ses  nombreu- 
ses victoires,  lui  firent  donner  pour  père  un  être  surnaturel, 
qui  aurait  surpris  la  femme  de  Chlodion  pendant  qu'elle  se 
baignait.  Cependant  rien  ne  prouve  que  Mérovée  soit  le  fils  de 
Clodion,  et  les  savants  ont  longuement  disserté  sur  cette  ques- 
tion ,  sans  pouvoir  y  répondre.  Il  mourut  en  458  laissant  pour 
lui  succéder  son  fils  Childéric  (1)  ,  dont  on  connaît  l'histoire 
romanesque.  Exilé  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  contraint 
de  fuir  en  Thuringe  chez  Bazin,  il  laisse  dans  ses  États,  un  ser- 
viteur dévoué,  nommé  Wiomade.  Celui-ci  pour  dégoûter 
promptement  les  Francs  de  tout  autre  chef  que  de  son  maître, 
les  exhorte  à  se  soumettre  à  un  certain  Aegidius,  gaulois  d'o- 
rigine ,  dont  la  dureté  fit  bientôt  soulever  la  nation  entière  ; 
sur  ces  entrefaites,  Childéric  prévenu  revint  et  peu  de  temps 
après  fut  reconnu  roi  par  tout  le  peuple.  On  connaît  aussi  ses 
amours  avec  Bazine ,  la  femme  du  roi  de  Thuringe ,  qui  le 
suivit  en  Gaule  et  lui  adressa  ces  fières  paroles  :  J'ai  quitté 
mon  mari ,  parce  que  je  t'ai  connu  plus  brave  que  lui ,  je  te 
quitterais  aussi  si  j'en  trouvais  un  plus  brave  que  toi.  Clovis, 
le  fils  de  la  Thuringienne ,  fut  le  successeur  de  Childéric  (484.) 

(1)  Kilde  righ,  fort  ou  brave  au  combat. 
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RÈGNE  DE  CLOVIS. 


481.  —  51t. 


Clovis  (4  )  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père  Childeric  ;  soit  qu'alors  il  ne  se  trouvât  pas  assez  âgé 
pour  marcher  à  la  conquête  de  la  Gaule  ,  soit  que  ce  besoin 
d'agir  qui  le  domina  plus  tard  et  qui  fut  le  mobile  de  ses  ac- 
tions ,  ne  se  fit  pas  encore  sentir ,  il  passa  les  cinq  premières 
années  de  son  règne  à  jouir  en  paix  du  petit  état  que  lui  avait 
laissé  Childeric  ,  peut-être  aussi  à  préparer  sa  grande  entre- 
prise. Quoiqu'il  en  soit ,  il  passa  le  Rhin,  l'an  486,  comptant 
dans  ses  rangs  plusieurs  de  ses  parens,  qui  avaient  eux-mêmes 
de  petits  royaumes,  ou  pour  mieux  dire ,  qui  possédaient  des 
villes  ou  des  terres  :  c'étaient  Cararic ,  à  qui  appartenait  Té- 
rouanne,  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  etc.,  etc.  Clovis,  à  la  tête 
de  ces  troupes,  s'avança  directement  vers  Soissons ,  l'une  des 
places  les  plus  riches  et  les  plus  fortes  des  Gaules  et  envoya 
défier  Syagrius ,  général  Romain ,  qui  y  était  en  ce  moment  ; 
celui-ci  accepta  le  défi  et  tout  se  prépara  pour  le  combat.  Les 

(1)  Klodo-wig,  célèbre  guerrier. 
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Romains  furent  battus  et  leur  chef  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir  chez  Alaric ,  roi  des  Visigoths  ,  qui  tremblant  aux 
menaces  du  roi  Franc ,  le  lui  livra  peu  de  temps  après.  Clovis 
pour  assurer  sa  puissance  et  enrayer,  en  même  temps,  les  rois 
ses  voisins,  le  fit  mettre  à  mort,  après  avoir  reçu  le  serment  des 
légionnaires  Romains.  C'était,  en  effet,  peu  de  chose,  en  ces 
temps,  que  le  pouvoir  d'un  roi,  et  l'on  se  rappelle  tout  d'abord, 
l'histoire  du  vase  de  Soissons,  comment  Hincmar,  archevêque 
de  Rheims,  le  fit  redemander  à  Clovis,  parce  que,  lors  du  pil- 
lage, son  grand  prix  avait  tenté  la  cupidité  de  plusieurs;  com- 
ment Clovis ,  l'ayant  désiré  dans  sa  part ,  fut  refusé  par  ces 
mots  grossiers  d'un  soldat  :  Tu  n'auras  ici  que  ce  qui  t'appar- 
tiendra par  le  sort ,  paroles  qu'il  accompagna  d'un  coup  vio- 
lent qui  mit  le  vase  en  pièces ,  comment  enfin  le  roi  Franc 
fut  obligé  de  dévorer  l'affront  et  la  manière  dont  il  se  vengea, 
un  an  après,  lors  du  champ  de  mai,  en  déchargeant  sa  francis- 
que sur  la  tête  du  soldat,  et  en  lui  disant  :  Souviens-toi  du  vase 
de  Soissons. 

Pendant  que  Clovis  étendait  sa  puissance  jusqu'à  la  Seine , 
il  apprit  que  Bazin,  ce  roi  de  Thuringe,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ayant  voulu  venger  l'affront  que  Childéric  lui  avait 
fait  en  recevant  sa  femme  infidèle ,  avait  pénétré  dans  la  terre 
des  Francs ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  et  se  livrant  à  des 
cruautés  presque  sans  exemple.  Aussitôt  le  roi  Franc  revient 
sur  ses  pas,  traverse  le  Rhin  et  s'avance  dans  la  Thuringe,  dont 
il  ne  sort  qu'après  l'entière  conquête.  Tous  les  historiens  et 
les  chroniqueurs  sont  d'accord  sur  ce  fait  et  cependant  il  n'en 
est  pas  un ,  qui  en  donne  les  détails.  Clovis  reperdit-il  plus 
tard  ce  pays  ou  fit-il  un  arrangement  avec  Bazin,  c'est  ce  qu'on 
ignore.  Quoiqu'il  en  soit,  on  retrouve  souvent  des  rois  de 
Thuringe  en  guerre  avec  les  fils  de  Clovis ,  comme  on  le  verra 
plus  tard. 

De  retour  dans  ses  Etats ,  le  roi  Franc  résolut  d'affermir  sa 
puissance  par  un  mariage,  et  il  jeta  les  yeux  sur  Clotilde,  nièce 
de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  que  son  oncle  avait  dépouillée 
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de  ses  biens.  Il  chargea  de  cette  mission  un  Franc,  nommé  Auré- 
lien,  qui  était  d'une  grande  adresse.  Glotilde  était  chrétienne  , 
on  pouvait  donc  craindre  qu'elle  ne  voulut  point  consentir  à 
cette  union,  mais  au  contraire,  elle  y  accéda  volontiers.  Gonde- 
baud  en  fut  enrayé ,  il  craignait  que  l'épouse  de  Clovis,  ne  vou- 
lut recouvrer  les  terres,  dont  il  l'avait  dépouillée  ,  mais  d'un 
autre  côté,  il  n'osait  mécontenter,  par  un  refus,  le  roi  Franc , 
dont  le  nom  devenait  de  jour  en  jour  plus  redoutable.  Cepen- 
dant, son  hésitation  fut  vaincue  par  l'adresse  d'Aurélien  et  il 
consentit  enfin  à  cette  union.  Il  laissa  partir  sa  nièce ,  dans  une 
basterne  (  espèce  de  grand  chariot) ,  qu'il  fit  traîner  par  des 
bœufs,  afin  disait-il  de  lui  faire  plus  d'honneur  :  mais  Glotilde, 
craignant  quelqu'embûche ,  monta  à  cheval  pour  arriver  plus 
tôt,  et  bien  lui  en  prit,  car,  quelques  jours  après,  la  basterne  fut 
arrêtée  par  des  troupes  bourguignonnes  qui  l'attaquèrent  vive- 
ment dans  un  défilé  et  s'en  emparèrent. 

Clotilde  fit  à  Soissons  une  entrée  solennelle,  y  épousa  Clovis 
et  dès- lors  apporta  tousses  soins  à  la  conversion  de  son  mari 
(493) .  Le  roi  néanmoins  n'était  point  encore  entièrement  décidé 
à  abandonner  ses  faux  dieux  ;  la  mort  d'un  fils  atné  qu'il  avait 
fait  baptiser  à  la  prière  de  Clotilde ,  une  maladie  grave  d'un 
second,  également  baptisé,  n'avaient  fait  que  l'éloigner  davan- 
tage, et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  célèbre  victoire,  qu'il 
remporta  dans  les  plaines  de  Tolbiac,  pour  le  forcer  à  changer 
de  religion.  Les  peuples  de  la  Germanie,  voyant  les  Gaules 
livrées  entièrement  à  des  barbares ,  résolurent  de  faire  une 
nouvelle  tentative,  pour  avoir  leur  part  de  ces  riches  dépouil- 
les. Mais  à  peine  avaient-ils  passé  le  Rhin,  que  Clovis  marcha 
contre  eux  ;  on  en  vint  aux  mains  près  de  Tolbiac  ;  déjà  les  trou- 
pes Franques  pliaient ,  déjà  les  Allemands  se  réjouissaient  de 
leur  victoire ,  lorsque  soudain  le  roi  Franc  s'écria  :  Dieu  de 
Clotilde ,  je  reconnais  ton  pouvoir,  rends-moi  vainqueur  et  je 
me  fois  chrétien  ;  en  disant  ces  mots  il  s'élance  au  milieu  des  ba- 
taillons les  plus  épais  ;  à  cette  vue  les  siens  se  raniment ,  re- 
tournent avec  ardeur  au  combat ,  renversent  à  leur  tour  les 
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Allemands  et  la  victoire  reste  à  eux  ;  le  roi  ennemi  fut  tué  et 
la  nation  entière  paya  tribut.  Clovis ,  fidèle  à  sa  promesse ,  se 
fit  instruire  immédiatement  par  StrVaast,  prêtre  de  Toul,  de- 
puis évèqued'Arras,  et  peu  après  se  fit  baptisera  Rheims,  par 
St-Rémy,  évéque  de  cette  ville;  ce  prélat,  à  la  vue  du  roi  couvert 
d'habillements  blancs,  comme  un  simple  néophyte,  lui  adressa 
ces  mots  :  Fier  Sicambre,  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce 
que  tu  as  brûlé  ;  on  rapporte  qu'une  colombe  vint  du  ciel  dé- 
poser sur  l'autel  une  ampoule  remplie  d'un  chrême  pur  et 
odorant.  Pasquier ,  dans  ses  recherches  ,  prétend  que  pour 
preuve  de  l'innocence  recouvrée  au  baptême,  Clovis  porta  de- 
puis lors,  un  lys  qui  surmontait  la  couronne ,  d'où  nous  sont 
venues  les  armoiries  de  France. 

Cette  conversion  du  roi  et  celle  d'un  grand  nombre  de  ses 
compagnons  d'armes,  attira  à  Clovis  une  grande  partie  des  Gau- 
les, qui  supportaient,  avec  peine,  le  joug  des  ariens;  les  cités 
de  l'Armorique  firent  un  traité  avec  lui ,  des  alliances  furent 
cimentées  entre  ces  deux  peuples,  qui  bientôt,  n'en  firent  plus 
qu'un.  Les  évêques  de  Bourgogne  appelaient  Clovis  à  leur  se- 
cours et  Godégisilele  pressait  de  venir  le  remettre  sur  le  trône. 
Il  finit  par  céder  à  leur  désirs  et,  entrant  de  suite  en  campagne, 
marcha  contre  Gondebaud,  le  vainquit  et  le  poursuivit  de  places 
en  places,  jusqu'à  ce  que  son  armée  fatiguée,  lui  eut  enjoint  de 
rentrer  dans  son  royaume.  Il  fit  alors,  avec  le  vaincu,  un  traité 
par  lequel  ce  roi  se  reconnaissait  son  tributaire  et  consentait  à 
abandonner  à  Godégisile  les  places  qui  étaient  actuellement 
en  son  pouvoir.  Mais  à  peine  Clovis  s'était -il  retiré,  que 
celui-ci,  victime  de  la  perfidie  de  son  frère,  était  assiégé  dans 
Vienne,  sa  capitale,  et  en  peu  de  temps,  réduit  à  un  tel  état  de 
misère  que  pour  garder  quelques  vivres  à  ses  troupes ,  il  fut 
forcé  de  chasser  de  la  ville  les  bouches  inutiles  ;  c'est  ce  qui 
fit  sa  perte.  En  effet,  parmi  ceux  qui  étaient  sortis,  se  trouvait 
un  ouvrier  aux  aquéducs,  qui  pendant  une  attaque  simulée,  in- 
troduisit les  soldats  de  Gondebaud,  par  les  conduits  des  eaux  ; 
la  ville  fut  prise  et  Godégisile  immolé  aux  pieds  des  autels. 
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Clovis  était  trop  ambitieux  pour  ne  pas  profiter  de  ce  meur- 
tre ,  il  annonça  qu'il  allait  venger  Godégisile ,  mais  ne  voulant 
pas  se  mettre  en  guerre  avec  les  Ostrogoths  qui  s'étaient  dé- 
clarés alliés  et  amis  des  Bourguignons ,  il  leur  envoie  aupara- 
vant un  ambassadeur,  avec  ordre  de  traiter  avec  eux,  si  ils  le 
veulent ,  et  voici  les  conditions  de  l'accord  :  Tous  les  deux 
prendront  les  armes,  et  le  dernier  entré  en  Bourgogne  paiera 
l'amende  ;  après  la  conquête  du  pays,  le  partage  se  fera  égale- 
ment. Ce  traité  fut  accepté  de  part  et  d'autre  ;  Clovis  en  effet 
ne  desirait  que  la  neutralité  de  Théodoric  et  celui-ci  ne  croyait 
pas  acheter  trop  cher,  au  prix  de  l'abandon  d'un  allié,  quel- 
ques terres  situées  au-delà  des  Alpes.  Comme  on  peut  bien  le 
croire,  Clovisse  hâta  d'assembler  une  nombreuse  armée  et  les 
Francs  étaient  déjà  maîtres  de  toute  la  Bourgogne,  lorsque  les 
Ostrogoths  y  entrèrent;  cependant  le  traité  fut  fidèlement  exé- 
cuté. 

Au  retour  de  cette  expédition  et  sur  la  demande  d'Alaric 
il  eut  avec  ce  chef  une  entrevue  à  Amboise  près  de  la  Loire,  où 
ils  se  déclarèrent  amis  et  burent  dans  la  même  coupe  ;  ce 
traité  ne  les  empêcha  pas  de  faire  immédiatement  des  prépa- 
ratifs de  guerre  ;  le  prétexte  fut  la  religion.  Alaric  était  arien 
et  les  catholiques  de  son  pays  souffraient  beaucoup  des  cruau- 
tés qu'il  exerçait  sur  eux  ;  plusieurs  évêques  avaient  été  en- 
voyés en  exil ,  d'autres  avaient  été  contraints  d'éviter,  par 
la  fuite,  une  mort  imminente.  Tel  était  l'état  des  choses ,  lors- 
qu'on apprit  qu'Alaric  avait  demandé  du  secours  à  Théodo- 
ric ,  son  beau-père ,  et  que  tous  deux  devaient  attaquer  en 
semble  la  Gaule  Franque.  Clovis  rassembla  ses  troupes  et  leur 
dit  :  Je  supporte  avec  peine  que  des  ariens  occupent  une 
grande  partie  des  Gaules ,  marchons  donc  contre  eux  et  ré- 
duisons les  à  l'obéissance.  Les  soldats  applaudirent  à  ce  dis- 
cours et  Clovis ,  pour  se  rendre  le  ciel  favorable,  jeta  les  fon- 
demens  d'une  église  qu'il  dédia  aux  apôtres  St-Pierre  et 
St-Paul  et  après  avoir  fait  de  riches  offrandes  au  tombeau  de 
St-Martin  ,  il  traversa  la  Vienne  ,  guidé  ,  disent  les  chroni- 
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queurs,  par  une  biche  d'une  éclatante  blancheur.  Alaric  avait 
établi  son  camp  à  Poitiers ,  mais  forcé  par  ses  troupes  qui 
voyaient  à  regret  leurs  campagnes  ravagées ,  il  marcha  con- 
tre Glovis  et  s'avança  dans  les  plaines  de  Vouillé.  La  bataille 
fut  sanglante,  les  Auvergnats  qui  combattaient  pour  les  Visi- 
goths,  sous  les  ordres  d'un  Appollinaire,  parent  sans  doute  du 
célèbre  Sidoine  Apollinaire  par  qui  nous  sont  connus  la  plu- 
part des  faits  des  rois  Mérovingiens ,  soutinrent  le  choc  avec 
un  courage  et  une  ardeur  remarquables.  Les  deux  rois  s'étant 
rencontrés  au  fort  de  la  mêlée  en  vinrent  aux  mains,  Alaric  fut 
tué,  Clovis,  attaqué  vivement  par  deux  cavaliers  Visigoths  qui 
voulaient  venger  la  mort  de  leur  roi ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
bonté  de  son  cheval.  Les  résultats  de  cette  victoire  furent  la 
conquête  de  tout  le  royaume  des  Visigoths,  que  Clovis  parcourut 
en  maître  ,  après  avoir  détruit  une  dernière  armée  qui  s'était 
formée  près  de  Bordeaux  ;  il  revint  ensuite  à  Tours ,  chargé  de 
richesses ,  faire  des  actions  de  grâces  et  de  nouvelles  largesses 
au  tombeau  de  St-Martin.  Il  y  trouva  des  ambassadeurs  d'A- 
nastase,  Empereur  d'Orient,  qui  lui  envoyait  le  titre  d'Auguste, 
les  ornemens  consulaires  et  la  dignité  de  Patrice.  C'était  re- 
connaître la  conquête  de  Clovis  et  légitimer  un  roi,  dont  le 
pouvoir  s'étendait  des  confins  de  la  Septiraanie  aux  bords  du 
Weser  (508.)  Cependant  la  guerre  avec  les  Visigoths  n'était 
point  encore  terminée ,  Clovis  avait  résolu  de  conquérir  la 
Provence  etlaSeptimanie  entière,  mais  occupé  de  la  police  in- 
térieure du  royaume  dont  Paris  devint  la  capitale ,  il  ne  put 
conduire  ses  troupes  en  personne;  confiées  à  des  chefs  inex- 
périmentés, elles  furent  attaquées  près  d'Arles,  par  un  nom- 
breux corps  d'Ostrogoths  et  entièrement  détruites.  Un  traité 
avec  Théodoric  mit  fin  à  cette  guerre  et  il  fut  décidé  que 
chacun  resterait  maître  de  ses  possessions  (509.) 

Des  rois  nombreux ,  tous  parens  ou  alliés  et  ses  tributaires 
avaient  inquiété  Clovis  pendant  son  règne  ;  aussi  dans  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  (509-51 1  )  résolut-il  de  s'emparer  de 
leurs  terres.  Le  premier  qui  fut  victime  de  cette  odieuse  poli- 
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tique  fut  Sigebcrt,  roi  de  Cologne ,  que  son  fils  Clodoric  mit  à 
mort  à  l'instigation  du  roi  Franc.  Usant  ensuite  d'une  perfidie 
indigne  d'un  conquérant ,  que  la  barbarie  de  ce  siècle  peut 
à  peine  excuser,  Clovis  le  fit  assassiner  comme  parricide  et 
dans  l'assemblée  des  guerriers,  revendiqua  son  royaume.  Cha- 
rade, roi  de  Térouanne,  avait  été  peu  fidèle  à  la  bataille  de 
Soissons,  Clovis  rappelle  sa  trahison  et,  saisissant  ce  prétexte,  il 
marche  contre  lui ,  s'en  empare  et. lui  fait  couper  les  cheveux 
ainsi  qu'à  son  fils.  Ces  branches  coupées  appartiennent  à  un  ar- 
bre vivant ,  dit  le  roi  dépouillé  dans  sa  captivité  ,  reprenons 
courage,  il  en  poussera  de  nouvelles  ;  ces  paroles  furent  le  signal 
de  leur  mort.  Cambrai  était  une  place  importante  dont  Ragna- 
caire  était  roi  et  qu'enviait  Clovis.  Pour  arriver  à  ses  fins  ,  il 
fait  les  offres  les  plus  brillantes  à  ces  peuples  et  s'étant  fait 
amener  leur  roi ,  lâche ,  dit-il ,  de  t'être  laissé  ainsi  enchaîner 
et  il  l'immole  d'un  coup  de  sa  francisque  ;  il  donne  ensuite  aux 
traîtres  des  présens  de  faux  or,  ceux-ci  s'en  étant  plaints  : 
allez  infâmes,  rendez-moi  plutôt  grâce  de  ne  pas  vous  faire 
punir  comme  vous  le  méritez.  Lorsqu'il  eût  mis  à  mort  tous  ses 
parons,  qu'il  se  fut  assuré  leurs  Etats ,  soit  hypocrisie,  soit  re- 
mords, on  l'entendait  s'écrier  souvent  :  Malheur  à  moi  qui  suis 
resté  seul  sur  une  terre  étrangère ,  sans  parens  qui  puissent 
m'aider  dans  l'adversité  1 

Clovis,  avant  de  mourir,  assembla  un  Concile  à  Orléans  où  se 
réunirent  trente-deux  prélats;  ils  demandèrent  que  le  droit 
de  franchise  où  d'asile  appartint  non-seulement  aux  églises, 
mais  aux  parvis  des  églises,  et  aux  demeures  épiscopales;  ce 
qui  fut  accordé. 

Le  roi  mourut  peu  de  temps  après,  à  Paris,  dans  sa  quarante- 
cinquième  année  au  mois  de  novembre  51 1  ,  laissant  quatre 
fils  pour  partager  son  royaume  ;  trois  étaient  nés  de  Clotilde. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  des  apôtres  St-Pierre  et  St- 
Paul,  qu'il  avait  fondée  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  présent 
sous  l'invocation  de  Ste-Geneviève. 
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CHAPITRE  VI 


HISTOIRE  HE  LA  Ci  AT  LE  FR1IKE 

SOUS  LES  FILS  DE  CLOVIS. 

511.  —  561. 


Glovis  étant  mort,  ses  états  qui  comprenaient  les  deux  tiers 
de  la  Gaule ,  furent  partagés ,  à  peu  près  également,  entre  ses 
quatre  fils;  Thierry  l'aîné,  né  d'une  concubine,  eut  dans  sa  part 
l'Austrasie  et  Metz  pour  capitale  ;  de  plus,  il  avait  le  royaume 
d'Aquitaine,  dont  il  s'était  rendu  maître  du  vivant  de  son  père 
et  assumait  la  plus  grande  part  de  puissance ,  ce  qui  joint  à 
celle  de  Glotilde ,  conserva  long-temps  la  paix  entre  les  trois 
autres  frères.  On  avait  fait  du  reste  trois  royaumes  qui  fu- 
rent celui  de  Paris  donné  à  Childebert,  celui  de  Soissons  à 
Clotaire  (\) ,  et  celui  d'Orléans  à  Clodomir  (2) ,  mais  dans  ce 
partage,  on  eut  plus  égard  à  l'égalité  de  richesses  qu'aux  divi- 
sions naturelles. 

Glovis  avait  laissé  une  population  remuante,  habituée  à 
vaincre  et  à  piller  ;  Thierry  en  profita  pour  augmenter  son 

(1)  Klot-her,  célèbre  déminent. 

(2)  Clodomir,  Klodo-mir,  chef  célèbre. 

3. 
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royaume  et  le  mettre  de  tous  côtés  à  l'abri  des  invasions 
qu'auraient  pu  tenter  les  barbares.  Il  fut  cependant  obligé 
d'ajourner  quelques  temps  ses  projets  de  conquête  ;  une  troupe 
de  Saxons ,  d'au  1res  disent  de  Danois ,  vint  fondre  sur  ses 
Etats  sous  les  ordres  de  leur  roi  Chlochilaïc  ;  comptant  sur  la 
faiblesse  de  leurs  ennemis ,  ces  étrangers  croyaient  n'avoir 
qu'à  piller,  lorsqu'ils  furent  à  leur  tour  assaillis  par  une  armée 
d'Austrasiens ,  commandée  par  le  (ils  de  Thierry,  le  brave  et 
jeune  Théodebert  (1).  Le  combat  fut  sanglant,  les  hommes 
du  nord  furent  néanmoins  forcés  de  s'enfuir,  lai>sant  leur  roi 
au  nombre  des  morts  ;  cette  victoire  ne  suffisant  pas  à  la  valeur 
de  Théodebert ,  il  fait  monter  ses  troupes  sur  les  vaisseaux  , 
attaque  la  flotte,  obtient  dans  le  même  jour  deux  triomphes  et 
inspire  une  telle  crainte  aux  ennemis  que  de  long-temps,  ils 
ne  reviendront  attaquer  l'Austrasie  (512).  D'autres  évènemens 
suivirent  bientôt  et  Thierry  tourna  du  côté  de  la  Thuringe  ses 
vues  ambitieuses  ;  Bazin ,  roi  de  ce  pa\s,  dont  nous  avons  déjà 
parié  en  plusieurs  endroits,  étant  venu  à  mourir ,  ses  trois  fils 
Hermanfroi ,  Badéric  et  Berthaire  partagèrent  ses  états.  Mais 
le  premier  excité  par  sa  femme  Amalberge ,  se  trouva  trop  à 
l'étroit  dans  un  tiers  de  royaume  et  bientôt  il  y  joignit  la  part 
de  Berthaire,  après  l'avoir  fait  traîtreusement  mettre  à  mort. 
Restait  Badéric ,  mais  le  meurtre  de  son  frère  lui  avait  été  un 
avertissement  de  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  toute  embû- 
che secrète ,  et  il  était  trop  fort  pour  redouter  une  attaque 
ouverte.  Hermanfroi  résolut  donc  de  traiter  avec  Thierry,  crai- 
gnant peut-être  que  son  frère  ne  recherchât  lui-même  cette 
alliance  pour  l'écraser,  il  lui  offrit  de  faire  la  conquête  ensem- 
ble et  de  partager  également  les  dépouilles  du  vaincu.  L'Aus- 
trasien  mit  aussitôt  ses  troupes  en  campagne ,  mais  lorsque 
Badéric  eut  succombé ,  que  Thierry,  confiant  dans  les  pro- 
messes de  Hermanfroi ,  se  fut  retiré  du  pays ,  celui-ci  refusa 
de  mettre  à  exécution  le  traité.  Alors,  irrité  de  cette  indigne con- 

(1)  Théod-bert,  brillant  parmi  le  peuple. 
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duite ,  Thierry  appelle  à  son  secours  Clotaire ,  tous  deux  pé- 
nètrent dans  la  Tburinge ,  et  traversant  l'Unstrud  sur  un  pont 
formé  par  les  cadavres  de  leurs  ennemis ,  parcourent  le  pays 
en  conquéranset  se  le  partagent  (521-531 .)  Clotaire  épris  des 
charmes  de  Radegonde ,  fille  de  Berthaire  l'épousa ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  mettre  son  frère  à  mort. 

Dans  le  centre  même  de  la  Gaule,  lesBourguignons  prenaient 
de  jour  en  jour  des  goûts  plus  Romains  et  leur  puissance  aug- 
mentait ,  de  plus,  leur  roi  avait  abandonné  l'arianisme  et  s'é- 
tait ainsi  rattaché  une  partie  du  clergé  du  midi.  Tel  était  l'état 
des  choses,  lorsque  Clotilde  sortit  soudain  de  la  retraite  où  elle 
s'était  enfermée  à  la  mort  de  Clovis  et  ayant  assemblé  ses  trois 
fils,  leur  dit  :  faites  que  je  ne  me  repente  pas  de  vous  avoir  donné 
le  jour,  mais  marchez  contre  la  Bourgogne  et  vengez  le  meur- 
tre de  mes  parons.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
l'humeur  remuante  de  ces  princes.  Ils  envahissent  aussitôt  la 
Bourgogne ,  défont  leurs  ennemis  dans  plusieurs  rencontres 
et  Sigismond ,  qui  a  succédé  à  son  père  Gondebaud ,  peut  à 
grande  peine  se  retirer  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  St-Mesmin 
près  d'Orléans  (523.)  Mais  Clodomir  connaît  sa  retraite ,  il  l'y 
suit,  l'en  arrache,  et,  malgré  la  sainteté  du  lieu ,  le  fait  précipi- 
ter dans  un  puits,  ainsi  que  les  autres  prisonniers.  Cependant  la 
guerre  n'était  pas  encore  terminée ,  Godemar  appela  le  peuple 
aux  armes,  pour  venger  le  roi  son  frère ,  et  Clodomir  revenu 
seul  pour  combattre  cette  armée  de  rebelles ,  ainsi  qu'il  les  ap- 
pelait ,  fut  tué  dans  les  plaines  de  Véseronce  ;  la  victoire  n'en 
resta  pas  moins  aux  Francs ,  mais  privés  de  leurs  chefs ,  ils  se 
replièrent  sur  Orléans  et  les  quelques  Austrasiens  qui  étaient 
dans  l'armée;  retournèrent  chez  eux  en  toute  hâte  (524.)  Le  peu- 
ple regarda  la  mort  de  Clodomir,  comme  une  punition  de  Dieu, 
car  il  avait  refusé  la  grâce  du  roi  Bourguignon  aux  supplications 
du  pieux  prélat  Avitus  ;  Sigismond  fut  vénéré  comme  un  saint 
et  l'on  prétendit  que  de  nombreux  miracles  s'opérèrent  à  l'en- 
droit de  son  supplice.  Godemar  par  suite  de  la  mort  de  Clodo- 
mir et  de  la  retraite  de  ses  troupes ,  redevint  encore  une  fois 
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roi  et  put  jouir  quelques  instants  de  la  couronne.  Childe- 
bert  en  effet  était  alors  en  guerre  avec  les  Visigoths  dont  sa 
sœur  nommée  Clotilde  avait  épousé  le  roi.  Amalaric ,  ainsi  s'ap- 
pelait ce  prince,  professait  l'arianismeet  pour  faire  changer  de 
religion  à  la  reine,  la  tourmentait  de  toutes  manières  et  poussait 
la  cruauté  jusqu'à  l'accabler  de  mauvais  traitemens.  Elle  en- 
voya un  jour  à  ses  frères  un  mouchoir  teint  de  son  sang ,  aus- 
sitôt Ghildebert  prit  les  armes  et  s'avança  à  marches  forcées 
dans  le  pays  des  Visigoths.  Cette  campagne  n'eut  cependant 
d'autres  résultats  que  la  mort  d'Amalaric  assiégé  dans  Nar- 
bonne  et  qu'un  soldat  perça  de  sa  lance  ;  les  Francs  rentrèrent 
chez  eux ,  ne  rapportant  pour  tout  butin ,  que  le  cadavre  de 
Clotilde. 

Cettecxpédition  les  dégoûta  des  guerres  méridionales,  la  Bour- 
gogne d'ailleurs ,  leur  offrait  de  riches  et  fertiles  campagnes  à 
piller,  aussi  dès  l'année  suivante,  C  Iota  ire  et  Childebert  prirent 
les  armes,  pour  s'emparer  de  ce  pays;  Thierry  refusa  de  mar- 
cher à  leur  secours  ;  ses  soldats  mécontents  murmurèrent ,  mais 
il  les  apaisa  en  les  menant  en  Auvergne.  Cette  province  s'était 
révoltée  et  avait  refusé  de  le  reconnaître ,  il  la  parcourut  en 
vainqueur,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang ,  à  tel  point  que  Cler- 
mont,  sa  capitale,  put  à  peine  être  sauvée.  Cette  province  paci- 
fiée ou  pour  mieux  dire  ruinée ,  il  alla  rejoindre  ses  deux  frè- 
res qui  avaient  déjà  fait  de  rapides  progrès  en  Bourgogne  et 
s'étaient  emparés  d'Autun  et  de  Vienne.  Cette  fois  (534)  Go- 
demar  tomba  au  pouvoir  des  rois  Francs,  qui  après  avoir  par- 
tagé ses  états  ,  le  jetèrent  dans  un  cachot  où  il  mourut  peu  de 
temps  après. 

C'est  pendant  ces  expéditions  qu'avait  eu  lieu  le  meurtre 
des  enfans  deClodomir.  Après  la  mort  de  ce  roi ,  sa  veuve  ayant 
épousé  Clotaire ,  la  régence  futdonnée  à  Clotilde ,  qui ,  confiante 
en  ses  fils,  les  leur  envoya  lorsqu'ils  les  lui  demandèrent  pour 
les  sacrer.  Mais  à  peine  les  jeunes  princes  étaient-ils  arrivés  à 
Paris,  qu'un  certain  A  rcadius  fut  envoyé  à  Clotilde,  tenant  d'une 
main  une  épéc  nue  et  de  l'autre  une  paire  de  ciseaux  ;  la  reine 
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comprit  que  c'était  la  mort  ou  le  deshonneur  de  ses  fils  qu'on 
lui  demandait  :  qu'ils  meurent  plutôt  que  de  vivre  déshonorés, 
dit-elle ,  et  les  deux  frères  qui  n'attendaient  que  cette  réponse, 
immolèrent  leurs  jeunes  neveux.  Un  moment  Childebert  fut 
ému ,  mais  Clotaire  frappa  et  bientôt  il  ne  resta  plus  que  Clo- 
doald,  échappé  par  miracle.  En  vain  le  chercha-t-on  ,  des  sol- 
dats en  avaient  eu  pitié  et  l'avaient  enlevé';  ayant  renoncé  au 
trône,  Clodoald  se  retira  dans  un  monastère,  où  il  donna  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Il  fut  honoré  sous  le  nom  de  St-Cloud  , 
et  on  appela  ainsi  le  village  où  il  mourut.  Clotaire  et  Childe- 
bert partagèrent  ensuite  les  Etats  dont  le  meurtre  les  avait  fait 
héritiers. 

L'église,  appelant  à  son  secours  l'Empereur  d'Orient  ou  môme 
les  barbares,  poursuivait  les  ariens  partout  où  elle  les  trouvait, 
ce  qui  arriva  après  la  mort  de  Thierry  en  fournit  la  preuve  (534.) 
L'Italie  était  le  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les  Ostro- 
goths;  ces  deux  peuples  implorèrent  les  armes  de  Théodctart. 
Mais  ce  chef  qui  joignait  à  la  bravoure  du  barbare ,  l'adresse  de 
l'homme  civilisé ,  accepta  des  deux  mains,  passa  les  Alpes  et  se 
précipita  sur  les  Ostrogoths  qui  accouraient  pleins  de  confiance, 
persuadés  qu'il  venait  combattre  avec  eux  ;  il  les  battit ,  puis  au 
moment  où  les  Grecs  viennent  le  féliciter  de  sa  victoire,  il  tourne 
contre  eux  ses  armes  et  en  triomphe  également.  Les  Francs  repas- 
sèrent ensuite  les  Alpes ,  décimés ,  il  est  vrai ,  par  les  maladies , 
mais  chargés  d'un  riche  butin  qui  fit  désirer  une  nouvelle  expé- 
dition à  ceux  qui  n'avaient  pu  y  prendre  part.  L'occasion  ne 
tarda  point  à  se  présenter  et  la  guerre  recommença  entre  les 
Grecs  et  les  Ostrogoths.  L'Empereur  Justinien ,  pour  s'attacher 
Théodebert,  (538)  l'adopta,  Vitigès  dans  le  même  but  lui  accorda 
la  souveraineté  du  canton  qu'habitent  aujourd'hui  les  Grisons. 
Le  Franc  accepta  les  deux  offres ,  il  envoya  à  l'Empereur,  un 
message,  par  lequel  il  lui  donnait  le  nom  de  père  et  lui  promet- 
tait que  pas  un  Franc  ne  passerait  les  Alpes,  et  à  Vitigès  il  offrit 
un  secours  de  dix  mille  Bourguignons,  disant  que  ce  n'était 
point  des  Francs.  Avec  cet  aide ,  les  Ostrogoths  reprirent  Milan 
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où ,  au  dire  de  Procope,  (538)  plus  de  trois  cents  mille  hommes 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  victoire, 
la  bonne  harmonie  ne  dura  point  long-temps  entre  les  deux 
alliés  ;  les  Bourguignons  indisciplinés  et  pillards  fatiguèrent  tel- 
lement Vitigès  qu'il  les  renvoya ,  ne  demandant  au  roi  Franc 
que  sa  neutralité.  Ce  n'était  pas  le  compte  des  Àustrasiens  qu'on 
forçait  de  retourner  et  ils  ne  repassèrent  les  monts,  que  chargés 
d'un  nouveau  butin. 

Théodebert  avait  l'àme  noble  et  l'amour  des  grandes  entre- 
prises ;  pendant  que  les  Leudcs  les  plus  riches  étaient  à  la  guerre, 
il  avait  établi  un  impôt  dans  l'Austrasie  et  calmé  toutes  les  ré- 
voltes, que  cet  acte  de  royauté  absolue  avait  fait  éclore.  Tran- 
quille du  côté  de  l'Italie  ,  il  avait  résolu  de  transporter  le  théâ- 
tre de  la  guerre  en  Thrace  et  en  Panonie,  et  de  prendre ,  pour 
champ  de  bataille,  les  Etats  même  de  l'Empereur;  mais  il 
mourut  à  la  chasse  ,  laissant  ses  Etats  à  Théodebald  (1),  son  fils 
unique,  faible  enfant  paralytique,  qui  mourut  six  ans  plus  tard 
sans  postérité  (549-555.)  A  cette  nouvelle,  C'olaire  s'avança 
dans  l'Austrasie  où  il  était  appelé  par  les  Leudes.  Il  leur  répu- 
gnait de  souffrir  un  partage  ou  les  deux  frères  auraient  plutôt 
cherché  l'égalité  des  richesses,  que  suivi  les  di\ isions  géogra- 
phiques et  naturelles.  Childebert  de  plus  n'avait  point  d'en- 
fant et  par  héritage  ils  auraient  été ,  quelques  années  plus 
tard,  forcés  de  se  soumettre  à  Glotaire.  Le  prince  accepta  le 
royaume  qu'on  lui  offrait  et  mit  en  son  lit  la  jeune  reine,  puis 
pour  s'attacher  ces  peuples, il  leur  accorda  quelques  privilèges, 
tels  que  peut-être  l'exemption  de  l'impôt  qu'ils  avaient  tou- 
jours supporté  avec  peine,  au  point  qu'ils  avaient  poursuivi  le 
ministre  de  Théodebert,  Partenius,  jusque  dans  l'église  de 
Trêves  et  l'avaient  lapidé  contre  une  colonne. 

Ce  n'était  pas  un  peuple  aisé  à  gouverner  que  ces  Austra- 
siens sans  cesse  enrichis  par  le  pillage  ;  Clotaire  l'apprit  bien- 
tôt. Les  Saxons  avaient  attiré  par  leur  révolte  les  armées 

(1)  Théode-bald,  hardi  entre  tout  le  peuple. 
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Austrasiennes  dans  leur  pays ,  vaincus  en  deux  rencontres ,  ils 
vinrent  demander  la  paix  que  Clotaire  leur  accorda ,  mais  les 
Francs  irrites  demandèrent  à  marcher  au  combat,  et  sur 
son  refus ,  résolurent  de  le  mettre  à  mort  ;  et  ils  eussent  exé- 
cuté leurs  menaces,  s'il  ne  leur  eut  abandonné  les  plaines  de  la 
Saxe  ;  ils  attaquèrent  donc  l'ennemi  qui  les  repoussa  après  leur 
avoir  fait  essuyer  beaucoup  de  perte ,  alors  le  roi  sollicita  la 
paix,  disant  que  c'était  contre  sa  volonté  qu'il  était  venu  dans 
ces  contrées. 

Childebert  était  malade  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Théodebald 
et  quoiqu'il  eût  paru  approuver  le  choix  des  Austrasiens  ,  il 
avait  voué  une  haine  profonde  à  son  frère.  Chramne  ,  le  fils  de 
Clotaire,  ayant  été  nommé  gouverneur  de  l'Aquitaine,  Childebert 
résolut  de  faire  servir  à  sa  vengeance ,  les  idées  ambitieuses  du 
jeune  prince.  Il  le  fit  révolter  contre  son  père  et  tous  deux  mirent 
leur  armée  en  campagne ,  mais  bientôt  sa  mort  laissa  le  fils  ex- 
posé seul  à  la  colère  de  Clotaire  (558)  ;  celui-ci  s'empara  aus- 
sitôt des  Etats  de  son  frère ,  envoya  sa  femme  et  ses  filles  en 
Belgique  et  par  ce  moyen  réunit  en  sa  personne  le  royaume  en- 
tier de  Clovis,  augmenté  des  diverses  conquêtes  qu'avaient  fai- 
tes les  Francs  depuis  sa  mort  ;  il  s'étendait  des  bords  de  la 
Méditerranée  et  du  bas  des  Pyrénées  jusqu'au-delà  du  Rhin  et 
de  l'Escaut.  Chramne  réduit  à  ses  propres  forces,  eut  recours  à 
la  miséricorde  de  son  père  qui  lui  pardonna  ;  mais  la  bonne  in- 
telligence ne  régna  point  long- temps  entre  eux.  Chramne  eut 
pour  appui  dans  cette  seconde  révolte,  Conor,  qui  par  le  meurtre 
de  ses  frères  s'était  rendu  seul  roi  de  Bretagne  et  qui  prit  ouver- 
tement son  parti.  Une  bataille  s'en  suivit  où  les  Bretons  furent 
défaits  et  Chramne  pris  avec  sa  femme  et  ses  enfans;  le  père 
irrité  les  enferma  dans  une  chaumière  et  y  fit  mettre  le  feu.  Il 
mourut  peu  après  à  Compiègne  où  il  s'était  arrêté,  après  être  re- 
venu par  Tours ,  pour  déposer  ses  offrandes  sur  le  tombeau  de 
St-Martin  et  lui  offrir  les  prémices  des  dépouilles  de  cette  triste 
victoire. 
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DEPUIS  CXOTAIRE  VT 

JlSai  A  Ëj\  MORT  DE  iiO\THAV  DE  BOURGOGNE 
ETCHILDEBERT  D'AUSTRALIE. 

561.  —  595. 


Clotaire  laissait  pour  partager  son  royaume  quatre  fils  de 
différentes  femmes  ;  mais  à  peine  ses  funérailles  étaient-elles 
terminées  que  l'aîné  d'entr'eux  Chilpéric  ;  poussé  par  le  désir 
de  régner  seul ,  s'enfuit  à  Braine ,  la  plus  riche  des  demeures 
royales,  s'empara  des  trésors  qui  y  étaient  amassés ,  se  fit  saluer 
Koning  (roi)  et  marcha  en  toute  hate  sur  Paris,  dont  il  s'empara 
sans  résistance.  Ses  succès  ne  furent  pas  de  longue  durée,  car 
les  trois  frères  s'étant  ligués  contre  lui ,  le  forcèrent  d'accéder 
à  un  partage  au  hasard ,  qui  semblable  au  premier,  se  fit  sans 
avoir  égard  aux  barrières  naturelles.  Il  faut  cependant  y  re- 
marquer un  changement  politique.  Beaucoup  d'aleux,  en  effet, 
ou  possesseurs  libres  de  domaine  ,  tels  qu'on  en  trouvait  tant 
alors,  (le  royaume  d'Yvetot,  dont  tout  le  monde  a  entendu  par- 
ler, en  est  la  preuve)  trop  faibles  pour  se  soutenir  et  désireux 
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d'obtenir  la  protection  du  roi ,  changèrent  la  nature  de  leurs 
terres,  en  firent  l'hommage  et  les  reçurent  en  vasselage,  c'est- 
à-dire  furent  obligés  à  certaines  redevances.  C'est  aussi  à  cette 
nouvelle  puissance  de  la  royauté  qu'on  doit  l'extension  de  pou- 
voir donné  aux  maires ,  dont  la  première  mention  se  trouve 
dans  Frédegaire  et  qui  d'abord  ne  remplissaient  que  des  fonc- 
tions domestiques.  «  Pendant  la  jeunesse  de  Sighebert ,  dit  cet 
»  historien ,  tous  les  Austrasiens  élirent  pour  maire  du  palais 
»  Chrodinus  parce  qu'il  était  fort  en  toutes  choses ,  craignant 
»  Dieu ,  imbu  de  patience  et  qu'on  ne  trouvait  rien  en  lui  que 
»  ce  qui  plaît  à  Dieu  et  aux  hommes.  Mais  celui-ci  ayant  re- 
»  fusé ,  on  nomma  à  sa  place  Gogon.  »  Il  y  avait  aussi  des  mai- 
res du  palais  dans  la  partie  occidentale  des  Gaules ,  nommée 
Neustrie,  mais  la  royauté  y  étant  plus  forte  et  plus  puissante,  ils 
jouissaient  d'une  moins  grande  autorité. 

Pour  en  revenir  aux  enfans  de  Glotaire ,  le  hasard  avait 
donné  à  Charibert  le  royaume  de  Paris ,  mais  il  mourut  peu 
d'années  après  (567)  et  ses  Etats  furent  partagés  entre  ses  trois 
frères,  excepté  sa  capitale  qui  resta  indivise.  Gontran  eut  le 
royaume  d'Orléans  augmenté  du  pays  de  Burgundes  ;  Chilpé- 
ric  obtint  le  royaume  d'Occident  ou  de  Neustrie  et  Soissons  pour 
capitale  et  enfin  Sigebert  celui  d'Occident  ou  d'Austrasie. 

La  bonne  intelligence  ne  pouvait  régner  long-temps  entre  ces 
frères  ambitieux,  dont  les  places  voisines  et  mêlées  dans  les  Etats 
l'un  de  l'autre  ,  fournissaient  tant  de  prétextes  à  la  guerre  ; 
d'ailleurs,  il  répugnait  à  Chilpéric,  après  s'être  vu  un  moment 
seul  maître  du  royaume  de  son  père  de  n'y  avoir  qu'une  petite 
part.  Son  frère  Sigebert  ayant  été  obligé  de  tourner  ses  araics 
contre  les  Ogors  ou  Avares  qui  avaient  fait  une  irruption ,  il  en 
profita  pour  pénétrer  dans  l'Austrasie  et  conquérir  un  grand 
nombre  de  places.  Sigebert  battit  les  Avares ,  puisr  avec  une 
célérité  étonnante,  se  trouva  en  face  des  Neustriens  qu'il  défit 
aussi.  Gontran  et  Charibert  offrirent  leur  médiation  et  les  deux 
frères  se  jurèrent  la  paix  ;  d'ailleurs  une  nouvelle  invasion  des 
Ogors  appelait  les  troupes  Austrasiennes  au-delà  du  Rhin.  Cette 
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fois  la  victoire  fut  inconstante  et  Sigcbert  fut  fait  prisonnier , 
mais  il  sut  en  imposer  à  ses  ennemis  par  sa  fermeté  inaltérable, 
de  telle  sorte  qu'il  dicta,  quoique  vaincu,  les  conditions  du  traité 
(563-564.) 

De  tous  les  enfans  de  Glotaire,  Sigebert  seul  avait  su  modé- 
rer ses  passions,  les  autres  s'y  adonnaient  avec  emportement. 
On  avait  vu  Charibert  sacrifier  une  femme  légitime  aux  deux 
filles  d'un  cardeur  de  laine ,  Chilpéric  répudier  Audovère  ;  il 
avait  tenu  sa  fille  sur  les  fonts  baptismaux  ainsi  elle  ne  pouvait 
plus  être  sa  femme,  disait-il,  et  mettre  dans  son  lit  une  servante 
nommée  Frédégonde.  Sigebert  résolut  d'épouser  une  princesse 
digne  de  lui  et  qui  lui  fournit  en  même  temps  les  moyens  de 
lutter  avec  avantage  contre  ses  frères.  Athanagilde  régnait 
alors  sur  les  Visigotbs ,  il  lui  fit  demander  par  Gogon ,  maire 
du  palais,  sa  seconde  fille  nommée  Brunehaut ,  que  l'esprit  au- 
tant que  la  beauté  rendaient  remarquable.  Le  peuple  Austra- 
sien  fit  éclater  sa  joie  ,  un  seul  point  blessait  ses  croyances  re- 
ligieuses ,  elle  était  arienne ,  mais  instruite  par  les  évêques, 
elle  renonça  à  ses  erreurs  et  dès-lors  on  put  se  réjouir  de  cette 
union.  Nous  avons  encore  le  chant  plein  d'allusions  allégori- 
ques, par  lequel  Venantius  Fortunat,  le  meilleur  poète  du  temps, 
célébra  cette  fête. 

Chilpéric ,  à  cette  nouvelle  ,  craignit  la  puissance  de  son 
frère ,  et  pour  la  balancer ,  fit  demander  Galeswinte ,  fille 
d'Athanagilde,  persuadé  qu'il  l'obtiendrait  facilement.  Mais  on 
savait,  au-delà  des  Pyrénées  ,  les  amours  du  prince  Franc 
et  le  roi  des  Visigoths ,  ne  consentit  à  cette  union,  qu'après  un 
serment  solennel  que  Chilpéric  fit  sur  les  reliques,  de  quitter 
toutes  ses  femmes  ,  même  Frédégonde  ,  qui  s'éloigna  en  effet 
de  la  cour  pour  un  temps ,  et  de  donner  à  litre  de  présent  du 
matin  (Morghen-ghiba)  les  villes  de  Cahors ,  Limoges  et  Bor- 
deaux ,  cette  dernière  ayant  fait  part  de  son  lot ,  après  la  mort 
de  Charibert.  Les  premières  années  de  cette  union  furent  sinon 
heureuses,  du  moins  paisibles,  mais  Frédégonde  reprit  son  pou- 
voir et  dès-lors  on  put  prévoir  une  mort  violente  pour  Gales- 
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winte  ;  en  effet ,  des  esclaves  ayant  pénétré  dans  la  chambre 
de  la  reine,  la  poignardèrent  et  Chilpéric  après  avoir  ré- 
pandu quelques  larmes  vraies  ou  fausses,  épousa  publiquement 
Frédégonde  (567.) 

A  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  toute  la  Gaule  Franke  est  en 
deuil ,  on  pleure  cette  jeune  femme  nouvellement  chrétienne , 
on  affirme  que  des  miracles  se  font  sur  son  tombeau  et  lorsque 
Brunehaut  annonce  hautement  l'intention  de  venger  sa  sœur, 
Chilpéric  abandonné  de  ses  soldats  est  forcé  ,  pour  obtenir  la 
paix ,  de  recourir  à  Gontran.  Ce  roi  était  en  guerre  avec  les 
Lombards ,  qui  chaque  année  passaient  les  Alpes  et  venaient 
s'enrichir  de  butin,  et  il  luttait  avec  peine,  malgré  les  victoires 
nombreuses  remportées  sur  eux  par  son  général  En  ni  us  Mum- 
niolus ,  qui  avait  préféré  la  cour  des  barbares  au  titre  de  Pa- 
trice. Aussi  craignant  une  lutte  nouvelle  avec  ces  Germains 
que  Sigebert  avait  amenés  à  sa  suite,  il  s'interposa  entre  ses 
deux  frères  et  offrit  sa  médiation.  11  était  temps ,  les  troupes 
Germaines,  sans  môme  que  Sigebert  pût  les  arrêter,  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang ,  traînant  à  leur  suite  des  milliers  de  cap- 
tifs, poursuivant  Chilpéric  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  eût  à 
peine  le  temps  de  s'enfermer  dans  Chartres.  Réduit  à  cette  ex- 
trémité ,  il  céda,  pour  obtenir  une  paix  nécessaire,  toutes  les 
v  illes  qu'il  avait  promisesà  Galeswinte,  comme  présent  du  ma- 
tin. Les  sermens  furent  échangés  au  pied  de  l'autel  et  Brune- 
haut  parut  avoir  assouvi  sa  haine  (574.) 

Cette  paix  avait  sauvé  Chilpéric  ,  mais  bientôt  oubliant  ses 
défaites ,  il  se  prépara  à  une  nouvelle  guerre  ;  dès  l'année 
suivante,  il  entre  en  campagne  ,  fait  un  traité  d'alliance  avec 
Gontran  et  tous  deux  se  précipitent  sur  les  terres  de  leur  frère. 
Sigebert  rappelle  à  son  secours  les  tribus  Germaines,  leur  pro- 
met le  pillage  de  toutes  les  villes  de  la  Neustrie ,  bat  les  deux 
armées  de  Chilpéric  et  le  force  à  s'enfuir  à  Tournai ,  seul  et 
désespéré.  Les  Austrasiens  vainqueurs  de  toutes  parts,  pénè- 
trent dans  Paris ,  Brunehaut  et  ses  fils  y  arrivent  à  leur  suite 
et  les  seigneurs  Neustriens  viennent  jurer  au  vainqueur,  fidélité 
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et  obéissance.  Sigebert  accepte  leur  serment  et  leur  promet  en 
retour  aide  et  protection  ,  puis  il  se  met  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes pour  aller  investir  Tournai.  Peu  de  jours  après ,  il  était  à 
Vitry,  dans  le  territoire  d'Arras ,  où  il  fît  une  pause,  voulant 
s'emparer  des  richesses  qui  étaient  renfermées  dans  cette  habi- 
tation royale.  Pendant  ce  temps  deux  jeunes  Tervannais  (4  )  en- 
voyés par  Frédégonde  et  soudoyés  par  elle  pénètrent ,  près  de 
lui ,  sous  le  prétexte  de  traiter.  Amenés  en  sa  présence ,  ils  le 
frappent  de  couteaux  empoisonnés  ,  et  arrêtent  ainsi  les  con- 
quêtes des  Austrasiens,  qu'une  pareille  audace  a  enrayés  f575.) 
Dès-lors  tout  change ,  Ghilpéric  sort  de  Tournai ,  pénètre  dans 
le  camp  ennemi  et  y  commande  en  maître.  Paris  est  forcé  de 
nouveau ,  Brunehaut  devient  prisonnière  à  son  tour  et  ses  su- 
jets fidèles  regagnent  par  bandes  PAustrasie ,  emportant  avec 
eux,  Childeberl,  qui  doit  son  salut  au  zèle  d'un  serviteur 
fidèle. 

Les  seigneurs  et  les  guerriers  de  l'Austrasie  s'assemblent  à 
Metz ,  Childebert  y  est  proclamé  roi  quoiqu'à  peine  il  soit  âgé  de 
cinq  ans  et  on  lui  donne  un  conseil  pour  gouverner  en  son  nom. 
Chilpéric,  à  cette  nouvelle,  entre  dans  une  grande  fureur,  il 
redouble  de  sévérité  envers  Brunehaut ,  la  sépare  de  ses  enfans 
et  l'envoie  à  Rouen ,  espérant  par  ces  mauvais  traitcmens,  lui 
arracher  un  traité  honteux.  Mais  le  jour  de  la  délivrance  ap- 
prochait pour  cette  reine;  Mérovée  ,1e  fils  d'Audovère,  en  de- 
vint amoureux  et  l'évêque  Prétextât ,  primat  de  Rouen ,  qui 
avait  tenu  le  jeune  homme  sur  les  fonts  baptismaux  et  qui 
l'aimait  comme  un  père ,  consentit  à  bénir  leur  union.  Ghilpé- 
ric trompé ,  vole  sur  leurs  traces  et  les  jeunes  époux  poursui- 
vis de  près  ont  à  peine  le  temps  de  gagner  un  asile  ;  de  là , 
Brunehaut  s'enfuit  en  Austrasie  où  on  lui  confia  la  tutelle  de 
son  fils  ;  mais  de  nouveaux  chagrins  devaient  l'y  attendre  ; 
sans  cesse  obligée  de  lutter  contre  les  Leudes,  dont  la  puissance 
avait  encore  grandi  pendant  sa  captivité ,  elle  était  si  faible , 

(1) Habitons  de  Térouannc. 
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qu'elle  ne  put  même  offrir  un  asile  à  Mérovée  ,  son  sauveur 
et  son  amant;  celui-ci  s'enfuit  à  Té  rouanne  où  il  fut  poignar- 
dé par  l'ordre  de  Frédégonde.  Il  ne  restait  plus  des  fils 
d'Audovère  queClovis,  mais  Chilpéric  excité  par  l'humeur 
haineuse  de  sa  femme ,  le  fit  aussi  mettre  à  mort  sous  de  pué- 
rils motifs.  Quant  à  Frédégonde ,  elle  avait  également  perdu 
tous  ses  fils  ;  en  vain  avait-elle  appelé  les  secours  de  la  reli- 
gion ,  en  vain  avait-elle  paru  adoucir  son  caractère ,  sesenfans 
étaient  morts  victimes  d'une  contagion  terrible  et  Clovis  de- 
venu seul  héritier  de  la  Neustrie,  avait  prononcé  des  paroles 
de  vengeance  contre  elle;  c'est  lui ,  dit-elle  à  Chilpéric,  c'est 
lui  qui  a  jeté  des  sorts  sur  nos  enfans,  telle  fut  la  cause  de  sa 
mort.  Audovère,  cette  pauvre  femme  qui  après  avoir  porté  le 
bandeau  royal  avait  été  reléguée  dans  un  couvent ,  y  vivait 
heureuse  près  de  sa  fille.  Mais  Frédégonde  craignit  qu'un  jour 
elle  ne  sortit  de  ce  pieux  asile ,  appelant  les  rois  Francs  à  la 
défense  de  ses  droits  ;  on  l'immola  aussi ,  sa  fille  Ghildesinde 
fut  forcée  de  prononcer  des  vœux  éternels  et  afin  qu'aucun 
roi  ne  voulut  la  mettre  dans  son  lit,  les  bourreaux  de  sa  mère 
la  violèrent.  Pour  s'attacher  le  peuple  que  révoltaient  de  sem- 
blables cruautés ,  Frédégonde  persuada  à  Chilpéric  de  brûler 
les  livres  d'impôts  et  la  première  elle  les  livra  aux  flammes. 

Pendant  ce  temps ,  la  contagion  faisait  de  terribles  rava- 
ges en  Bourgogne ,  Contran  y  perdit  ses  fils  ;  dans  la  crainte 
qu'une  révolution  n'éclatât  en  son  royaume  avant  sa  mort ,  il 
résolut  de  faire  un  traité  d'amitié  avec  son  neveu  Childebert. 
Les  deux  rois  se  réunirent  au  Pont  de  pierre  sur  la  Meuse ,  ils 
échangèrent  de  riches  présents  et  le  Bourguignon  jura  de  re- 
garder le  jeune  Childebert  comme  son  fils.  Qu'un  mémo  bou- 
clier nous  protège ,  qu'une  même  lance  nous  défende ,  dit-il , 
et  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles  ,  il  promit  de  met- 
tre sur  pied  une  nombreuse  armée  pour  faire  la  guerre  à  Chil- 
péric et  lui  enlever  les  places  qu'il  tenait  encore  en  Austrasie. 
Cette  guerre  n'eut  point  lieu.  Bientôt  en  effet ,  le  faible  et 
changeant  Gontran  se  repentit  d'avoir  juré  cette  alliance  et  la 
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lenteur  qu'il  mit  à  se  mettre  en  campagne  prouva  aux  Aus- 
trasiens  qu'ils  n'avaient  que  peu  de  choses  à  attendre  de  ce 
coté.  D'ailleurs  Chilpéric  inclinait  à  la  paix ,  il  s'engageait  à 
reconnaître  Childebert  pour  son  héritier,  à  la  condition  qu'il 
garderait  Jusqu'à  sa  mort,  les  places  qu'il  avait  enAustrasie.  Il 
promit  de  plus  trois  armées  pour  faire  la  guerre  à  Gontran  et 
lui  réclamer  Marseille  dont  il  s'était  injustement  emparé 
dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Sigebert;  ces 
offres  furent  acceptées ,  car  l'Austrasie  était  alors  déchirée 
par  la  guerre  civile.  Brunehaut  avait  voulu  obtenir  la  régence 
entière  et  soumettre  les  Leudes,  toujours  si  remuans;  un  nom- 
breux parti  s'était  donné  à  elle  ;  il  était  dirigé  par  Lupus  duc 
de  Champagne  ,  mais  les  Leudes  avaient  fini  par  triompher  et 
dès-lors  la  guerre  avait  été  déclarée  à  Gontran  chez  qui  s'é- 
taient retirés  les  vaincus. 

Le  théâtre  le  plus  sanglant  fut  cette  foisl'Aquitaine  que  les  rois 
Francs  s'étaient  plusieurs  fois  partagée  ;  les  résultats  furent  la 
prise  de  Marseille  pour  Childebert  et  presque  l'entière  conquê- 
te de  l'Aquitaine  par  les  Neustriens  (578-584.)  C'est  à  la  suite 
de  cette  expédition  que  Chilpéric  mourut  assassiné  à  sa  mai- 
son de  Chelles,  en  revenant  de  la  chasse;  Aymoin  n'hésite  point 
à  imputer  ce  crime  àFrédégonde  :  ses  infidélités,  dit-il,  étaient 
connues  du  roi  ainsi  que  son  amour  pour  Lancry.  Quoiqu'il  en 
soit,  aussitôt  que  le  bruit  de  cette  mort  se  fut  répandu,  Frédé- 
gonde  se  réfugia  dans  la  Cathédrale  de  Paris  ,  emportant  avec 
elle  un  enfant  dont  elle  était  accouchée  quatre  mois  auparavant 
et  les  trésors  nécessaires  pour  faire  réussir  son  entreprise. 
Elle  envoya  ensuite  un  message  à  Gontran  pour  le  prier  de  ne 
point  abandonner  son  neveu  Clo taire  (  tel  était  le  nom  du 
jeune  roi)  et  de  prendre  sous  sa  protection  la  mère  et  le  fils.  Le 
bon  Gontran  y  consentit  et  par  sa  conduite  à  l'égard  de  Fré- 
dégonde ,  déconcerta  les  grands  de  l'Austrasie  qui  le  regar- 
daient comme  leur  allié.  Ceux-ci  s'en  vengèrent  en  faisant 
un  traité  tacite  avec  les  seigneurs  de  Ncustrie  et  même  de 
Bourgogne  ,  ils  rallièrent  à  eux  Mummole  le  défenseur  de  Gon- 
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tran ,  général  et  patrice ,  Boson ,  Didier,  les  plus  riches  et  les 
plus  puissans  du  Midi  ;  dès-lors  la  lutte  fut  déclarée  entre 
l'aristocratie  et  la  royauté  ;  celle-ci  sans  cesse  minée  par  des 
rois  faibles  et  enfans  ,  des  régences  pendant  lesquelles  avait 
grandi  le  pouvoir  des  Leudes ,  n'avait  pour  opposer  à  la  force 
et  à  la  puissance  des  seigneurs  Francs ,  que  le  peuple  ,  pour 
qui  les  rois  étaient  encore  les  bénis  de  Dieu. 

Le  premier  acte  des  révoltés  fut  d'offrir  la  couronne  à  un 
certain  Gondevald  fils  naturel ,  vrai  ou  faux  ,  de  Clotaire  et  ils 
firent  serment  de  lui  donner  sa  part  des  Etats  de  son  père. 
Une  assemblée  publique  ne  put  calmer  cette  effervescence  ; 
on  courut  aux  armes  de  toutes  parts,  et  bientôt  la  Gaule  offrit 
l'aspect  d'un  vaste  champ  de  bataille.  Gontran  fit  venir  près 
de  lui  son  neveu  Childebert ,  le  désigna  publiquement  pour 
son  successeur  et  lui  donna  le  commandement  de  ses  troupes. 
Ce  prince  battit  les  révoltés  et  la  trahison  éteignit  bientôt  cette 
guerre  civile ,  Gondevald  fut  assassiné  dans  la  ville  de  Com- 
minges ,  par  Boson  ,  l'un  de  ses  principaux  chefs ,  et  la  célèbre 
paix  d'Andelot  réconcilia  tout  le  monde.  On  y  traita  de  la 
reddition  des  Leudes  transfuges ,  des  divers  droits  de  cha- 
cun et  l'aristocratie  se  vit  dominée  par  la  royauté  (585.)  Les 
fruits  de  ce  traité  furent  grands  pour  Childebert ,  car  on  voit 
dans  Grégoire  de  Tours,  le  premier  historien  Franc  et  par 
l'ordre  de  date  et  par  le  mérite ,  que  Wandelin ,  tuteur  et 
maire  de  Childebert,  étant  venu  à  mourir,  n'eut  point  de  suc- 
cesseur. Brunehaut  prit  seule  les  rênes  de  l'Etat  et  dès-lors 
elle  donna  tous  ses  soins  au  peuple  et  se  l'attacha  par  plusieurs 
grands  travaux  importons  ;  un  des  plus  connus  est  l'entretien 
des  anciennes  chaussées  romaines  qui  conservèrent  son  nom. 
En  vain  l'aristocratie  eut  recours  à  la  trahison  ;  deux  fois  elle 
essaya  de  frapper  dans  l'ombre  Childebert ,  le  complot  échoua; 
elle  ne  fut  point  plus  heureuse  dans  ses  tentatives  homici- 
des contre  Gontran.  Enfin  il  se  forma  deux  armées  de  mé- 
contens,  qui  après  on  avoir  obtenu  la  permission  des  rois, 
et  tandis  que  la  Gaule  encore  agitée  se  calmait  avec  peine  , 
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allèrent  porter  la  guerre  dans  les  pays  étrangers,  les  Austra- 
siens  en  Italie  contre  les  Lombards  et  les  Bourguignons  en  Sep- 
timanie  contre  les  Goths  ;  la  religion  appelait  déjà  les  guer- 
riers à  sa  défense.  Mais  cette  tentative  fut  vaine ,  et  ils  ne  rap- 
portèrent de  leur  expédition  que  peu  de  gloire  et  de  butin 
(586-593.)  Bientôt  mourut  Gontran  ne  laissant  que  des  filles, 
Childcbert  s'empara  de  son  royaume  ;  mais  non  content  de  ce 
succès ,  il  résolut  de  dépouiller  Clotaire  de  l'héritage  de  son 
père  ;  les  Neustriens  furent  vainqueurs  et  la  mort  de  Childe- 
bert  (595)  suspendit  un  instant  les  hostilités. 
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CHAPITRE  VIII. 


DEPUIS  Ei A.  MORT  DE  CIHL»EBERT 

JUSQU'A  liA  BATAILLE  DE  TESTHV. 

595.  —  681. 


A  la  mort  de  Childebert ,  Brunehaut  s'emparant  dos  deux 
royaumes  ,  donna  l'Austrasie  à  Théodebert  et  la  Bourgogne  à 
Thierry.  Elle  avait  résolu  de  garder  pour  elle  la  régence  géné- 
rale, mais  craignant  une  révolte  des  Leudes ,  elle  préféra  se 
retirer  en  Austrasie  où  elle  partagea  le  pouvoir  avec  les  mai- 
res du  palais ,  qui  dès  ce  moment  eurent  le  commandement  des 
armées.  La  Gaule  Franke  était  donc  gouvernée  par  deux  fem- 
mes et  trois  enfans  ,  et  l'on  pouvait  croire  que  la  lutte  qu'ils 
étaient  obligés  de  soutenir  contre  les  grands  ne  leur  aurait 
pas  permis  de  penser  à  s'agrandir  ;  il  n'en  fut  pas  cependant 
ainsi.  Frédégonde  ,  sans  doute  plus  sûre  de  la  fidélité  de  ses 
sujets ,  assembla  une  armée  nombreuse  et  vint  revendiquer 
la  part  qui  revenait  à  Clotaire  dans  le  partage  du  royaume 
laissé  par  son  oncle  Gontran.  On  se  prépara  à  la  guerre  ;  cette 
fois  la  victoire^fut  aux  Neustriens  (bataille  de  Latofao  596) , 
mais  la  raort^de  Frédégonde  ,  qui  suivit  de  près  ,  les  empêcha 
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de  continuer  leurs  succès ,  et  bientôt  ils  furent  complètement 
défaits  par  les  Austrasiens  à  Dormille.  Brunehaut  profita  de 
quelques  instants  de  trêve  qui  suivirent,  pour  mettre  les  Etats 
de  ses  fils  à  l'abri  des  invasions  étrangères  ;  aux  Abarcs,  elle 
donna  une  forte  somme  d'argent ,  renouvela  le  traité  que  Chil- 
debert  avait  conclu  avec  les  Lombards  et  une  ambassade  fut 
envoyée  au  Pape.  La  vieille  reine  fut  moins  heureuse  à  l'inté- 
rieur, voulant  intimider  les  Leudes  de  i'Austrasie  et  gouver- 
ner seule  les  Etats  de  son  fils  Théodebert ,  elle  osa  faire  assas- 
siner Vintrio,  le  plus  puissantde  ce  pays;  mais  une  révolte  terri- 
ble lui  fit  sans  doute  regretter  le  meurtre  de  ce  maire;  elle  s'en- 
fuit en  toute  hâte  déguisée  en  mendiante  ;  son  fils  excité  par 
les  seigneurs  mécontents  la  condamna  à  l'exil,  et  à  grande  peine 
elle  put ,  aidée  par  un  serviteur  fidèle  nommé  Didier,  gagner 
les  Etats  de  son  autre  fils  Thierry,  où  elle  fut  reçue  à  bras  ou- 
verts (600.)  Elle  y  apporta  le  môme  désir  de  dominer  ;  bien- 
tôt ,  en  effet  Bertoalde ,  homme  d'un  grand  mérite  ,  perdit  la 
place  de  maire  du  palais  et  Brunehaut  choisit  pour  le  rempla- 
cer un  certain  Protadius  que  la  postérité  lui  a  donné  pour 
amant  et  qui  était  un  des  nombreux  Gallo-Romains  qui  for- 
maient sa  cour.  Une  guerre  étant  survenue  entre  Clotaire  et 
Thierry,  Protadius  s'acquit  quelque  gloire  dans  la  discussion 
des  articles  du  traité  que  les  trois  rois  signèrent  à  Compiègne 
(605.)  Un  autre  moyen  qu'employa  Brunehaut  pour  consolider 
son  pouvoir,  fut  la  corruption ,  en  vain  les  seigneurs  firent 
fiancer  le  jeune  Thierry  à  une  princesse  d'Espagne ,  la  vieille 
reine  parvint  à  l'en  dégoûter,  en  l'entourant  des  plus  jolies 
esclaves  qu'elle  put  trouver  ;  en  vain  Columban  et  Didier  s'é- 
levèrent contre  cette  dépravation ,  l'un  fut  mis  à  mort  sans 
égard  à  ses  services  passés  et  l'autre  envoyé  en  exil.  Dès-lors 
l'église  unit  sa  cause  à  celle  des  Leudes  ,  Brunehaut  ne  parut 
pas  s'en  inquiéter  et  étant  parvenue  à  dominer  son  fils,  à 
l'aide  de  moyens  aussi  vils  et  aussi  condamnables ,  elle  lui  per- 
suada d'attaquer  son  frère,  qui  disaitr-elle,  n'était  point  fils  de 
Childebert  et  Protadius  fut  chargé  d'assembler  une  armée.  Mais 
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les  seigneurs  jaloux  qu'un  plaid  n'eut  point  été  tenu  pour  dé- 
cider cette  guerre,  murmurèrent  et  sur  le  refus  que  fit  Thierry 
d'accéder  à  leurs  désirs ,  poignardèrent  Protadius  dans  la  tente 
môme  du  roi  et  Ton  en  resta  là  de  cette  entreprise.  La  paix 
n'en  fut  cependant  pas  plus  stable  entre  les  deux  frères  ;  à 
peine  Brunehaut  eutrelle  vengé  son  amant  par  des  meurtres 
secrets  et  raffermi  sa  puissance  ,  en  nommant  pour  maire 
un  autre  Gallo-Roraain ,  nommé  Claude,  qu'elle  excita  de 
nouveau  son  fils  à  la  guerre.  Thierry  y  consentit  encore  et 
après  s'être  assuré  de  la  neutralité  des  Neustricns  ,  il  marcha 
contre  son  frère  Théodebert  et  lui  fit  éprouver  deux  dé- 
faites consécutives.  (Bataille  de  Toul  et  de  Tolbiac  6  H .)  Bru- 
nehaut était  vengée  ,  mais  elle  fut  terrible  dans  sa  haine  ;  le 
fils  de  Théodebert ,  encore  enfant ,  fut  poignardé ,  lui-mémo 
eut  la  téte  rasée  et  fut  jeté  dans  un  cloître  où  bientôt  il  périt , 
soit  par  le  poison ,  soit  par  toute  autre  cause  et  Thierry  réunit 
ainsi  les  deux  royaumes.  Il  se  préparait  à  porter  la  guerre  en 
Neustrie  lorsque  la  mort  l'arrêta  dans  ses  projets  à  l'âge  de 
vingt-six  ans.  Des  quatre  enfans  en  bas  âge  de  Thierry,  Brune- 
haut  choisit  l'alné  et  le  présenta  au  peuple ,  mais  les  Austra- 
siens  étaient  las  de  sa  domination ,  Clotaire  avançait  à  grands 
pas  appelé  par  Arnoul  et  Pépin ,  les  plus  puissaus  seigneurs 
de  l'Austrasie  et  des  défections  nombreuses  laissaient  chaque 
jour  de  grands  vides  dans  les  rangs  de  l'armée  royale.  Brune- 
haut  ne  perdit  point  courage  ,  elle  marcha  au  devant  desNeus- 
triens  jusque  près  de  Chàlons-sur-Marne  et  prépara  tout  pour 
le  combat.  Warnakèrc  la  trahissant  au  moment  décisif,  lui  ôta 
tout  espoir  de  vaincre,  elle  se  résolut  à  fuir,  mais  bientôt  arra- 
chée de  sa  retraite,  elle  fut  conduite  devant  Clotaire ,  qui  après 
lui  avoir  reproché  le  meurtre  de  dix  rois  ou  fils  de  rois,  ordon- 
na qu'elle  fût  attachée  par  ses  cheveux  blancs  aux  crins  d'un 
cheval  indompté  et  poussa  la  cruauté  jusqu'il  jouir  de  son  sup- 
plice. On  voit  encore  dans  l'église  de  St-Martin-lez-Autun  le 
tombeau  de  cette  reine;  il  consiste  en  un  grand  coffre  de  mar- 
bre blanc  et  noir,  soutenu  par  quatre  petits  piliers;  on  y  trou- 
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va  lors  de  l'ouverture  en  1632 ,  des  cendres  ,  des  ossemens  , 
une  molette  d'éperons  et  quelques  morceaux  de  charbon. 

Par  le  meurtre  des  quatre  fils  de  Thierry,  Clotaire  réunit 
les  trois  royaumes  Francs  qu'il  partagea  en  trois  mairies  ainsi 
qu'on  en  était  convenu  à  l'avance  ;  Warnakère  occupa  cette 
charge  en  Bourgogne ,  Radon  en  Austrasie  et  Gundoland  en 
Neustrie;  l'église  réclama  aussi  des  privilèges,  des  immunités  , 
elle  obtint  la  permission  d'élire  ses  évêques  et  de  les  choisir 
parmi  les  prêtres  seuls  et  non  parmi  les  laïcs,  ainsi  qu'il  arri- 
vait souvent.  A  la  suite  du  décret  qu'il  rendit  pour  approu- 
ver les  décisions  du  Concile  assemblé  à  Paris ,  Clotaire  abolit 
tous  les  nouveaux  impôts  et  fit  d'autres  règlements  très-impor- 
tants. Peu  de  temps  après,  il  partagea  l'Empire  avec  son  fils 
Dagobert  (617)  et  lui  donna  pour  maires  Pépin  et  Arnoul,  qui 
avaient  puissamment  contribué  à  dépouiller  Brunehaut  de  sa 
puissance;  ils  gouvernèrent  si  paisiblement  sous  son  nom,  que 
les  barbares ,  dit  Frédégaire ,  chroniqueur  du  temps  ,  venaient 
en  fouie  se  soumettre  à  lui.  Clotaire  mourut  onze  ans  plus 
tard ,  après  un  règne  calme  dont  la  Gaule  avait  grand  besoin  , 
pour  se  remettre  des  dissensions  qui  avaient  éclaté  entre  les 
fils  de  Clovis  et  qui  avaient  fait  de  ce  beau  pays,  un  vaste  champ 
de  carnage  (511-628.)  Il  laissait  deux  fils,  Dagobert  qu'il  avait 
déjà  associé  à  l'Empire  et  Charibert ,  jeune  prince,  que  son 
âge  empêcha  de  gêner  les  vues  ambitieuses  de  son  frère.  Aidé 
par  les  Leudes  d'Austrasie  ,  Dagobert  se  fit  déclarer  seul  roi 
et  reconnaître  par  la  Neustrie  indécise  ;  alors  touché  de  com- 
passion à  la  vue  de  Charibert  dépouillé  ,  peut-être  craignant 
de  donner  un  prétexte  aux  révoltes  incessantes  des  Leudes , 
il  détacha  de  ses  vastes  Etats  une  partie  de  l'Aquitaine ,  en 
forma  un  petit  Etat  et  donna  à  son  frère  le  titre  de  roi  de  la 
Gaule  méridionale.  Les  Aquitains  fatigués  des  enfans  de  Clovis 
espérèrent  recouvrer  leur  indépendance  sous  un  roi  qui  était 
bien  à  eux ,  surtout  après  que  Charibert  eut  fait  une  alliance 
avec  les  Vascons  ou  Basques ,  un  des  peuples  les  plus  riches  et 
les  plus  vaillans  du  Midi.  Toulouse  fut  choisi  pour  capitale , 
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trois  ans  après ,  le  jeune  roi  soumit  la  Gascogne  et  étendit  quel- 
que peu  son  royaume,  mais  la  mort  vint  l'arrêter  au  milieu  de 
ses  conquêtes.  Il  laissait  trois  fils  dont  deux  furent  sauvés  par 
les  Vascons  et  le  troisième  mis  à  mort ,  dit-on  ,  par  l'ambitieux 
Dagobert  qui  s'empara  ainsi  de  tout  le  royaume  de  son  père  et 
des  trésors  amassés  par  l'infortuné  Gharibert;  mais  Baronte 
qui  avait  été  chargé  de  cette  mission  ,  en  garda  pour  lui  une 
grande  partie  (631.) 

Dagobert  régnait  donc  seul  ;  il  avait  juré  d'abaisser  deux 
pouvoirs  qui  grandissaient  à  côté  et  aux  dépens  du  sien ,  les 
Leudesetles  évêques';  il  avait  même  résolu  de  mettre  à  mort 
Pépin ,  son  premier  ministre ,  mais  il  n'osa  frapper  ce  grand 
coup.  Pour  diminuer  la  puissance  des  Leudes  ,  il  quitta  l'Aus- 
trasie  où  ils  dominaient,  et  parcourut  son  vaste  empire  ,  ren- 
dant lui-même  la  justice ,  accompagné  de  son  fidèle  orfèvre 
Eloi.  Cette  tournée  valut  au  roi  le  titre  de  bon  et  de  débon- 
naire qu'on  lui  transmit  d'âge  en  âge  ;  le  peuple  le  suivait  en 
foule ,  applaudissait  à  ses  arrêts  et  le  prenait  pour  juge  de  ses 
différens.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Dagobert  conçut  l'amour 
des  arts  ,  qu'il  donna  des  ordres  pour  la  construction  de  l'ab- 
baye deSt-Denys;  il  ne  tarda  guère  à  la  rendre  la  plus  riche  de 
toutes  les  Gaules  et  lui  donna  en  un  seul  jour,  jusqu'à  vingt- 
sept  villes  ou  villages.  Il  fut  distrait  de  ses  soins  par  la  guerre 
contre  les  Wénedes.  Leur  roi  nommé  Samon  avait  pillé  quelques 
caravanes  Frankes  et  refusé  de  réparer  le  mal  commis ,  il  avait 
même  poussé  la  violence  jusqu'à  dire  à  Sichaire,  l'envoyé  de 
Dagobert  :  Si  vous  êtes  les  serviteurs  de  Dieu,  nous  sommes  les 
chiens  de  Dieu  et  puisque  vous  agissez  continuellement  contre 
lui ,  nous  avons  reçu  la  mission  de  vous  déchirer  à  coups 
de  dents.  A  cette  nouvelle,  le  roi  leva  trois  armées ,  mais  les 
Austrasiens  sachant  le  peu  d'affection  que  leur  portait  Dago- 
bert, s'étaient  laissés  vaincre  et  avaient  même  attiré  les  Wé- 
nedes dans  l'Empire.  Après  avoir  inutilement  tenté  d'acheter 
la  paix ,  Dagobert  remit  aux  Saxons  le  tribut  de  cinq  cents 
vaches  que  depuis  le  règne  de  Clotairc  ils  devaient  chaque 
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contre  les  Wénedes  (632.)  Ils  s'y  prirent  mal  et  Dagobert 
voyant  sans  cesse  de  nouvelles  invasions  et  de  nouveaux  dé- 
sastres, prit  le  parti  d'accéder  aux  demandes  des  Austrasiens 
et  de  leur  donner  pour  roi  son  fils  Sigebert  et  pour  maires 
Ghunibert ,  évêque  de  Cologne  et  le  duc  Adalgise.  (Assemblée 
de  Metz  634.  )  L'année  suivante ,  Dagobert  eut  d'une  de  ses 
nombreuses  concubines  un  fils  qu'il  nomma  Clovis  et  à  qui 
tous  les  seigneurs  do  la  Neustrie  jurèrent  fidélité.  Les  Leudes 
Austrasiens  prêtèrent  également  le  serment  qu'après  la  mort 
de  Dagobert ,  nul  d  eux  ne  prendrait  les  armes  pour  troubler 
le  jeune  Clovis  dans  ses  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 
Le  roi  lut  ensuite  son  testament  ;  il  contenait  beaucoup  de  do- 
nations pieuses ,  surtout  en  faveur  du  monastère  de  St^Denys  , 
qu'il  aimait  d'une  affection  toute  particulière.  Ce  testament 
nous  a  été  conservé  dans  une  vie  de  Dagobert  Ier,  dont  l'auteur 
inconnu  était  probablement  un  moine  de  ce  couvent. 

Ce  roi,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  son  royaume, 
pardonné  aux  Gascons  qu'il  avait  vaincus  ,  fait  une  trêve  sta- 
ble avec  les  Bretons ,  ne  pensa  plus  qu'à  mourir  en  chrétien. 
Lorsqu'il  sentit  que  sa  fin  était  prochaine,  il  appela  près  de  lui 
iEga  ,  lui  recommanda  Clovis  ainsi  que  la  reine  Nantechilde  et 
le  nomma  maire  de  Neustrie.  Ses  dépouilles  mortelles  furent 
déposées  à  St-Denys  (637.) 

A  la  mort  de  Dagobert  il  n'y  eut  huile  contestation ,  les  tré- 
sors furent  partagés  en  trois  parts  pour  les  deux  rois  et  la 
reine-mère  et  Pépin  se  retira  en  Austrasie  ,  la  mairie  de  ce 
pays  lui  étant  donnée  par  moitié.  La  mort  de  Pépin  et  celle 
d'^Ega  (639-640.)  mirent  fin  à  ces  années  de  bonheur  pendant 
lesquelles  la  Gaule  respirait  des  guerres  cruelles  et  des  inva- 
sions nombreuses  qui  pendant  presque  un  siècle  avaient  ruiné 
son  territoire.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Dagobert, 
Grimoald  avait  succédé  à  son  père  Pépin ,  mais  à  peine  affermi 
dans  son  pouvoir,  il  fut  obligé  de  se  défendre  contre  les  intri- 
gues de  quelques  Leudes ,  jusqu'à  ce  que  Othon  l'un  d'eux  eut 
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péri  sous  le  poignard  du  duc  Leuthaire.  Le  pouvoir  d'iEga  fut 
partagé  entre  Erkinoald  qui  fut  maire  en  Neustrie  et  Flaochat, 
en  Bourgogne  ;  les  Leudes  de  cette  contrée  lui  firent  jurer  de 
respecter  leurs  privilèges.  Telle  est  l'obscurité  de  ces  temps , 
que  l'on  ne  connaît  point  les  gestes  des  deux  rois  ;  si  ce  n'est 
un  combat  de  Sigebert  contre  Radulphe  ;  on  sait  à  peine  les 
actions  pieuses  qui  valurent  à  Sigebert  le  titre  de  saint ,  que 
la  postérité  lui  a  décerné.  Ce  prince  mort  en  650 ,  laissa  un 
fils,  Dagobert II,  mais  il  répugnait  à  Grimoald  d'être  le  pre- 
mier sujet  d'un  royaume  dont  il  croyait  pouvoir  être  le  maî- 
tre ;  il  osa  donc  porter  la  main  sur  le  jeune  prince ,  le  relégua 
dans  un  monastère  d'Irlande ,  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort , 
et  prit  la  couronne  pour  un  de  ses  fils.  Les  Francs ,  irrités 
d'une  pareille  audace ,  se  révoltèrent  en  foule ,  les  Austrasiens 
et  les  Neustriens  prirent  les  armes  contre  lui,  le  vainquirent  et 
Erkinoald  fut  seul  maire  du  palais,  c'est-à-dire,  qu'il  gouverna 
les  trois  royaumes  au  nom  de  Glovis  II  (650.)  Le  roi,  persuadé 
qu'il  devait  la  victoire  à  St-Denys,  ouvrit  la  châsse  où  étaient 
conservées  ses  dépouilles ,  et  dans  son  zèle  inconsidéré ,  il  osa 
porter  la  main  sur  les  reliques  et  brisa  le  bras  du  saint ,  pour 
en  avoir  un  os  qu'il  pût  toujours  porter  sur  lui  en  forme  de 
scapulaire  ;  mais ,  disent  les  rares  auteurs  contemporains  ,  il 
fut  grandement  puni  de  son  impiété  ,  en  vain  il  fit  amende 
honorable ,  en  vain  il  remit  la  relique  et  il  espéra  apaiser , 
par  des  présens ,  le  saint  irrité ,  il  mourut  dans  des  accès  de 
folies  terribles ,  ou  Ton  reconnut  sans  peine  le  doigt  de  Dieu 
(cont.  de  Frédégaire)  (654.) 

Erkinoald  ne  jugea  point  à  propos  de  diviser  le  royaume  en- 
tre les  fils  de  Clovis,  il  laissa  les  terres  indivises  ,  et  continua 
de  partager  la  puissance  royale  avec  Bathilde,  jeune  esclave  que 
le  fils  de  Dagobert  avait  élevée  jusqu'à  ce  pouvoir ,  sous  les 
titres  de  régente  et  de  maire  du  palais ,  et  dans  le  fond  gou- 
verna seul ,  puisque  la  reine  ne  s'occupait  que  d'œuvres  de 
piété.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  660 ,  époque  où  mou- 
rut Erkinoald;  dès-lors  les  Austrasiens,  sans  cesse  en  haine  et 
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en  guerre  avec  les  Neustriens ,  demandèrent  pour  roi  un  des 
jeunes  princes,  on  leur  donna  Childéric  II,  jeune  enfant  qui  com- 
mença cette  longue  suite  de  rois  fainéans  et  Ulfoaid  fut  nom- 
mé maire.  La  Neustrie ,  ou  pour  mieux  dire  Ebroïn  ,  choisit 
pour  roi  Glotaire,  troisième  du  nom  ;  Bathilde  garda  le  vain  nom 
de  régente  jusqu'au  moment  où  Ebroïn ,  jaloux  de  cette  ombre 
de  puissance  et  voulant  être  seul  maître ,  la  força  de  se  retirer 
dans  lejmonastère  de  Chelles  qu'elle  avait  enrichi  de  ses  dons 
et  où  elle  passa  loin  du  monde,  les  dernières  années  de  sa  vie 
(664-680.)  «Ebroïn  résolut  alors  de  relever  la  royauté  sans  au- 
tre secours  que  celui  de  sa  volonté;  c'était  un  homme  cruel 
à  qui  importait  peu  le  choix  des  moyens ,  pourvu  qu'il  arri- 
vât à  son  but;  mais  ce  n'était  pas  seulement  contre  les  Leudes 
qu'il  avait  à  lutter,  il  y  avait  à  leur  tète  un  homme  d'un  esprit 
droit  et  hardi ,  c'était  Léger,  que  l'église  a  toujours  regardé 
comme  un  saint  et  qui  n'avait  point  craint  de  reprocher  ses 
cruautés,  'à  Ebroïn  au  faite  des  grandeurs.  Ebroïn  avait  pour 
Léger ,  dit  un  auteur  contemporain  ,  une  haine  particulière, 
parce  qu'il  ne  lui  payait  aucun  tribut  de  flatterie,  qu'il  ne 
pouvait  le  vaincre  en  éloquence  ,  et  aussi  parce  qu'il  connais- 
sait ce  pontife  pour  intrépide  contre  toutes  les  menaces.  Ebroïn, 
soit  qu'il  voulût  éloigner  un  censeur  incommodent  puissant, 
soit  qu'il  désirât  effrayer  les  Francs  par  une  mesure  jusqu'alors 
inouïe ,  rendit  un  édit  par  lequel  nul  des  Bourguignons ,  s'il 
n'en  avait  reçu  l'ordre  ou  une  permission  expresse,  ne  pouvait 
se  rendre  à  la  cour.  Chacun  se  crut  menacé ,  par  cette  mesure 
rigoureuse  ;  on  pensa  que  de  nouveaux  impôts  allaient  être 
levés  ;  en  un  mot ,  on  se  persuada ,  avec  raison ,  que  Ebroïn 
voulait  par  là ,  garder  pour  lui  seul  la  puissance  royale.  Ce  fut 
bien  pis  encore  lorsque  Clotaire  étant  venu  à  mourir,  à  l'âge 
de  vingt  ans  (670.)  Ebroïn ,  au  lieu  d'assembler  les  grands  et 
de  les  consulter  sur  l'état  des  affaires ,  prit  Théodoric ,  un  des 
plus  jeunes  princes,  et  le  mit  sur  le  trône.  Les  Neustriens  et  les 
Austrasiens  s'assemblèrent  de  toutes  parts  et  les  Leudes  s'avan- 
cèrent contre  Ebroïn.  En  vain  il  espéra  les  intimider  en  leur 
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ordonnant  de  rebrousser  chemin,  ils  résistèrent  cette  fois,  offri- 
rent à  Childéric  la  couronne  de  Neustrie  et  marchèrent  en 
avant.  Le  maire  du  palais ,  étonné  de  cette  audace ,  s'enfuit  aux 
pieds  des  autels,  d'où  il  fut  arraché  avec  violence.  Les  grands 
voulaient  sa  mort,  mais  Léger  parvint  à  le  sauver;  on  le  relégua 
au  monastère  de  Luxeuil  pour  y  laver,  par  la  pénitence ,  les 
crimes  qu'il  avait  commis.  Quant  au  jeune  Thierry  ,  lorsqu'on 
le  présenta  au  roi  les  cheveux  coupés ,  il  répondit  qu'il  avait 
été  injustement  chassé  de  son  royaume ,  mais  qu'il  n'avait 
d'autre  juge  que  le  Dieu  du  ciel;  on  l'envoya  à  St-Denys,  mais 
il  n'y  resta  pas  toujours ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Avant  de  se  séparer ,  les  Leudes  avaient  obtenu  du  jeune  roi 
des  concessions  et  des  privilèges ,  de  telle  sorte  que  les  com- 
mencemens  de  ce  règne  furent  heureux  et  paisibles.  Léger  était 
tout  puissant ,  et  comme  c'était  un  seigneur  d'un  esprit  droit 
et  juste,  les  promesses  furent  fidèlement  tenues;  mais  Childé- 
ric, fatigué  des  incessantes  remontrances  que  comme  premier 
ministre  et  comme  prêtre  il  lui  adressait ,  résolut  de  s'affran- 
chir de  ce  joug.  Léger,  au  lieu  de  temporiser ,  éleva  plus 
fort  encore  la  voix  ;  il  ne  craignit  point  de  blâmer  l'union  du 
jeune  roi  avec  Blichilde ,  la  fille  de  Sigebert ,  il  fit  valoir  les 
défenses  ecclésiastiques  et  prononça  le  mot  de  répudiation. 
Dès-lors ,  Childéric  n'attendit  plus  que  l'occasion  de  le  perdre  , 
et  sous  le  prétexte  d'une  révolte ,  le  fit  arrêter  et  l'envoya 
captif  au  monastère  de  Luxeuil ,  où  était  déjà  renfermé  Ebroïn 
(672.)  Pendant  ce  temps,  une  révolution  s'opérait  en  Austrasie 
en  faveur  deDagobert  11 ,  ce  fils  de  Sigebert  111 ,  dont  Grimoald 
avait  célébré  les  fausses  funérailles,  après  l'avoir  envoyé  en 
Irlande,  d'où  il  revenait  par  les  soins  d'un  saint  évêque  nommé 
Wilfrid.  Childéric ,  surpris ,  n'osa  ni  le  reconnaître  ni  le  re- 
nier, il  lui  céda  quelques  villes  et  lui  donna  le  titre  de  roi  ;  la 
nécessité  força  le  prince  exilé  à  accepter  ces  conditions  ,  qui 
plus  tard  lui  permirent  de  reprendre  tout  l'Empire  de  son  père. 
En  effet,  Childéric  ayant  continué  ses  cruautés  et  poussé  la 
barbarie  jusqu'à  faire  attacher  au  poteau  et  battre  de  verges  un 
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puissant  seigneur  nommé  Bodilon,  les  Austrasiens  irrités  ré- 
solurent de  se  venger.  Quelques  temps  après ,  comme  le  roi 
traversait  la  forêt  de  Bondy  avec  la  reine,  alors  enceinte ,  ils 
furent  attaqués  et  mis  à  mort;  un  seul  enfant  échappa ,  ce  fut 
Daniel  qui  grandit  à  l'ombre  du  cloître  et  fut  plus  tard  couron- 
né sous  le  nom  de  Ghilpéric  (673.) 

À  la  nouvelle  de  la  mort  de  Childéric ,  les  exilés  revinrent 
de  toutes  parts ,  Ebroïn  et  Léger  sortirent  aussi  du  cloître 
après  s'être  juré  amitié  ;  déjà  Thierry  II  avait  revendiqué  ses 
droits  à  la  couronne  et  s'était  fait  reconnaître  par  les  Neus- 
triens  à  la  tête  desquels  était  Léger.  Ebroïn  furieux  ,  se  retire 
en  Austrasie  où  après  avoir  offert  inutilement  le  trône  de  Neus- 
trie  à  Dagobert ,  il  prend  un  soi-disant  fils  de  Clotaire  III ,  le 
salue  roi  sous  le  nom  de  Glovis  et  aidé  par  deux  évêques  que 
leurs  crimes  avaient  fait  déposer,  appelle  les  peuples  à  la  dé- 
fense du  chef  légitime.  Le  désordre  fut  si  grand  que  l'auteur  de 
la  vie  de  St-Léger  dit  qu'on  crut  que  la  venue  de  l'Ante-Christ 
approchait.  Léger  était  retourné  dans  la  ville  d'Autun  sa  mé- 
tropole ,  il  y  fut  investi ,  mais  pour  préserver  ses  peuples ,  il 
résolut  de  se  rendre  prisonnier  à  l'évêque  de  Ghâlons ,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux.  Ebroïn  vainqueur  dicta  des  conditions  à 
Thierry,  abandonna  le  roi  de  son  choix  et  ayant  mis  un  genou 
en  terre ,  reconnut  Thierry  pour  son  souverain  légitime  ;  celui- 
ci  lui  donna  le  titre  et  la  puissance  de  maire  et  l'assassinat  de 
Léger  le  laissa  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  crimes  (678.) 

Ebroïn  marchait  à  ses  fins  ;  Tasser vissement  de  l 'Austrasie , 
et  la  faiblesse  du  roi  Dagobert  ne  le  servaient  que  trop  ;  de 
nouveaux  déchirements  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  en 
Bourgogne  arrêtaient  toutes  les  entreprises  qu'on  aurait  pu  faire 
contre  lui  ;  l'assassinat  de  Dagobert  et  peut-être  aussi  le  meurtre 
de  son  fils  Sigebert,  en  assurant  définitivement  la  puissance  aux 
descendants  de  Pépin  de  Landen  et  de  Grimoald  changèrent 
l'état  des  choses  ;  Martin  et  Pépin  ne  prirent  point  le  titre  de 
rois ,  ils  n'en  avaient  pas  besoin ,  mais  ils  n'élirent  personne. 
Des  deux  parts  on  se  prépara  à  la  guerre  et  les  armées  en  vin- 
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rentaux  mains  en  un  lieu  nommé  Loixi  ;  la  victoire  fut  chère- 
ment achetée ,  enfin ,  elle  resta  à  Ebroïn ,  Martin  fut  pris  et 
mis  à  mort  et  le  maire  du  palais  de  Neustrie  résolut  de  pour- 
suivre ses  avantages.  Le  poignard  d'Ermanfroi,  seigneur  Franc, 
dont  il  s'était  fait  un  ennemi ,  l'arrêta  dans  ses  projets  (684.) 
Telle  fut  la  fin  malheureuse  d'un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  ces  temps.  La  guerre  n'en  continua  pas  moins  entre 
l'Austrasie  et  la  Neustrie ,  la  haine  entre  ces  peuples  était  trop 
violente  ,  les  destinées  des  Gaules  allaient  être  décidées.  Ber- 
thaire,  à  la  tête  des  Neustriens,  Pépin ,  chef  des  Austrasiens  en 
vinrent  aux  mains  près  de  Testry  en  Vermandois.  La  victoire 
fut,  cette  fois ,  décisive  pour  les  Austrasiens ,  Pépin  prit  le  roi 
et  retourna  en  son  pays.  Dès-lors  les  fils  de  Clovis  n'apparais- 
sent plus  dans  l'histoire  que  comme  de  pieux  fainéans,  pour  qui 
le  diadème  est  trop  lourd.  L'aristocratie  l'emporte,  les  Leudes, 
après  avoir  arraché  la  puissance  aux  fils  de  Clovis ,  vont  bien- 
tôt prendre  aussi  leur  titre  ;  les  petits  Etats  disparaissent  peu 
à  peu  pour  se  fondre  dans  le  vaste  royaume  de  Charlemagne. 
Par  la  puissance  de  Clovis  et  la  Valeur  de  ses  fils  ,  la  royauté 
était  devenue  successive  dans  leur  famille ,  lorsqu'elle  s'en  fut 
rendue  indigne,  les  Leudes  aidèrent  Pépin  à  la  renverser; 
peu  importe,  en  effet ,  que  pendant  quelques  années  encore , 
ces  fainéants  prennent  le  vain  titre  de  rois ,  s'ils  n'en  ont  le 
pouvoir  ;  la  race  de  Clovis  est  éteinte  dès  à  présent  et  lorsque 
les  descendants  de  Pépin  le  voudront ,  ils  relégueront  dans 
le  cloître  le  dernier  de  ce  sang. 
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DEPUIS  LéA  DITAIIXE  DE  TESTRlf 

aiSdL'A  MjA  FIN  DE  W*A  I  •  RACE, 

681.  —  752. 


Ce  n'avait  été  qu'avec  le  secours  des  chefs  Germains  que 
Pépin  avait  remporté  la  victoire  de  Testry,  aussi  n'osa-t-il  de 
suite  garder  pour  lui  le  pouvoir  souverain  ;  chaque  année  les 
grands  furent  réunis  et  l'on  vit  refleurir  ces  assemblées  de  mai 
qui  étaient  tombées  en  désuétude  dans  les  derniers  temps.  Pour 
cette  solennité ,  on  allait  en  grande  pompe  chercher  le  roi ,  sur 
un  chariot  traîné  à  pas  lents  par  des  bœufs ,  moyen  de  trans- 
port ordinaire  des  femmes  ;  le  faible  souverain  paraissait  à 
l'assemblée,  le  diadème  en  tête,  prononçait  un  discours,  et  sem- 
blait présider,  mais  à  peine  chacun  s'était  retiré,  que  Pépin  ren- 
voyait Thierry  dans  la  ferme  royale  de  Maumaques,  jouir  de  ses 
revenus ,  car  ainsi  que  le  dit  la  chronique  de  St-Denys,  en  son 
naïf  langage ,  «  les  rois  n'avaient  tant  seulement  que  le  nom  et  de 
rien  ne  servaient,  fors  de  boire  et  de  mangier.  »  Pépin  s'était  ré- 
servé pour  lui  exclusivement  le  droit  de  commander  les  armées, 
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il  n'y  avait  rien  là  qui  pût  choquer  les  Leudes  puisque  c'était 
un  des  attributs  de  la  charge  de  maire;  cependant  il  ne  l'était 
point ,  et  content  de  son  duché  d'Austrasie,  avait  donné  le  du- 
ché de  Champagne  à  son  fils  aîné  Drogon.  Grimoald  ,  homme 
d'une  grande  douceur ,  rempli  de  bonté  et  de  bienfaisance  , 
faisant  de  larges  aumônes,  et  adonné  à  l'oraison  ,  fut  nommé 
maire  du  palais  ,  lorsque  la  mort  de  Thierry  eut  laissé  le  trône 
à  Clovis  l'un  de  ses  fils;  l'autorité  royale  était  alors  trop  peu  de 
chose  pour  qu'on  prît  la  peine  d'en  faire  le  partage.  Pépin  n'a- 
vait eu  que  deux  fils  de  Plectrude,  mars  il  en  eut  un  troisième 
d' Alpaïde  ,  une  de  ses  maîtresses  que ,  suivant  le  continuateur 
de  Frédégaire,  il  nomma  dans  sa  propre  langue  Karl  (c'est-à- 
dire  fort.) 

Des  guerres  nombreuses  contre  les  Frisons  et  les  Allemans 
remplirent  l'administration  de  Pépin ,  au  point  que  l'année 
71 3  est  distinguée  des  autres  sous  le  nom  de  sans  guerre.  Peut- 
être  ces  expéditions  servirent-elles  à  assurer  la  domination  dans 
sa  famille,  pendant  qu'il  occupait  ailleurs  l'esprit  sans  cesse  re- 
muant des  Leudes,  et  portait  au  loin  sa  réputation  de  guerrier. 
Quoiqu'il  en  soit ,  sa  puissance  paraissait  définitivement  éta- 
blie ,  lorsque  des  malheurs  de  famille  vinrent  l'ébranler  et 
empoisonner  les  derniers  jours  du  vieux  Pépin.  Ses  deux  fils 
moururent  misérablement ,  le  premier  d  une  fièvre  violente 
et  le  second,  peu  d'années  après ,  ayant  épousé ,  pour  augmen- 
ter son  crédit ,  la  fille  de  Ratbod  duc  des  Frisons ,  fut  assassiné 
au  pied  de  l'autel  où  il  priait  pour  la  santé  de  son  père,  qu'une 
grave  maladie  retenait  dans  sa  terre  de  Jupil ,  sur  les  bords 
de  la  Meuse  ;  Pépin  accusa  de  ce  meurtre  Charles  son  troisième 
fils ,  le  jeta  dans  un  cachot  et  fit  Théodald  son  petit-fils  qui 
n'était  encore  qu'un  enfant ,  maire  du  palais  en  Neustrie  où  le 
roi  Dagobert  venait  de  succéder  à  Childebert  le  fils  de  Clovis. 
On  vit  alors  la  Neustrie  gouvernée  par  un  roi  enfant  et  un  maire 
plus  jeune  encore  que  lui.  Telle  était  cependant  la  crainte 
qu'avait  inspirée  Pépin  que  jusqu'à  sa  mort ,  1 6  novembre  71 4, 
les  Neustriens  n'osèrent  se  plaindre  ;  Plectrude  môme  eut  en- 
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core  le  temps  de  saisir  la  régence  et  de  gouverner  pour  son 
petit-fils  pendant  quelques  instants ,  mais  ce  ne  pouvait  être 
long.  Les  Francs  se  fatiguèrent  de  n'avoir  pour  chefs  qu'une 
femme  et  des  enfants  ;  ils  choisirent  pour  maire  un  certain 
Raganfried  ,  firent  alliance  avec  les  Saxons  sans  cesse  prêts  à 
envahir  le  territoire  Franc ,  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  Meuse, 
ravageant  tout  sur  leur  passage.  Plectrude  marcha  contre  eux , 
mais  les  Austrasiens  furent  complètement  vaincus  ;  le  jeune 
Théodald  put  à  peine  se  sauver ,  il  mourut  quelque  peu  après 
de  maladie  ,  peut-être  même  de  poison.  Pendant  que  ces  cho- 
ses se  passaient  en  Neustrie  ,  Charles  avait  trouvé  moyen  de  se 
sauver  de  la  prison ,  il  fut  généralement  reconnu  pour  duc  de 
ce  pays  et  les  Leudes  ne  firent  aucune  difficulté  de  se  soumet- 
tre ,  et  de  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  (74  6.) 

La  mort  de  Thierry  II  arrête  un  moment  les  Neustriens  ;  pen- 
dant que  Charles  rassemble  ses  troupes  de  toutes  parts ,  Ra- 
ganfried ,  de  son  côté ,  va  chercher  dans  le  cloître ,  un  pauvre 
moine  du  sang  de  Clovis ,  lui  fait  changer  le  nom  de  Daniel  en 
celui  de  Chilpéric  et  appelle  les  peuples  à  la  défense  du  roi. 
Charles ,  pendant  ce  temps ,  perdait  chaque  jour  de  son  cré- 
dit ,  il  avait  forcé  des  monastères  et  en  avait  distribué  l'argent 
à  ses  soldats ,  il  s'était  aliéné  l'église ,  mais  il  y  gagnait  des  su- 
jets fidèles  ;  vaincu  par  Ratbod ,  il  n'en  court  pas  moins  contre 
les  Neustriens ,  les  bat  près  d' Amblef  et  achève  leur  déroute 
à  Vainci,  non  loin  de  Cambrai.  Plectrude  enrayée  fit  la  paix 
avec  Charles  et  lui  abandonna  les  trésors  amassés  par  son  père. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  le  vainqueur  ;  afin  de  rallier  à  lui  tous 
les  esprits ,  il  prend  un  prince  qu'il  dit  issu  du  sang  de  Clovis 
et  le  couronne  roi  d'Austrasie,  sous  le  nom  de  Clotaire,  se 
met  à  la  poursuite  des  fuyards ,  arrache  Chilpéric  II  des  mains 
de  Raganfried ,  le  reconnaît  roi  de  Neustrie,  et  se  fait  nommer 
maire  du  palais  (717.)  Puis  à  la  tète  de  son  armée  victorieuse, 
il  vole  sur  les  bords  du  Rhin ,  y  rencontre  les  Saxons  et  les 
Frisons  et  les  force  à  repasser  le  fleuve ,  ce  ne  fut  pour  long- 
temps, toute  sa  vie  il  lutta  contre  ces  peuples  sans  pouvoir  eu 
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triompher  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  génie  et  la  fortune  de 
Gharlemagne  pour  les  soumettre  définitivement. 

Une  autre  guerre  vint  bientôt  réclamer  tous  les  soins  de 
Charles  ;  il  approchait  le  jour  où  du  Midi ,  un  peuple  nouveau 
et  victorieux  allait  fondre  sur  les  Gaules ,  pour  en  tenter  la 
conversion  et  la  conquête  ;  on  allait  voir  deux  religions  en  lutte 
l'une  contre  l'autre ,  se  disputer  l'Europe  ;  Charles  vaincu  et 
la  Gaule  proclamait  la  gloire  et  la  puissance  de  Mahomet  ;  quel- 
ques mots  pour  expliquer  cette  irruption. 

Il  y  avait  un  siècle  qu'un  homme  exilé  de  la  Mecque  avait 
conçu  le  projet  de  changer  le  gouvernement  et  la  religion  d'un 
vaste  Empire ,  il  était  revenu  parmi  les  siens  ,  comme  un  pro- 
phète inspiré  d'en  haut ,  et  par  la  seule  force  de  sa  volonté 
s'était  attaché  tout  un  peuple.  Ses  successeurs  avaient  étendu 
ses  conquêtes  et  chaque  jour  l'Islamisme  (telle  était  la  religion 
nouvelle) ,  faisait  de  nouveaux  prosélytes  à  la  pointe  de  l'épée. 
Appelés  au-delà  du  détroit  par  un  comte  infidèle ,  ses  secta- 
teurs étaient  venus  en  Espagne  ;  c'est  là  qu'ils  avaient  changé 
leur  nom  d'Arabes,  quoique  il  fut  déjà  glorieux  pour  celui  de 
Sarrazins  qui  en  leur  langue  signifiait  vagabonds.  Marchant 
en  vainqueurs ,  ils  avaient  traversé  le  pays  situé  entre  Gibral- 
tar et  les  Pyrénées,  passé  les  monts  et  s'étaient  précipités  sur 
la  Gaule  méridionale,  emmenant  avec  eux  leurs  vieillards, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Grand  fut  l'embarras  du  duc 
d'Aquitaine,  alors  en  guerre  avec  Charles,  il  résolut  néanmoins 
de  défendre  le  passage,  mais  ses  troupes  furent  écrasées  par  la 
masse  des  ennemis  qui  s'avançaient  toujours  pillant ,  toujours 
le  fer  et  le  feu  à  la  main.  Dans  ce  pressant  danger ,  les  Neus- 
triens  et  les  Austrasiens  oublièrent  leurs  querelles  et  se  réu- 
nirent contre  l'ennemi  commun  ;  le  clergé  lui-même ,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  avait  souffert  depuis  quelques  temps  n'en  ap- 
pela pas  moins  les  peuples  au  combat.  Charles  nommé  chef 
s'avança  contre  les  Sarrazins ,  les  rencontra  près  de  Poitiers 
et  aidé  par  Eudes  duc  d'Aquitaine ,  les  attaqua  avec  vigueur. 
La  victoire  fut  aux  chrétiens ,  Charles  y  gagna  le  nom  de  Martel 
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que  la  postérité  lui  a  conservé.  Le  carnage  fut  si  grand  qu'on 
compta  jusqu'à  trente-sept  mille  cinq  cents  Sarrazins  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  chiffre  outré  sans  doute,  mais  qui  sert 
à  faire  connaître  le  nombre  des  ennemis  (732.)  Dès-lors  les 
Sarrazins  vaincus  et  privés  de  leurs  rois ,  se  retirèrent  dans  le 
midi  de  la  Gaule  où  ils  commirent  encore  quelques  exactions 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  après  la  mort  du  duc  Eudes ,  Charles- 
Martel  eut  achevé  leur  ruine  et  les  eut  forcés  de  repasser  les 
Pyrénées  (740.) 

Cette  guerre  ne  lui  avait  point  fait  négliger  le  soin  de  sa  puis- 
sance; les  Frisons  ont  osé  l'attaquer;  cette  fois  c'est  chez  eux 
qu'il  va  les  combattre.  Dans  ce  but  il  assemble  une  grande  quan- 
tité de  bateaux,  passe  la  mer  et  pénètre  dans  leur  île  ;  le  duc 
Popon  est  vaincu  et  mis  à  mort ,  les  temples  idolâtres  sont  pil- 
lés et  brûlés ,  et  les  vainqueurs  reviennent  dans  les  Gaules 
chargés  de  dépouilles  (734.) 

Charles  sentant  sa  fin  prochaine ,  partagea  la  Gaule  Franke 
entre  ses  trois  fils  :  Carloman  l'aîné  eut  l'Austrasie  et  les  pos- 
sessions au-delà  du  Rhin  ;  Pépin  eut  la  Neustrie ,  le  reste  fut 
donné  à  Grippon  ;  dès-lors  ce  prince  tranquille  possesseur  du 
royaume,  n'ayant  plus  môme  à  craindre  le  nom  de  roi,  puisqu'à 
la  mort  de  Thierry  III ,  il  avait  négligé  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur ,  continua  à  affermir  sa  puissance  à  l'intérieur  et  à  l'é- 
tayer  au  dehors  par  de  nombreuses  alliances.  Le  pape  avait 
réclamé  son  appui  contre  les  Lombards ,  il  le  lui  promit,  leva 
même  une  armée  contre  eux ,  mais  la  mort  vint  l'arrêter  (741 .) 
La  même  année  vit  périr  Grégoire  III ,  Luitprand  et  Léon 
l'Isaurien. 

Les  dernières  volontés  de  Charles-Martel  ne  furent  point 
exécutées ,  soit ,  dit  Eginhart ,  que  Grippon  excité  par  sa  mère 
Sonnichilde ,  descendant  des  princes  de  Bavière ,  ne  se  fut 
point  contenté  de  la  part  qui  lui  avait  été  donnée  et  eut  excité 
une  révolte ,  soit  que  les  deux  frères  eussent  méprisé  sa  jeu- 
nesse ;  quoiqu'il  en  soit  Grippon  fut  dépouillé  et  retenu  pri- 
sonnier dans  un  château  situé  près  des  Ardennes.  Après  cette 
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exécution ,  Pépin,  craignant  que  de  nouveaux  troubles  ne  por- 
tassent préjudice  à  son  autorité ,  crut  devoir  faire  couronner 
Childéric  III ,  fils  deChilpéric.  Mais  l'Austrasie, habituée  depuis 
long-temps  à  n'avoir  d'autres  maîtres  que  ceux  issus  de  la  race 
de  Pépin ,  refusa  de  le  reconnaître.  Pendant  ce  temps  les  Bava- 
rois, les  Allemands  et  les  Saxons  avaient  arboré  l'étendard  de 
la  révolte  ;  Garloman,  déployant  une  grande  activité,  marcha 
contre  eux  avec  son  frère ,  et  bientôt  les  Bavarois  furent  forcés 
de  se  soumettre  ;  les  Allemands  furent  aussi  défaits  :  les  deux 
princes  repassèrent  ensuite  le  Rhin  et  résolurent  d'affermir  leur 
puissance  par  des  réformes.  Les  biens  de  l'église  avaient  été  pil- 
lés ,  les  hommes  de  guerre  remplissaient  les  saintes  charges; 
Charles-Martel  n'avaiteuque  ce  moyen  de  s'en  faire  respecter  et 
servir.  Garloman  fit  assembler  un  concile  aux  Estines,  dans  son 
propre  palais ,  pour  rendre  à  1  église  toute  sa  pureté  ;  une  ré- 
volte en  Aquitaine  l'empêcha  de  porter  la  réforme  aussi  loin  qu'il 
l'aurait  désiré  ;  il  ne  put  que  forcer  les  propriétaires  des  biens 
d'église  à  reconnaître  qu'ils  les  tenaient  à  tort ,  et  les  imposer 
à  un  sou  d'or  ,  par  chaque  métairie ,  au  profit  des  monastères 
à  qui  elles  appartenaient  précédemment  ;  il  eut  la  force  de  se 
faire  obéir.  Il  marcha  ensuite  contre  les  Aquitains  révoltés, 
mais  ces  peuples  ne  l'attendirent  pas  les  armes  à  la  main , 
comme  on  aurait  pu  le  croire,  ils  demandèrent  la  paix  dès  qu'ils 
le  virent  sur  les  frontières  de  leur  pays,  lui  firent  de  beaux  et 
riches  présens  et  jurèrent  d'exécuter  fidèlement  leurs  promes- 
ses (745.) 

Grand  fut  l'étonnement  des  Francs  ,  lorsqu'au  retour  de  cette 
expédition,  Carloman  annonça  son  intention  de  quitter  la  puis- 
sance et  de  se  retirer  dans  un  cloître  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours;  et  ce  projet  il  l'exécuta  ,  après  avoir  abdiqué  au 
profit  de  Pépin  et  relâché  son  frère  Grippon.  Il  se  retira  en- 
suite au  mont  Soracte  (1) ,  où  il  fit  bAtir  un  monastère,  mais 

(i)  Le  Soracte,  montagne  près  de  Rome,  aujourd'hui  monte  San-Silvestro, 
et  par  corruption  monte  Tristo. 

îf. 
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il  se  trouvait  trop  voisin  des  lieux  où  il  avait  exercé  le  sou- 
verain pouvoir,  il  se  détermina  a  prendre  l'habit  de  moine  au 
montCassin  à  Rome. 

Pépin,  devenu  par  cette  abdication  le  seul  maître  du  royau- 
me ,  n'en  fut  pas  d'abord  plus  heureux.  Les  Austrasiens  fiers  et 
ennemis  des  Neustriens  refusèrent  de  le  recevoir  pour  duc. 
Grippon ,  jaloux  de  son  frère ,  quitta  la  cour  et  s'enfuit  chez  les 
Bavarois ,  qu'il  n'eût  pas  de  peine  à  soulever.  Le  Pape,  pressé 
par  les  Lombards ,  appelait  à  grands  cris  Pépin  à  son  secours  : 
le  fils  de  Charles-Martel  triompha  de  tout.  Reconnu  enfin  par  les 
Austrasiens ,  il  passa  le  Rhin  à  leur  tète ,  marcha  contre  les  Ba- 
varois ,  les  défit  et  prit  leur  chef ,  son  frère ,  à  qui  il  donna  son 
palais  pour  prison  ;  plus  tard  il  lui  fit  un  apanage.  Pendant  ce 
temps,  une  armée  Franke,  conduite  parBonifacequi  était  chargé 
d'une  mission  secrète,  passait  les  Alpes,  pour  combattre  les 
Lombards. 

«  Alors  (752) ,  dit  le  troisième  continuateur  de  Frédégaire , 
»  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les  Francs,  et  après  avoir 
»  envoyé  à  Rome  une  ambassade ,  qui  rapporta  l'autorisation 
»  du  saint  Siège  apostolique  ,  Pépin  fut  élevé  sur  le  trône  par 
»  le  soin  de  la  nation  Franke  ;  les  grands  se  soumirent  à  lui , 
»  et  il  fut,  selon  l'antique  usage ,  ainsi  que  la  reine  Bertrade , 
»  consacré  par  les  évêques.  » 

Telle  fut  la  fin  de  la  révolution  opérée  à  Testry,  et  l'infor- 
tuné Childebert  fut  rejeté  dans  le  cloître ,  d'où  il  n'était  sorti 
que  pour  servir  les  projets  ambitieux  du  petit-fils  de  Pépin 
d'Héristal. 
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CHAPITRE  X. 


DEPUIS  L'AVÈNEMENT 

DESCABLOVINOIENS  JUSQU'A  LA  MORT 
DE  PÉPIX  DIT  LE  BREF. 

752.  —  768. 


Pépin  était  roi  ;  ce  n'était  point  là  à  vrai  dire ,  une  de  ces 
révolutions  qui  changent  la  face  d'un  pays  et  le  bouleversent 
jusque  dans  ses  fondemens  ;  celui  qui  avait  la  puissance  roya- 
le s'était  fait  élever  sur  le  pavois ,  et  avait  relégué  dans  un 
monastère  le  faible  prince ,  qui ,  selon  l'expression  d'Eginhard 
en  ses  annales,  se  paraît  du  faux  nom  de  roi.  Mais  du  fond  de 
sa  retraite ,  le  dernier  de  la  race  Mérovingienne  eut  pu  rallier 
un  parti  nombreux  ;  les  mécontens  d'abord  ,  désireux  de  trou- 
bles et  de  bouleversemens ,  les  gens  d'église  qui  craignaient 
d'avoir  pour  chef  le  fils  de  ce  Charles-Martel,  qui  le  premier 
avait  osé  porter  atteinte  à  leurs  droits ,  les  Leudes  mêmes ,  ja- 
loux d'être  gouvernés  par  un  d'eux,  et  enfin  le  peuple,  toujours 
content,  et  qui  aurait  reconnu  Childéric,  par  habitude  d'obéis- 
sance au  sang  de  Clovis. 

Pépin  comprit  le  danger  de  sa  position ,  peut-être  même 
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frémit-il  de  sa  témérité.  Comptant  peu  sur  les  Leudes ,  qui  ne 
le  servaient  que  par  espoir  de  récompense  et  par  désir  de  nou- 
velles propriétés ,  il  enrichit  les  monastères,  s'appuya  sur  l'é- 
glise, et  pour  former ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  une  alliance  in- 
dissoluble avec  elle  ,  renouvela  une  cérémonie  des  Juifs  et  fit 
couler  l'huile  sainte  sur  son  front.  Dès-lors  il  fut  sacré  aux  yeux 
du  peuple,  qui  vit  en  lui,  l'envoyé  de  Dieu,  et  l'on  redit  long- 
temps les  prodiges  qui  avaient  accompagné  le  don  du  Saint- 
Chrème  apporté  sur  terre  par  deux  anges.  Les  Leudes  furent 
appelés  au  champ  de  Mai ,  et  pendant  qu'ils  hésitaient  encore 
entre  l'obéissance  et  la  révolte ,  Pépin  leur  lut  une  lettre  du 
Pape  qui  les  appelait  en  Italie ,  et  leur  montra  les  fertiles  cam- 
pagnes de  Rome.  La  mort  de  Grippon,  son  frère ,  en  ôtant  aux 
mécontents,  leur  chef,  les  força  de  se  soumettre  :  tels  furent  les 
commencements  du  règne  de  Pépin.  Aussitôt  que  le  calme  fut 
rétabli ,  il  passa  le  Rhin  et  marcha  contre  les  Saxons  révoltés  de 
nouveau ,  malgré  les  traités  faits  et  jurés  sur  les  autels  des 
deux  peuples.  Un  mélange  de  succès  et  de  revers  fut  le  résul- 
tat des  premières  campagnes  ;  quant  à  Pépin ,  ses  regards 
étaient  tournés  vers  l'Italie  ;  sûr  du  consentement  du  Pape  ,  il 
lui  envoya  demander  pardon  du  crime  qu'il  avait  commis ,  en 
dépouillant  le  roi  légitime;  Etienne  III,  qui  occupait  alors  la 
chaire  de  St-Picrre ,  était  en  guerre  avec  les  Lombards ,  dont 
les  armes  victorieuses  le  poursuivaient  jusque  sous  les  murs  de 
Rome.  Astolphe ,  roi  de  ces  peuples ,  s'était  emparé  de  Ravenne 
et  du  pays  environnant ,  qui  formait  l'exarcat  de  ce  nom  ,  et 
■qui  était  du  domaine  de  l'Empereur  d'Orient.  Rome  faisait  par- 
tie de  cette  contrée ,  mais  depuis  long-temps  elle  s'était  affran- 
chie de  toute  redevance ,  et  s'était  rendue  indépendante  ;  aussi 
était-elle  éloignée  de  reconnaître  la  loi  du  barbare.  Eugène  III 
résolut  de  passer  en  France  pour  activer  les  secours  promis 
et  préserver  Rome  d'une  perte  imminente.  Il  fut  reçu  avec 
toutes  les  plus  grandes  marques  de  respect.  Pépin  désira  se  faire 
sacrer  une  seconde  fois  ;  le  Pape  fit  tout  ce  qu'on  voulut  de  lui  ; 
il  fit  couler  l'huile  sainte  sur  les  fronts  de  Pépin ,  de  la  reine 


Digitized  by  Google 


69 

et  de  leurs  deux  fils,  Charles  et  Carloman  ,  puis  s'adressant  aux 
Francs ,  il  leur  défendit  de  choisir  aucun  roi ,  qui  ne  fût  de  la 
race  de  ce  prince,  élevé  sur  le  trône  pour  la  défense  du 
Saint  Siège  apostolique.  Dès-lors ,  dit  ChAteaubriand  ,  tout  se 
gouverna  de  nouveau  par  l'église  et  pour  l'église ,  depuis  la 
nation  jusqu'aux  rois ,  dont  le  sacre  était  purement  celui  d'un 
évôque.  Eugène  alla  plus  loin  ;  il  donna  à  Pépin  le  titre  de 
Patrice  des  Romains ,  et  le  Franc  fut  si  heureux  de  ce  titre  , 
que  non-seulement  il  s'en  para  souvent ,  le  mit  même  sur  les 
médailles  qu'il  fit  frapper,  mais  qu'encore  il  résista  aux  prières 
de  son  frère,  ce  moine  que  nous  avons  vu  quitter  la  puissance 
pour  se  retirer  au  mont  Cassin.  Astolphe  ,  effrayé  des  secours 
promis  au  Pape ,  avait  ordonné  à  l'abbé  de  ce  monastère  d'en- 
voyer vers  Pépin  le  moine  Carloman ,  et  celui-ci  n'avait  osé 
enfreindre  la  loi  d'obéissance  ;  nous  avons  dit  son  peu  de  suc- 
cès. Pépin  le  retint  quelques  temps ,  puis  lui  permit  enfin  de 
retourner,  mais  la  mort  le  surprit  lorsqu'il  était  encore  sur  les 
terres  frankes. 

Dès-lors  tout  se  prépara  à  la  guerre.  Pépin  commanda  lui- 
même  les  troupes,  dont  il  était  parvenu  à  se  faire  craindre , 
malgré  la  petitesse  de  sa  taille.  On  rapporte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote que  nous  croyons  devoir  placer  ici ,  comme  peinture  vraie 
de  ces  temps  :  dans  un  de  ces  spectacles ,  reste  de  la  domination 
Romaine ,  où  l'on  amusait  le  peuple  par  des  combats  d'ani- 
maux féroces ,  et  au  moment  où  un  taureau  et  un  lion  s'entre- 
déchiraient  avec  le  plus  d'acharnement ,  Pépin  s'écrie  :  Qui  de 
vous  ira  les  séparer?  Les  Leudes  gardent  le  silence;  alors  il 
s'élance  dans  l'arène  ,  et,  d'un  seul  coup  de  glaive ,  tranche  la 
tête  du  lion  ;  puis  se  retournant  :  suis-je  trop  petit,  dit-il,  pour 
être  votre  roi  ?  (Histoire  de  France  par  Mennechet.) 

Quand  les  préparatifs  furent  terminés,  les  Francs  envahirent 
l'Italie ,  défirent  les  Montagnards  qui  voulaient  défendre  leurs 
défilés,  et  allèrent  mettre  le  siège  devant  Pavie.  Astolphe  s'y 
était  enfermé  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut  et  donna  qua- 
rante des  principaux  Lombards  pour  étages.  Puis  lorsque  Pépin 
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eut  repassé  les  monts ,  le  Lombard  peu  soucieux  de  l'exécu- 
tion de  ses  sermens ,  reprit  de  nouveau  les  armes.  C'est  pour- 
quoi le  roi  Franc  rentra  en  Italie.  Cette  fois  encore  ,  le  suc- 
cès couronna  son  entreprise  ;  Astolphe ,  de  nouveau  assiégé 
dans  Pat  ie ,  restitua  Ravenne ,  la  Pentapole ,  et  tout  l'exarcat 
que  Pépin  remit  au  Pape,  après  l'avoir  fait  reconduire  ,  avec 
une  nombreuse  escorte ,  pour  lui  faire  honneur  et  en  môme 
temps  le  protéger  contre  les  ennemis. 

«  Astolphe ,  après  le  départ  des  Francs  ,  cherchait  de  quelle 
»  manière  il  pourrait  ne  pas  tenir  des  engagemens  qui  n'é- 
»  taient  pas  accomplis ,  et  éluder  frauduleusement  ceux  qui 
»  l'étaient  déjà;  mais  pendant  ce  temps,  il  tomba  par  accident 
»  de  cheval  à  la  chasse,  en  contracta  une  maladie  et  mourut. 
»  (Annales  d'Eginhard,  trad.  de  Guizot.) 

Dès-lors ,  le  pape  respira  librement  ;  il  aida  même  Didier 
ii  se  faire  couronner  au  préjudice  du  frère  d' Astolphe  :  Didier 
par  reconnaissance  confirma  et  augmenta  la  donation  faite  par 
le  roi  Franc  (756.) 

Copronyme,  Empereur  d'Orient ,  parut  ne  pas  songer  à  cette 
lutte,  mais  lorsque  les  Lombards  eurent  été  vaincus  pour  la  se- 
conde fois ,  que  la  mort  d' Astolphe  l'eut  délivré  d'un  rival  re- 
doutable, il  envoya  des  ambassadeurs  à  Pépin,  réclamer  en  son 
nom  l'exarcat  de  Ravenne  ;  ils  apportaient  entr'autres  présens, 
le  premier  orgue  qui  ait  paru  en  France ,  et  que  Pépin  donna  à 
l'église  de  Saint- Corneille  de  Compiègne,  où  il  tenait  sa  cour  en 
ce  moment.  H  fit  ensuite  répondre  à  l'Empereur  qu'il  lui  était 
entièrement  dévoué  ,  mais  qu'il  ne  pouvait  lui  accorder  sa  de- 
mande, car  il  avait  déjà  disposé  de  l'exarcat  ;  dès  ce  moment 
les  Empereurs  suscitèrent  sans  cesse  de  nouveaux  ennemis  aux 
Francs,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  plus  tard. 

Pépin ,  tranquille  à  l'intérieur,  résolut  de  repousser  les  Bar- 
bares qui  attaquaient  ses  frontières  au  nord  et  au  midi ,  et  il 
tourna  ses  armes  contre  les  Saxons.  Il  craignait  que  les  Leudes, 
enrichis  par  les  campagnes  précédentes,  ne  refusassent  de  mar- 
cher, mais  un  amour  qu'on  pourrait  appeler  national  excitait 
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les  Francs ,  à  voler  au  secours  du  territoire  menacé.  A  leur 
tête  Pépin  passa  le  Rhin ,  et  entra  en  Saxe  (758)  ;  mais  quoi- 
que les  chroniqueurs  contemporains  le  reconnaissent  vainqueur, 
quoiqu'il  imposât  aux  Saxons  un  tribut  de  trois  cents  che- 
vaux ,  il  est  probable  que  cette  campagne  lui  fut  plus  glorieuse 
qu'utile  ;  d'abord ,  il  importait  à  Pépin  de  se  hâter  et  de  courir 
à  la  défense  du  midi  où  le  danger  était  le  plus  imminent. 
Waïfer ,  ce  petit-fils  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  lutté 
si  courageusement  contre  Charles-Martel,  venait,  par  la  retraite 
de  son  père,  d'être  reconnu  chef  de  ces  pays  et  avait  fait  une 
invasion  en  Bourgogne;  c'était  une  occasion  pour  Pépin  de 
rattacher  cette  province  à  la  Gaule  Franke ,  cependant  il  ne 
put  en  profiter  de  suite.  Il  avait  promis  des  secours  au  Visigoth 
Ansemond ,  pour  l'aider  à  chasser  les  Maures ,  qui ,  vaincus  par 
Charles-Martel ,  s'étaient  retirés  en  ce  pays  et  avaient  choisi 
Narbonne  pour  leur  capitale. 

Un  grand  événement  s'était  passé  en  Orient  ;  la  dynastie  des 
Omniades  avait  été  renversée  par  les  Abassides  descendans 
d'un  des  oncles  du  prophète,  et  tous  les  peuples  Maures  étaient 
dans  l'attente  de  ce  que  produirait  ce  bouleversement  de  mo- 
narchie. Cependant  ils  se  défendirent  avec  courage  contre  Pé- 
pin, et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  trahison  des  Visigoths,  pour 
livrer  Narbonne  au  chef  Franc;  dès-lors  la  Septimanie  fut  dé- 
finitivement réunie  à  la  Gaule  Franke  ;  on  lui  laissa  néan- 
moins ses  comtes,  ses  lois  et  ses  privilèges. 

Vainqueur  de  ce  côté ,  Pépin  résolut  enfin  d'attaquer  l'A- 
quitaine ;  un  prétexte  religieux  servit  à  déguiser  son  ambition; 
il  prescrivit  à  Waïfer  de  rendre  aux  évôques  des  églises  pla- 
cées sous  sa  domination  les  biens  qu'ils  possédaient  dans  ses 
états  ,  et  sur  son  refus ,  il  fit  avancer  ses  troupes.  Les  Aqui- 
tains avaient  toujours  regardé  les  Francs  comme  des  Barbares 
ennemis  de  toute  civilisation  ;  les  sciences  et  les  arts  s'étaient 
réfugiés  sur  les  bords  de  la  Garonne ,  et  ces  peuples  n'étaient 
à  proprement  parler  que  des  Gallo-Romains  ;  il  ne  Jeur  man- 
quait que  d'être  soumis  à  l'Empereur.  Mais  leur  courage  était 
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énervé  par  cette  civilisation  précoce  ,  et  il  ne  put  être  ranimé 
par  l'arrivée  des  Barbares ,  ni  par  les  efforts  de  Waïfer;  ils  pré- 
féraient chanter  les  exploits  de  leurs  ancêtres ,  que  de  s'illus- 
trer à  la  défense  de  leur  pays.  Telle  était  cependant  l'ardeur 
belliqueuse  de  leur  chef ,  qu'il  ne  fallut  pas  moins  de  huit  ans 
à  Pépin  pour  assurer  cette  conquête,  qu'il  ne  put  affermir 
que  par  un  assassinat.  Ce  fut  une  guerre  affreuse ,  une  guerre 
d'extermination ,  les  Francs  s'y  montrèrent  dignes  du  nom  de 
Barbares  que  leur  donnaient  leurs  ennemis.  Chaque  ville  prise 
était  immédiatement  réduite  en  cendres,  et  les  habitans  passés 
au  fil  de  1  epée ,  les  églises  même  ne  furent  point  épargnées. 
Le  meurtre  de  Waïfer  commis  par  ses  propres  gardes  dans  le 
Périgord,  (2  juin  7G8)  et  une  maladie  sérieuse  dont  Pépin  fut  at- 
taqué purent  seuls  donner  quelques  instans  de  repos  à  ce  pays. 

Le  roi,  effrayé  des  progrès  de  son  mal ,  se  rendit  à  Tours , 
au  tombeau  de  St. -Martin ,  mais  ses  prières  ne  purent  rien , 
et  il  succomba  à  Paris  le  24  septembre  suivant. 

Tel  fut  Pépin ,  sur  lequel  les  chroniqueurs  contemporains 
nous  ont  laissé  peu  de  détails,  soit  par  insouciance,  soit  par 
crainte  de  la  race  déchue.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  eut  été  grand , 
s'il  n'eut  souillé  sa  vie  par  la  terrible  guerre  de  l'Aquitaine  et 
si  son  règne  n'eut  été  éclipsé  par  la  gloire  de  Charles-Martel , 
son  père,  et  celle  de  Charlemagne,  son  fils.  On  grava  plus 
tard  sur  son  tombeau  :  Pépin ,  père  de  Charlemagne. 


Digitized  by 


CHAPITRE  XI 


DEPUIS  Ll  MORT  DE  PÉPIN  LE  BREF 

RENOUVELLEMENT  DE  L'EMPIBE  D'OCCIDENT. 

768.  —  800. 


Avant  de  mourir,  Pépin  avait  appelé  ses  deux  fils  ,  et  leur 
avait  partagé  ses  États  ;  mais  les  Francs  dans  une  assemblée 
de  mai  blâmèrent  cet  acte ,  et  divisèrent  le  royaume  entre 
les  deux  frères ,  prenant  pour  guides  les  limites  tracées  par 
Charles-Martel.  Charles  eut  la  Neustrie ,  l'Aquitaine  et  une 
partie  de  l'Austrasie  ;  Carloman  eut  le  reste  des  États  de  son 
père.  La  reine  Bertrade,  que  Pépin  avait  voulu  répudier  et 
qu'il  n'avait  gardée  que  pour  plaire  au  pape  ,  avait  ménagé  ce 
partage  ;  elle  résolut  dès-lors  d'appliquer  tous  ses  soins  à  main- 
tenir la  bonne  intelligence  entre  les  deux  frères ,  et  la  paix  à 
l'extérieur.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  on  la  voit  sans  cesse 
aller  d'un  fils  à  l'autre ,  puis  passer  chez  le  duc  des  Bavarois, 
ou  chez  Didier,  roi  des  Lombards. 
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Aussitôt  que  la  mort  de  Pépin  fut  connue  en  Aquitaine ,  le 
vieux  Hunald  sortit  du  cloître  où  il  s'était  renfermé  depuis 
vingt-trois  ans ,  et  appela  le  peuple  aux  armes  pour  venger 
son  fils.  Les  deux  frères  s'étaient  réunis  pour  marcher  contre 
lui ,  mais  bientôt  des  dissensions  éclatèrent  entr'eux  pour  le 
commandement  de  l'armée  ;  Carloman  revint  sur  ses  pas  et 
Charles  s'avança  seul  contre  les  Aquitains;  mais  ils  étaient 
trop  faibles  pour  lui  résister.  Dès  le  premier  combat  Hunald 
fut  forcé  de  fuir;  livré  plus  tard  à  Charlemagne  et  traité  avec 
douceur,  il  ne  put  supporter  la  vue  de  son  vainqueur  et  s'en- 
fuit chez  les  Lombards.  Charles ,  pour  intimider  les  Aqui- 
tains ,  bâtit  un  château  appelé  encore  aujourd'hui  Fronsac , 
puis  il  revint  en  Neustric  où  sa  mère  lui  avait  préparé  une 
nouvelle  alliance  avec  la  lille  de  Didier.  Il  répudia  Himiltrude , 
et  par  son  nouveau  mariage  resserra  les  liens  d'amitié,  qui  exis- 
taient avec  les  Lombards  et  les  Bavarois ,  car  Tassillon  ,  duc  de 
Bavière  avait  épousé  une  autre  fille  de  Didier.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Carloman  étant  venu  à  mourir  (771),  Charles,  au  préjudice 
des  enfans  de  son  frère  ,  se  fit  reconnaître  roi  parles  chefs  des 
Austrasiens  ,  et  réunit  sous  un  seul  maître  le  vaste  héritage  de 
Pépin.  Dès-lors  Charles  commence  ce  règne  ,  qui  lui  a  fait  dé- 
cerner le  titre  de  Grand  ,  même  par  les  contemporains  ,  et  qui 
est  tellement  lié  à  son  nom,  qu'on  ne  peut  guère  l'en  séparer. 

Tranquille  à  l'intérieur,  Charlemagne  tourna  ses  armes  con- 
tre les  Saxons  que  son  père  avait  pu  vaincre,  mais  non  domp- 
ter. Des  missionnaires  avaient  été  envoyés  dans  leur  pays,  pour 
adoucir  leurs  mœurs  cruelles,  mais  ces  Barbares  n'avaient  tenu 
compte  ni  de  la  sainteté  des  prêtres,  ni  de  leur  douceur,  et  leur 
avaient  prodigué  l'insulte  et  le  mépris  ;  l'église  de  Daventer 
construite  sous  la  protection  d'un  armée  franke,  fut  réduite  en 
cendres,  aussitôt  que  les  troupes  se  furent  retirées.  Dans  l'as- 
semblée générale,  Charlemagne  n'eut  donc  pas  de  peine  à  leur 
faire  déclarer  la  guerre ,  il  en  prit  le  commandement  et  ne 
tarda  pas  à  passer  le  Rhin. 

La  Saxe,  divisée  en  trois  grandes  parties,  avait  conservé  toute 
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la  barbarie  de  l'ancienne  Germanie  ;  le  plus  brave  était  élu 
chef ,  dans  rassemblée  tenue  chaque  année  ;  le  Paganisme  y 
était  encore  dans  toute  sa  force  :  Irminsul ,  la  principale  divi- 
nité ,  réunissait  tous  les  attributs  des  autres  Dieux  ;  sa  main 
droite  tenait  un  étendard ,  au  milieu  duquel  se  trouvait  une 
rose  ;  dans  sa  gauche  était  une  balance,  et  un  ours  se  dessinait 
sur  sa  poitrine.  Mais  ce  n'était  point  de  leur  pays  que  les  Saxons 
tiraient  leurs  nombreuses  ressources  ;  ils  avaient  pour  appui 
tous  les  reuples  d'outre -Rhin  ,  et  les  uns  ouvertement ,  les  au- 
tres en  secret  leur  envoyaient  des  troupes  et  des  armes  ;  c'était 
une  guerre  de  la  barbarie  contre  la  civilisation  ;  la  religion 
n'en  était  peut-être  même  que  le  prétexte;  c'était  une  tribu 
qui,  apportant  avec  elle  les  dieux  et  les  mœurs  des  Germains  , 
venait  à  la  suite  de  toutes  les  autres,  se  fixer  sur  le  territoire 
des  Gaules  ;  d'un  autre  côté ,  les  Francs ,  malgré  leur  com- 
mune origine ,  défendaient  un  territoire  conquis  par  eux  et 
gardé  intact  de  toute  invasion  depuis  près  de  trois  siècles.  Si 
les  Saxons  étaient  vainqueurs ,  la  barbarie  couvrait  de  nouveau 
la  surface  delà  terre,  Charlemagne  étant  triomphant,  la  civi- 
lisation pénétrait  dans  les  forêts  vierges  de  la  Germanie.  Mais 
pour  en  arriver  là  ,  que  de  sang  répandu  !  que  de  tribus  en- 
tières passées  au  fil  de  l'épéel  II  ne  fallut  rien  moins  que  le  rè- 
gne glorieux  de  Charlemagne  ,  la  ruine  de  la  nation ,  la  conver- 
sion du  chef,  pour  amener  une  paix  stable  ,  que  dis-je?  elle 
n'exista  que  du  jour  où  ce  roi  par  un  acte  sans  exemple  dans 
l'histoire ,  conçut  la  pensée  de  transporter  les  Saxons  au  centre 
même  de  ses  états  ;  mais  n'anticipons  point  sur  les  évènemens; 
nous  n'avons  voulu  que  montrer  l'importance  de  cette  guerre  , 
et  faire  concorder  les  victoires  de  Charlemagne  avec  le  temps 
de  sa  durée. 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  première  campagne  ne  fut  point  longue; 
les  Francs  s'emparèrent ,  dès  le  commencement ,  d'Eresbourg, 
et  depuis  lors  ,  les  Saxons  ne  se  défendirent  plus  que  molle- 
ment ,  soit  que  la  perte  d'Irminsul ,  qu'on  avait  livré  aux  flam- 
mes ,  les  eut  frappé  de  terreur,  soit  qu'ils  eussent  été  obligés  de 
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céder  à  la  valeur  de  leurs  ennemis.  Un  prodige  avait  aussi  con- 
tribué à  les  épouvanter  ;  les  auteurs  ecclésiastiques,  seuls  an- 
nalistes de  ces  temps ,  où  la  science  s'était  retirée  dans  les  cloî- 
tres, rapportent  que  les  troupes  de  Charlemagne,  pressées  par 
la  soif,  furent  désaltérées  par  une  masse  d'eau  qui  jaillit  d'un 
torrent  aride  jusqu'alors.  Charlemagne  ayant  pénétré  jusqu'au 
Weser,  fit  la  paix  avec  les  Saxons,  et  se  fit  donner  douze  des 
principaux  pour  ôtages. 

Pendant  que  les  Francs  agissaient  de  ce  côté,  une  guerre  ter- 
rible se  préparait  en  Italie.  Charlemagne  avait  répudié  Hermen- 
garde  fille  de  Didier ,  pour  épouser  Hildegarde ,  princesse  de 
la  nation  des  Suèves,  et  le  roi  des  Lombards  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  venger  l'affront  fait  à  son  sang.  A  sa  cour  s'é- 
taient réunis  tous  les  mécontens  des  Gaules;  on  y  voyait  le  vieux 
Hunald ,  duc  d'Aquitaine ,  toujours  prêt  à  exciter  la  haine  con- 
tre les  Francs  ;  là  étaient  encore  la  femme  et  les  enfans  de  Car- 
loman ,  dont  Didier  avait  embrassé  la  défense ,  et  qui  devaient 
servir  ses  desseins  ambitieux.  Il  s'était  déjà  même  emparé  de 
l'esprit  du  pape  et  l'avait  amené  à  préférer  son  alliance  à  celle 
de  Charlemagne  ;  mais  la  mort  d'Etienne  arrêta  ses  projets. 
Adrien  fut  élevé  sur  la  chaire  de  St-Pierre  ;  Didier  renou- 
vela ses  offres ,  et  l'engagea  à  sacrer  les  fils  de  Carloman  ;  il 
n'eut  que  des  réponses  évasives  :  le  pape  devait  maintenir 
la  paix  entre  les  deux  rois  ;  il  avait  contracté  une  alliance 
avec  l'un  et  l'autre ,  et  sa  sainte  protection  s'étendait  sur  tous 
les  deux.  Didier,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  réussir  par  la  ruse, 
eut  recours  aux  armes,  fit  une  invasion  dans  l'exarcat  de  Ra- 
venne  et  menaça  le  pape  de  porter  la  flamme  jusque  dans 
Rome ,  s'il  n'accédait  à  ses  désirs.  Adrien  de  son  côté  avait 
écrit  à  Charlemagne  pour  implorer  son  secours  ;  le  roi  Franc 
avait  de  suite  levé  une  nombreuse  armée  ,  et  il  l'avait  divisée 
en  deux  corps  ;  l'un  était  sous  ses  ordres ,  l'autre  sous  le  com- 
mandement de  Rernard  son  oncle  maternel.  Puis  craignant  de 
dégarnir  trop  ses  frontières,  s'il  menait  toutes  ses  troupes  en  Ita- 
lie, il  se  proposa  pour  médiateur  entre  Adrien  et  Didier;  mais  ce 
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duc,  voyant  le  dégoût  qu'avait  Charlemagne  pour  cette  guerre, 
sachant  d'autre  part  que  les  Saxons  venaient  de  se  révolter  et 
marchaient  en  armes  pour  incendier  l'église  bâtie  par  St-Boni- 
face ,  résista  à  toutes  les  tentatives  d'accommodement  ;  il  comp- 
tait du  reste  s'opposer  au  passage  des  Alpes,  dont  ses  troupes  oc- 
cupaient les  défilés.  Mais  à  peine  les  Francs  eurent-ils  fait  un 
mouvement ,  que  les  Montagnards  frappés  d'une  terreur  pani- 
que s'enfuirent.  Dès-lors,  Charlemagne  n'hésita  plus ,  et  après 
avoir  fait  traverser  à  ses  soldats  les  monts  Joux  et  Cénis,  il  leur 
montra  les  riches  campagnes  de  l'Italie.  Pavie ,  où  s'était  réfu- 
gié Didier,  fut  investie  de  toutes  parts,  et  l'on  forma  des  rctran- 
chemens  autour  de  la  place,  pour  pousser  le  siège  avec  vigueur. 
Charlemagne  en  laissa  le  soin  à  ses  lieutenants  et  résolut  d'aller 
passer  à  Rome  les  fêtes  de  Pâques.  Le  peuple  le  reçut  avec  la 
plus  grande  pompe  possible  ;  il  alla  au-devant  de  lui  avec  la 
croix  et  les  bannières  de  l'église.  Le  roi,  content  de  cette  récep- 
tion ,  renouvela  les  anciens  traités  d'alliance ,  et  les  jura  sur  le 
tombeau  de  St-Pierre ,  dans  lequel  on  en  déposa  une  copie; 
•  les  terres  abandonnées  au  St-Siège  étaient  l'exarcat  deRaven- 
ne,  la  Pentapole,  la  Sabine,  Terracine,  les  duchés  de  Spolète  et 
de  Bénévent ,  la  marche  d'Ancône,  le  duché  de  Ferrare  ,  Bo- 
logne, quelques  villes  de  la  Corse  et  de  l'Istrie ,  la  Toscane  et  le 
territoire  de  Naples.  Ce  traité  lut  fidèlement  exécuté  des  deux 
côtés;  Charlemagne  en  effet  s'étant  emparé  de  Pavie  et  ayant 
fait  Didier  prisonnier,  remit  au  pape  tout  ce  qui  lui  appartenait 
des  terres  ci-dessus  mentionnées  (774.)  Quelques  années  plus 
tard  (776),  comme  les  Lombards  préparaient  une  révolte  en  fa- 
veur d'Adalgise  fils  du  roi  détrôné  qui  s'était  retiré  à  Constan- 
tinople ,  le  pape  en  avertit  le  roi  Franc ,  et  Charlemagne  par- 
vint à  la  réprimer.  De  plus ,  Adrien  lui  avait  fait  accorder 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  775  le  droit  d'ordonner  de 
l'élection  des  papes  et  de  la  confirmer. 

La  prise  de  Pavie ,  la  captivité  de  Didier  que  Charlemagne 
envoya  en  France,  mirent  fin  au  royaume  des  Lombards,  deux 
cent  six  ans  après  que  Alboin  l'avait  formé.  Les  Francs  étaient 
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tranquilles  de  ce  côté,  et  rien  ne  séparait  plus  leurs  terres  des 
États  romains;  sans  doute  il  y  eut  encore  quelques  révoltes , 
mais  elles  furent  de  peu  d'importance.  Gharlemagne  se  con- 
tenta de  garder  pour  lui  l'autorité  souveraine  et  de  prendre  le 
titre  de  roi  des  Lombards ,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  quelques- 
unes  de  ses  monnaies  ;  il  laissa  aux  ducs  créés  par  Didier  le 
gouvernement  qu'il  leur  avait  confié,  et  respecta  les  us  et  cou- 
tumes ;  d'ailleurs  de  nouvelles  révoltes  de  la  Saxe  appelaient 
ses  armes  de  ce  côté. 

Trois  armées  envoyées  au-delà  du  Rhin  avaient  eu  ordre 
de  commettre  des  dégâts  jusqu'à  l'entière  ruine  du  pays  ou 
d'opérer  la  conversion  des  habitans.  Pour  être  plus  près  des  ré- 
voltés ,  le  roi  tint  l'assemblée  générale  à  Duren ,  sur  les  bords 
du  Rhin ,  et  y  fit  décréter  une  guerre  à  outrance  qu'il  com- 
mença de  suite  par  la  prise  de  Siegbourg  et  le  passage  du  We- 
ser.  Ces  deux  victoires  épouvantèrent  les  Ostphaliens  qui  vin- 
rent demander  la  paix  et  donnèrent  des  otages  ;  cet  exemple 
fut  suivi  par  les  Angariens.  Ces  défections  partielles  n'empê- 
chèrent point  les  Saxons  de  soutenir  pendant  trois  ans  le  choc  ' 
des  Francs ,  et  de  défendre  leur  territoire  pied  à  pied.  Charle- 
magne ,  troublé  sans  cesse  par  des  révoltes  dans  ses  propres 
Etats ,  ne  pouvait  porter  de  ce  côté  qu'une  partie  de  ses  trou- 
pes ;  il  finit  cependant  par  dompter  les  Barbares.  Au  printemps 
de  Tan  777  ,  une  grande  assemblée  eut  lieu  à  Paderborn  où 
les  Saxons  vinrent  en  supplians  s'avouer  vaincus  et  se  re- 
mettre à  la  discrétion  du  roi.  Charlemagne ,  pour  donner  plus 
de  solennité  à  ce  traité,  fit  parcourir  la  Saxe,  et  ayant  rassem- 
blé les  chefs  de  ce  pays ,  leur  pardonna,  en  les  menaçant ,  à  la 
première  révolte,  de  les  priver  de  leur  patrie  et  de  leur  liber- 
té. Un  grand  nombre  se  tirent  baptiser  ;puis  il  reçut  les  ambas- 
sadeurs d'Ybn  al  Arabi ,  émir  des  Sarrazins ,  qui  lui  laissèrent 
entrevoir  la  possibilité  de  s'emparer  de  quelques  villes  d'Es- 
pagne. Un  seul  chef  Saxon,  qui  devait  plus  tard  illustrer  son 
nom  dans  cette  guerre  terrible ,  Witikind  avait  échappé  aux 
envoyés  de  Charlemagne,  et  tandis  que  ses  compagnons  cour- 
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baient  le  front  en  signe  de  défaite ,  il  s'était  retiré  près  du  roi 
de  Danemarck ,  lui  rappelait  que  les  peuples  du  Nord  étaient 
frères  et  demandait  du  secours  au  nom  de  leur  dieu  commun , 
le  grand  Odin. 

Au  printemps  de  l'année  778  ,  Charlemagne  se  remit  à  la 
tête  de  ses  troupes,  et  se  dirigea  vers  les  frontières  d'Espagne 
où  l'appelaient  les  Sarrazins  qui  ne  s'étaient  point  soumis  au 
nouveau  Calife  ;  peut-être  aussi  était-il  bien  aise  de  traverser 
les  provinces  méridionales  de  son  royaume  et  de  leur  montrer 
sa  puissance.  Il  reçut  dans  ce  voyage  l'hommage  des  seigneurs 
qui  possédaient  des  terres  entre  les  Pyrénées  et  PEbre  ,  et  ce 
fier  Loup ,  petit-fils  de  Waïfer  qui  avait  mis  à  mort  le  gouver- 
neur établi  par  Charlemagne,  n'osa  s'y  refuser.  C'est  ainsi  que 
les  Francs  traversèrent  les  Pyrénées ,  et  pénétrèrent  jusqu'à 
Saragosse,  dont  on  leur  avait  promis  la  reddition.  Dès-lors,  tout 
devient  obscur,  les  Sarrazins  furent-ils  vaincus  comme  autrefois 
dans  les  plaines  de  Poitiers,  par  un  autre  Karl  ?  ou  se  réunirent- 
ils,  pour  repousser  l'ennemi  qui,  sous  le  prétexte  de  les  défen- 
dre ,  commençait  à  conquérir  pour  lui-même?  Charlemagne 
trouva-t-il  des  alliés  trop  faibles?  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  con- 
jectures ,  les  Francs  revinrent  sur  leurs  pas  après  avoir  dé- 
mantelé Pampelune,  traversèrent  les  vallées  d'Engin  etd'Erro 
et  pénétrèrent  dans  celle  de  Ronceveaux  où  les  attendaient  Loup 
et  ses  Gascons  protégés  par  les  défilés.  Ce  lieu  fut  témoin  du 
désastre  des  Francs;  les  bagages  furent  pillés  et  l'arrière-garde 
massacrée  jusqu'au  dernier  homme.  Parmi  les  victimes  de  la 
cruauté  Basque ,  la  plus  célèbre  fut  sans  contredit  le  chef  illus- 
tré par  l'Arioste,  Rolland ,  qui ,  après  avoir  immolé  une  foule 
d'ennemis  avec  sa  noble  épée  Tollendal ,  eut  le  chagrin  de  pé- 
rir, sans  avoir  pu  la  briser,  tant  était  bon  le  tranchant  de  sa 
forte  lame.  Le  roi,  voyant  ce  désastre,  et  n'ayant  pu  en  punir 
les  auteurs ,  résolut  de  former  de  ces  contrées  un  royaume  in- 
dépendant qu'il  donna  à  son  fils  Louis ,  le  troisième  de  ses  en- 
fans  mâles. 

Charlemagne ,  de  retour  sur  les  bords  du  Rhin ,  battit  encore 


Digitized  by  Google 


80 


les  Saxons  ;  puis  ennuyé  d'une  guerre  sans  cesse  renaissante , 
il  laissa  ses  troupes  à  trois  généraux ,  et  leur  adjoignit  un  grand 
nombre  de  prêtres.  Ils  devaient  s'entr'aider  et  consolider  la 
conquête  de  ce  pays ,  ceux-ci  en  appelant  les  Saxons  à  l'obéis- 
sance catholique  et  les  chefs  militaires  en  soutenant  de  leurs 
armes ,  les  prédications.  Charlemagne  se  rendit  ensuite  à  Rome 
près  du  pape ,  et  sa  route  ne  fut  qu'une  longue  marche  triom- 
phale. La  mort  de  la  reine  Hildegarde  (783)  fit  croire  à  quel- 
ques historiens  que  le  roi  avait  fait  ce  voyage  dans  le  but  de  con- 
tracter une  union  avec  Irène  impératrice  d'Orient ,  et  de  re- 
former le  vaste  empire  Romain.  Tout  en  effet  montrait  la  gran- 
deur du  César  Franc;  le  pape  avait  baptisé  son  fils,  Tassillon 
duc  de  Bavière  s'était  empressé  de  venir  lui  jurer  fidélité ,  il 
n'y  avait  que  les  Saxons ,  qui  ne  reconnussent  point  son  auto- 
rité. Mais  eux  seuls  étaient  de  terribles  ennemis,  qui,  sous  un 
chef  non  moins  redoutable,  venaient  de  ravager  les  établisse- 
ments religieux  ,  et  de  battre  ses  généraux  dans  la  plaine  de 
Sonnethal  (vallée  du  Soleil).  A  cette  nouvelle  Charlemagne  est 
furieux  ,  il  abandonne  même  la  nouvelle  épouse  qu'il  vient  de 
choisir  parmi  les  Francs ,  et  qui  fait  sentir  à  chaque  instant  le 
pouvoir  de  ses  charmes  sur  un  guerrier  âgé  de  cinquante  ans. 
Il  s'avance  avec  toute  la  rapidité  que  lui  permet  la  lourde  ar- 
mée qu'il  traîne  à  sa  suite.  Quand  il  arriva  ,  Witikind  était  dis- 
paru ,  il  ne  trouva  que  quatre  mille  cinq  cents  Saxons  qui 
étaient  restés  en  arrière  ,  soit  qu'ils  eussent  des  familles  à  dé- 
fendre, soit  qu'ils  eussent  compté  sur  la  magnanimité  de 
Charlemagne.  Le  roi  excité  par  sa  cour  encore  barbare ,  les  fit 
tous  décapiter  le  même  jour  à  Verden  ,  pensant  ainsi  venger 
la  défaite  de  son  armée.  Dès-lors  ce  fut  une  guerre  à  outrance  , 
plus  de  quartier,  plus  de  prisonniers ,  on  se  battit  avec  la  rage 
du  désespoir.  L'hiver  ne  put  même  mettre  trêve  à  cette  lutte  , 
et  les  Francs  se  chauffèrent  à  l'incendie  des  villes.  Witikind 
poursuivi  partout ,  désespéré  et  voulant  sauver  les  restes  de 
cette  population ,  autrefois  si  belle  ,  envoya  demander  à  trai- 
ter. Ses  propositions  furent  acceptées,  il  déposa  son  épée  (786), 
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et ,  s'étant  fait  baptiser  ,  devint  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
la  religion  catholique  ;  quelques  auteurs  le  rangent  même  au 
nombre  de  ses  saints. 

La  soumission  de  la  Saxe  permettait  à  Gharlemagne  de 
porter  ses  troupes  aux  diverses  frontières  de  ce  vaste  Royau- 
me agrandi  chaque  année  par  de  nouvelles  conquêtes ,  et 
sans  cesse  attaqué  par  les  peuples  voisins  qui  espéraient  pré- 
venir ainsi  la  grandeur  envahissante  du  roi  Franc.  Il  est  im- 
possible que ,  dans  le  cours  d'un  règne  aussi  belliqueux  , 
Gharlemagne  n'ait  point  essuyé  quelques  défaites,  mais  ces 
revers  contribuaient  à  affermir  sa  puissance.  Ce  n'était  plus 
simplement  de  Neùstriens  et  d'Austrasiens  qu'étaient  compo- 
sées ses  armées  ;  chaque  peuple  vaincu  fournissait  des  soldats 
qui ,  incorporés  dans  les  rangs  fidèles ,  devaient  verser  leur 
sang  pour  procurer  de  nouvelles  conquêtes  à  leur  vainqueur. 

En  ce  moment ,  la  guerre  était  générale  ;  à  l'intérieur ,  la 
dureté  de  la  nouvelle  reine  avait  fait  révolter  une  partie  des 
grands  de  la  cour  ;  la  gloire  de  Gharlemagne  voulait  qu'il 
pardonnât,  il  fut  au  contraire  cruel  ;  tous  les  conjurés  eurent 
les  yeux  crevés ,  et  on  les  envoya  ensuite  en  exil  ;  deux  ans 
plus  tard,  une  nouvelle  révolte  éclatait  sans  plus  de  succès,  elle 
comptait  parmi  ses  chefs  un  fils  de  Charlemagne ,  Pépin,  aban- 
donné par  son  père ,  à  cause  de  la  difformité  de  sa  taille.  A 
l'extérieur,  le  roi  Franc  fut  aussi  heureux  dans  ses  conquêtes; 
les  Bretons  furent  forcés  de  se  soumettre,  et  dès-lors  ils  furent 
réunis  à  la  Gaule  Franke.  Un  parti  puissant  agitait  l'Italie  en 
faveur  du  fils  de  Didier ,  roi  des  Lombards;  Gharlemagne  passa 
les  Alpes ,  parcourut  ce  pays  dans  toute  sa  longueur,  et  alla 
planter  son  étendard  au  pied  des  montagnes  qui  protégeaient 
le  duché  de  Bénévent  (787.)  Pressé  par  une  révolte  de  Tassil- 
lon ,  désireux  de  retourner  dans  les  Gaules  où  il  formait  son 
académie  et  changeait  la  forme  du  gouvernement,  il  se  contenta 
des  étages  que  lui  remit  le  duc  Adalgise  et  de  la  promesse  d'un 
tribut  de  sept  mille  sous  d'or.  L'année  suivante,  788, trois 
armées  entrèrent  en  Bavière,  et  y  portèrent  le  feu  et  la  désola- 
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tion.  Tassillon  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Charlemagne  ,  accom- 
pagné de  ses  deux  fils  ,  et  tous  trois  lui  jurèrent  fidélité ,  mais 
le  roi  les  fit  comparaître  à  une  assemblée  générale  où  ils  furent 
convaincus  de  trahison,  et  condamnés  à  mort  ;  cette  peine  fut 
adoucie,  ils  entrèrent  tous  dans  un  cloître  ,  et  la  Bavière  fut 
soumise  aux  lois  et  au  gouvernement  des  peuples  Francs. 
Alors  les  Huns,  fidèles  aux  promesses  faites  à  Tassillon,  paru- 
rent divisés  en  deux  corps ,  qui  pénétrèrent  l'un  dans  le  Frioul 
et  l'autre  dans  la  Bavière. 

Les  Francs  et  les  Bavarois,  qui  craignaient  de  voir  leur  pays 
dévasté  par  ce  terrible  ennemi ,  se  réunirent  contre  lui  et  le 
vainquirent  ;  les  Huns  revinrent  Tannée  suivante  ,  mais  ils  ne 
furent  pas  plus  heureux.  Dans  le  même  temps  Charlemagne 
triompha  des  Grecs  et  des  Esclavons  qui  avaient  fait  une  inva- 
sion dans  l'Empire.  L'année  790  fut  la  seule  où  la  guerre  n'é- 
clata point  ;  de  tous  côtés ,  on  s'y  préparait  contre  les  Avares 
qui  renouvelaient  fréquemment  leurs  courses.  Charlemagne  ne 
commanda  pas  aussitôt  cette  expédition ,  il  en  abandonna  le  soin 
à  ses  généraux ,  mais  voyant  qu'elle  traînait  en  longueur  ,  il 
passa  en  Pannonie,  et,  dans  une  seule  campagne,  ruina  entiè- 
rement ce  vaste  pays.  Pépin ,  son  fils ,  mit  fin  à  la  guerre  en 
s'emparant  de  la  résidence  royale  du  Chagan  et  en  immolant 
ce  chef.  Dès-lors ,  il  n'y  eut  plus  que  quelques  révoltes  peu 
importantes,  et  qui  furent  facilement  apaisées  ;  la  religion  ca- 
tholique fut  librement  enseignée  dans  ce  pays  et  y  trouva  de 
nombreux  prosélytes.  Les  Saxons  firent  un  dernier  mouve- 
ment :  ils  préféraient ,  disaient-ils  ,  mourir  chez  eux  pour  la  li- 
berté, que  de  verser  leur  sang  pour  l'asservissement  de  leurs 
frères.  Charlemagne  se  rappelait  tout  ce  que  la  première  con- 
quête de  la  Saxe  lui  avait  coûté  d'hommes  et  de  peines;  il  se 
mit  donc  à  la  tête  de  ses  troupes  et  fit  bâtir  sur  les  bords  du 
Weser  un  château ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Herstal.  C'est 
de  là  que,  faisant  des  incursions  dans  le  pays ,  il  enlevait  tan- 
tôt le  tiers,  tantôt  le  quart  de  la  population  d'un  canton ,  et  en 
peuplait,  dans  le  nord  delà  Neustrie,  le  pays  qu'on  appéla 
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Flandre.  Cette  émigration  forcée  donna  naissance  à  ce  pro- 
verbe si  connu  dans  les  guerres  de  ce  comté  contre  la  France  : 
d'un  diable,  Charlemagne  en  a  fait  deux. 

Après  avoir  ainsi  rendu  la  révolte  impossible  (797} ,  le  roi 
Franc  résolut  de  jouir  paisiblement  de  ses  conquêtes.  Le  clergé 
qui  l'entourait,  voulait  qu'il  se  fit  sacrer  Empereur,  et  qu'il 
reformât  l'Empire  Romain  ;  le  grand  Théodoric  avait  eu  ce 
dessein  et  n'avait  pu  l'exécuter.  Charlemagne  résista  :  puis 
lorsque ,  dans  la  solennité  des  fêtes  de  Noël ,  le  pape  l'eut  salué 
empereur ,  il  parut  surpris  ,  s'humilia ,  et  dit  qu'il  était  trop  fai- 
ble pour  soutenir  un  pareil  fardeau.  Hypocrisie  qui  ne  se  tra- 
hit que  trop,  par  la  précipitation  avec  laquelle  il  fit  échanger  aux 
grands,  contre  la  pourpre  Romaine ,  le  juste-au-corps  de  peau 
de  loutre  qui  garantissait  leurs  épaules  et  leurs  poitrines  des 
rigueurs  de  l'hiver.  Quant  à  lui,  il  garda  son  costume  Germain  ; 
peut-être  n'eut-il  osé  se  présenter  autrement  au  peuple.  Pour 
refaire  ce  vaste  Empire  ,  tel  qu'il  avait  été  dans  la  forte  main 
de  César- Auguste ,  le  pape  voulut  unir  Charlemagne  avec  Irè- 
ne ,  qui ,  par  la  mort  de  son  père  et  de  son  mari,  jouissait  seule 
de  l'Empire  d'Orient.  Irène  refusa  ;  elle  savait  trop  le  dicton 
Grec ,  il  vaut  mieux  avoir  le  Franc  pour  ami,  que  pour  voisin; 
elle  craignit  de  se  donner  un  maître. 
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CHAPITRE  XII. 


DEPUIS  EJ3  RENOUVELLEMENT 

DE  L'EMPIRE  D'OCCIDENT  JUSQU'A  LA.  MORT 
DE  LOUIS-LE-DÉBONNAIRE. 

800.  —  840. 


Charlemagne  s'était  consolé  du  refus  d'Irène ,  en  se  retirant 
dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  qu'il  avait  fait  construire  à 
grands  frais,  et  qu'il  avait  décoré  des  plus  beaux  marbres  d'I- 
talie. Là ,  abandonnant  à  ses  enfans  le  soin  de  protéger  les  fron- 
tières, il  s'occupa  de  l'étude  ,  et  sa  main  raidie  par  l'usage  de 
l'épée  s'essaya  à  tracer  des  caractères.  C'est  du  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  que  sortirent  ces  beaux  capitulaires  qui  font  encore 
notre  admiration.  La  réforme  de  l'Empire  prenait  aussi  une 
partie  de  son  temps  ;  le  gouvernement  des  provinces  fut  confié 
à  des  magistrats  amovibles  portant  le  titre  de  ducs ,  comtes , 
viguiers,  centeniers,  échevins ,  etc.  Des  missi  dominici  parcou- 
raient l'Empire ,  surveillaient  les  gouvernants ,  écoutaient  les 
doléances  de  tous  Jugeaient  d'après  les  lois  établies  et  venaient 
rendre  compte  de  leurs  missions  aux  assemblées  générales  , 
qui  avaient  lieu  deux  fois  chaque  année  ;  on  y  réglait  les  af- 
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faires  de  l'Etat ,  les  guerres  à  entreprendre  ;  l'Empereur  n'a- 
vait le  droit  que  de  refuser  ou  d'accepter  ;  de  toutes  parts  (J), 
les  chefs  y  étaient  convoqués,  et  des  peines  sévères  punissaient 
les  réfractaires  ;  les  jeunes  gens  y  étaient  admis  pour  profiter 
de  l'expérience  des  plus  âgés.  Le  clergé  fut  aussi  l'objet  de  ses 
soins  :  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  évêques  remplis  d'un  es- 
prit belliqueux  chausser  l'éperon  ,  ceindre  l'épée  et  torturer 
le  pauvre  peuple  qui  leur  était  soumis.  Gharlemagne  n'osa  por- 
ter de  grands  coups ,  il  se  contenta  de  prescrire  dans  quelques 
capitulaires  des  mesures  sévères  contre  ceux  qui  ne  rendraient 
pas  la  justice. 

L'étude  des  belles-lettres  avait  presque  disparu  ;  il  ne  res- 
tait plus  rien  de  ces  écoles  si  célèbres  sous  les  Mérovingiens. 
Charlemagne  rétablit  ce  qui  avait  existé ,  et  promit  des  récom- 
penses aux  élèves  les  plus  assidus.  Tout  le  monde  sait  l'histoire 
desenfans  riches  et  des  enfans  pauvres,  comment,  dans  une  de 
ses  nombreuses  visites  aux  écoles ,  il  promit  à  ceux-ci,  qui  se 
livraient  avec  ardeur  à  l'étude ,  des  bénéfices ,  des  récompen- 
ses ;  puis  se  tournant  vers  les  autres  qui  l'avaient  mécontenté 
par  leur  paresse ,  il  les  menaça  de  sa  colère.  Son  palais  était 
rempli  de  savants  de  tous  les  pays;  trois  d'entr'eux  sont  juste- 
ment célèbres  :  ce  sont  l'Écossais  Clément ,  qui,  avec  le  Saxon 
Alcuin ,  fonda  l'école  palatine,  et  le  Goth  Benoit  d'Aniane ,  qui 
fut  chargé  de  la  réforme  des  couvens  et  leur  imposa  à  tous  la 
règle  de  St.-Benoit.  D'un  de  ses  voyages  en  Italie ,  Charlema- 
gne avait  rapporté  le  chant  grégorien ,  auquel  il  s'exerça  de- 
puis ;  il  s'y  distingua  même  parmi  tous  les  autres  seigneurs  de 
la  cour. 

Arrivé  à  ce  faîte  de  puissance,  Charlemagne  trouva  l'Empire 
trop  lourd  pour  un  seul  chef  ;  pour  en  soutenir  les  diverses  par- 
ties ,  il  fit  reconnaître  ses  trois  fils  dans  une  assemblée  solen- 

(1)  On  ne  peut  cependant  pas  admettre  que  les  chefs  des  pays  méridionaux» 
pussent  se  rendre  deux  fois  chaque  année,  aux  assemblées  qui  pour  la  plupart 
avaient  lieu  sur  les  bords  du  Rhin. 
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nelle  des  Francs  (806) ,  et  leur  partagea  ses  vastes  états.  Char- 
les fut  roi  de  la  Gaule  orientale  ,  Pépin ,  de  l'Italie ,  et  Louis, 
de  l'Aquitaine.  Déjà  ce  prince  avait  commandé  à  ce  pays  et  y 
avait  fait  chérir  son  gouvernement.  C'est  ce  môme  Louis,  qu'a- 
près la  mort  de  ses  deux  frères ,  Charlemagne  présenta  aux 
Francs  pour  successeur  à  l'empire ,  et  avec  qui  il  partagea  la 
puissance  :  quant  à  Bernard,  le  jeune  fils  de  Pépin  ,  il  eut  pour 
lui  le  royaume  de  son  père. 

Dès-lors,  le  vieil  Empereur  espérait  goûter  en  paix  les  char- 
mes de  l'étude,  dans  sa  résidence  d'Aix-la-Chapelle,  sans 
autre  souci  que  celui  de  présider  les  assemblées  annuelles, 
se  reposant  sur  ses  fils  d'abord ,  et  ensuite  lorsque  la  mort  lui 
eut  enlevé  deux  de  ses  enfants,  sur  Louis,  pour  défendre  les 
frontières.  Il  fut  trompé  dans  cette  espérance.  Les  races  Ger- 
maines n'étaient  pas  encore  entièrement  soumises:  en  effet, 
peu  importe  que  les  envahisseurs  aient  le  nom  de  Saxons  ou 
de  Danois ,  s'ils  sortent  à  un  siècle  de  différence  de  la  même 
tribu.  Peut-être  ces  hommes  du  Nord,  fNorth-MenJ ,  avaient- 
ils  pris  goût  aux  pillages ,  lorsque  Witikind  les  eut  appelés  à 
son  secours.  Quoiqu'il  en  soit ,  pendant  le  règne  de  Charlema- 
gne ,  il  n'osèrent  passer  les  frontières,  ni  étendre  leurs  rava- 
ges dans  l'intérieur  du  pays  ;  le  pillage  n'avait  lieu  qu'à  la  hâte 
et  par  des  troupes  légères  qui  fuyaient  aussitôt.  Le  vieil  Em- 
pereur ne  s'en  attristait  pas  moins  ;  il  comprenait  que  la  gloire 
de  son  nom  était  la  meilleure,  la  seule  défense  de  l'Empire ,  et 
qu'après  sa  mort ,  ces  hommes  du  Nord  viendraient  étendre 
chaque  jour  leurs  ravages.  Tous  les  chroniqueurs  contempo- 
rains rapportent  qu'un  triste  pressentiment  fit  verser  des  lar- 
mes au  puissantCharlemagne,  à  la  vue  des  vaisseaux  Normands 
armés  pour  la  course,  qu'il  resta  long-temps  plongé  dans  de  tris- 
tes réflexions,  et  qu'enfin  il  fit  part  à  ses  courtisans  des  crain- 
tes que  lui  inspirait  cette  invasion  faite  de  son  vivant.  Le  Nor- 
mand Godfried  n'avait-il  point  en  effet  revendiqué  l'Empire  de 
la  Germanie ,  et  ne  s'était-il  pas  vanté  de  pénétrer  jusqu'à  Aix- 
la-Chapelle  où  était  la  cour  impériale.  La  mort  l'empêcha  d'exé- 
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cuter  ses  projets,  elCharlemagne  le  suivit  bientôt  dans  la  tom- 
be, heureux  de  n'avoir  point  vu  les  débris  d'un  Empire  fondé 
par  lui ,  et  auquel  cependant  il  avait  déjà  survécu. 

Ce  fut  à  Doué  que  Louis  apprit  la  mort  de  son  père,  avant  que 
l'envoyé  fût  arrivé  près  de  lui  ;  Theodul,  évêque  d'Orléans  ,  la 
lui  avait  fait  connaître.  Le  nouvel  Empereur  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  Aix-la-Chapelle  ;  le  peuple  courait  en  foule  sur  son 
passage ,  et  son  voyage  ne  fut  qu'une  longue  marche  triompha- 
le. Louis  offrait  en  effet  toutes  les  garanties  qu'on  pouvait  dési- 
rer ,  lui  qui  à  l'âge  de  trois  ans  était  déjà  en  possession  du  trône 
d'Aquitaine ,  qui ,  pendant  trente-quatre  ans  avait  su  mainte- 
nir sa  puissance  et  l'avait  fait  chérir  des  Aquitains ,  de  ce  peu- 
ple si  remuant  ;  celui  qui  avait  signalé  son  courage  contre  les 
Sarrazins  d'Espagne ,  et  qui  par  sa  justice  et  sa  piété  avait  mé- 
rité les  surnoms  de  Pieux  et  de  Débonnaire.  Louis  se  montra 
tel  qu'on  l'avait  espéré;  doux  envers  les  vaincus,  mais  in- 
flexible dans  les  choses  qui  touchaient  à  la  religion  ;  plus  prê- 
tre, que  les  prêtres  mêmes  pour  nous  servir  de  l'expression  d'un 
auteur  contemporain. 

A  peine  reconnu  roi ,  et  tandis  qu'on  dépose  le  vieil  Empe- 
reur dans  sa  sépulture  d'Aix-  la-Chapelle ,  Louis  s'occupe  de 
réformes  ;  de  nouveaux  missi  domimci  parcourent  les  provin- 
ces ,  et  font  respecter  la  justice.  La  licence  des  monastères  est 
arrêtée  ,  la  réforme  y  pénètre ,  les  moines  sont  assujétis  à  la 
dure  loi  de  St-  Benoit  d'Aniane,  et  Wala  ,  ainsi  qu'Adhelard 
ministre  de  Charlemagne ,  ne  peut  s'y  soustraire  ;  Louis  ne 
souffre  près  de  lui  ni  les  maîtresses  de  son  père ,  ni  les  galan- 
teries de  ses  sœurs.  Le  sang  coule  dans  le  palais  ;  les  amans  des 
princesses  sont  immolés ,  ou  punis  sévèrement ,  et  elles-mêmes 
renvoyées  dans  leurs  abbayes.  Les  Saxons  ont  la  permission  de 
repasser  le  Rhin  où  les  appellent  de  nouveaux  privilèges ,  en- 
tr'autres  le  droit  de  succession ,  qui  leur  avait  été  ravi  sous  le 
règne  précédent.  Quant  à  Lothaire  et  Pépin ,  ils  reçurent  l'or- 
dre de  se  rendre  en  Bavière  et  en  Aquitaine ,  et  de  défendre 
ces  deux  pays  contre  les  invasions. 
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Pour  arrêter  les  efforts  des  Normands,  Louis  les  divise,  prend 
le  parti  du  plus  faible ,  et  bientôt  Hériolt  couronné  lui  jure 
fidélité  (845.)  Pépin,  roi  d'Italie  est  aussi  venu  reconnaître  le 
nouvel  Empereur ,  mais  il  ne  resta  pas  long-temps  à  la  cour  et 
Louis  lui  donna  l'ordre  de  retourner  dans  son  royaume  pour 
défendre  la  pape.  Déjà  Léon  III  avait  recouvré  son  trône  par  la 
force  de  ses  armes;  mais  Louis  l'en  avait  blâmé  :  ce  n'était 
point ,  disait-il ,  au  ministre  du  Seigneur  à  faire  couler  le  sang 
de  ses  ouailles,  et  il  étendit  cette  défense  de  prendre  les  armes 
aux  évêques  et  aux  clercs  de  son  empire. 

Jusque-là ,  ce  règne  était  glorieux  ;  les  frontières  Frankes 
étaient  respectées ,  et  les  Saxons  ennemis  jusqu'alors  contri- 
buaient à  les  défendre;  des  ambassadeurs  passaient  la  mer  et 
venaient  offrir  à  Louis  les  présens  du  roi  de  Perse  ;  la  justice  se 
rendait  partout  au  nom  de  l'Empereur,  et  le  peuple  bénissait 
un  règne  qui  commençait  sous  de  si  heureux  auspices.  Mais 
pendant  ce  temps,  Louis,  dont  la  piété  augmentait  chaque  jour, 
se  plaignait  déjà  des  ennuis  du  trône  qui  venaient  le  pour- 
suivre jusqu'au  milieu  de  ses  prières  ;  il  eut  voulu  changer  la 
couronne  impériale  contre  la  tonsure  de  ce  Carloman ,  frère  de 
son  aïeul ,  qui  s'était  retiré  au  mont  Gassin  ;  c'était  son  héros ,  le 
modèle  qu'il  avait  rêvé.  Cette  dévotion  outrée  nuisit  à  la  puis- 
sance impériale  :  jusqu'alors  les  rois  Francs  avaient  présidé  à 
l'élection  des  papes;  Etienne  V  n'attendit  point  que  l'Empereur 
confirmât  le  choix  du  sacré  collège.  Cependant  quand  il  fut  élevé 
sur  la  chaire  de  St-Pierre,  il  se  hâta  de  venir  dans  les  Gaules , 
pour  apaiser  le  César  irrité  ;  mais  Louis  a  volé  au-devant  de  lui, 
il  s'est  agenouillé  deux  fois  devant  le  chef  catholique,  et  Etienne 
a  fait  couler  sur  son  front  et  sur  celui  de  l'impératrice  Her- 
mengarde  l'huile  sainte  des  rois ,  en  prononçant  ces  paroles  : 
Pierre  se  glorifie  de  te  faire  ce  présent,  parce  que  tu  lui  as- 
sures la  jouissance  de  ses  justes  droits.  La  papauté  avait  hérité 
de  la  puissance  de  Charlemagne  ;  nous  la  verrons  grandir  en- 
core, et  le  successeur  d'Etienne  V  (824) ,  se  contentera  d'envoyer 
quelques  ambassadeurs ,  pour  rejeter  sur  les  Romains  l'in- 
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suite  faite  à  l'Empereur.  Etienne  ,  comblé  de  présens ,  fut  ren- 
voyé en  Italie ,  et  Bernard  eut  ordre  de  commander  les  troupes 
qui  devaient  lui  servir  d'escorte  jusqu'à  Rome. 

Louis  mit  bientôt  un  autre  projet  à  exécution  ;  nous  voulons 
parler  du  partage  de  ses  vastes  états  entre  ses  trois  enfans. 
Pépin  eut  l'Aquitaine  ,  Louis  obtint  la  Bavière,  et  Lothaire  fut 
associé  à  l'Empire.  A  lui  seul,  dès-lors,  la  puissance  impériale  ; 
c'est  lui  que  ses  frères  devront  consulter  dans  toutes  les  actions 
importantes  ;  avec  sa  permission  seule ,  ils  pourront  faire  la 
guerre  ;  à  Lothaire,  le  royaume  d'Italie ,  après  la  mort  de  Ber- 
nard. Tel  fut  le  fameux  capitulaire ,  résultat  de  rassemblée 
d'Aix-la-Chapelle  (847.) 

A  peine  connue ,  cette  décision  souleva  une  guerre  générale; 
Bernard ,  le  plus  lésé  de  tous,  se  mit  à  la  téte  de  la  révolte ,  et 
revendiqua  à  main  armée  une  part  plus  grande  dans  ce  par- 
tage. Louis  appela  ses  fidèles  Saxons  ,  et  s'avança  vers  les  Al- 
pes avec  tant  de  vitesse  ,  qu'on  le  croyait  à  peine  prévenu  de 
cette  révolte  lorsqu'il  parut  au  haut  des  monts.  Le  jeune  prince, 
abandonné  d'une  partie  de  ses  troupes ,  et  se  confiant  aux 
trompeuses  amitiés  de  Hermengarde,  se  rendit  à  discrétion,  es- 
pérant ainsi  toucher  la  compassion  de  son  oncle  ;  Louis  exigea 
une  liste  des  chefs  du  complot ,  puis  ayant  fait  jeter  ce  prince 
et  ses  complices  dans  un  cachot,  il  les  livra  à  l'assemblée  des 
Francs  ;  à  l'instigation  de  l'impératrice ,  ils  furent  tous  con- 
damnés à  mort.  Il  répugnait  cependant  à  l'Empereur  de  faire 
couler  le  sang  de  Gharlemagne  ;  il  prit  un  biais  que  lui  offrit 
son  esprit  faible,  il  commua  la  peine ,  et  condamna  Bernard  et 
les  conjurés  laïcs  à  avoir  les  yeux  crevés.  Hermengarde  s'ar- 
rangea de  telle  sorte  que  ce  prince  périt  dans  les  trois  jours. 
Quant  aux  évêques ,  on  les  traita  avec  plus  de  douceur  ;  la 
déportation  et  l'exil  dans  les  cloîtres  furent  les  peines  les  plus 
sévères.  L'Empereur  alla  ensuite  en  Bretagne  (818) ,  calmer 
une  révolte  qui  avait  éclaté  dans  cette  province. 

Dès-lors ,  nous  ne  trouvons  plus  dans  ce  règne  aucun  fait 
brillant  ;  Louis  s'abandonne  à  une  dévotion  outrée ,  il  entend 
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des  voix  qui  lui  reprochent  le  meurtre  de  son  neveu,  et  la  mort 
de  son  épouse  Hermengarde  n'est  à  ses  yeux  qu'une  punition 
du  ciel.  11  préside  rassemblée  générale  des  Francs,  mais  il  la 
change  en  un  concile  où  l'on  discute  des  questions  religieuses  : 
«  on  y  arrêta ,  dit  Eginhard  en  ses  annales ,  plusieurs  dispo- 
»  sitions  relatives  à  l'état  des  églises  et  des  monastères  ;  on 
»  ajouta  aux  lois  et  ou  fixa  par  écrit  quelques  capitulaires 
»  indispensables  qui  y  manquaient.  »  (Trad.  de  Guizot.) 

Les  Francs ,  pour  arracher  l'Empereur  à  ses  désirs  de  re- 
traite ,  résolurent  d'éprouver  sur  son  cœur  la  puissance  des 
charmes  d'une  jeune  fille  ;  de  toutes  parts ,  on  fait  venir  les 
vierges  les  plus  jolies ,  et  nouvel  Assuérus,  Louis  parcourt  ces 
rangs  pour  choisir  l'épouse  digne  par  sa  beauté  de  partager 
l'Empire.  Ce  fut  Judith,  fille  du  comte  de  Guelfe,  qui  fut  appe- 
lée à  ce  rang  ,  Judith  dont  le  père  faisait  partie  de  ces  Bava- 
rois sans  cesse  prêts  à  la  révolte ,  et  qui  par  sa  mère  avait  du 
sang  Saxon  dans  les  veines  (819.)  Union  funeste  pour  Louis, 
qui  lui  aliéna  les  Francs ,  et  le  porta  plus  que  jamais  vers  les 
peuples  du  Midi ,  dont  la  nouvelle  reine  s'était  déclarée  l'amie 
et  la  protectrice.  En  effet  le  comte  de  Toulouse ,  Bernard ,  de- 
vient tout  puissant ,  et  l'Empereur  l'accable  de  dignités  ;  il  en 
fait  presqu'un  nouveau  maire  du  palais.  Sa  dévotion  lui  donnait 
bien  d'autres  soins  que  de  veiller  au  salut  de  l'Empire  :  n'a- 
vait-il point  forcé  ses  frères  bâtards  de  Gharlemagne ,  d'en- 
trer dans  le  cloître ,  n'étaitr-il  point  coupable  du  meurtre  de 
Bernard  roi  d'Italie ,  et  quelle  punition  pouvait  eftacer  des  fau- 
tes si  grandes,  si  ce  n'est  une  pénitence  publique?  Elle  eut  lieu 
à  Attigni  (822)  ;  on  y  convoqua  lesévôques  et  les  grands  de  l'Em- 
pire ,  et  après  que  Louis  se  fut  accusé  de  ses  crimes ,  il  deman- 
da pardon  à  tous  ceux  qu'il  avait  outragés  et  rappela  près  de 
lui  Wala  ,  Théodulphe  et  Adhelard ,  qu'il  avait  relégués  dans 
le  cloître.  Mais  le  peuple  se  fatiguait  de  ces  pieuses  faiblesses  ; 
il  ne  vit  dans  cet  aveu  qu'un  outrage  de  plus  fait  à  la  dignité 
impériale.  Lothaire,  pendant  ce  temps,  avait  contraint  le  pape 
de  faire  couler  le  Saint  Chrême  sur  son  front. 
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Des  vaisseaux  Normands,  profitant  de  ces  embarras  ,  avaient 
pillé  les  frontières  et  fait  des  dégâts  impunis.  On  murmura  : 
la  rivalité  des  peuples  du  Nord  et  du  Midi  commençait  avec 
violence ,  et  il  eut  fallu  une  nouvelle  bataille  de  Testry  pour 
arrêter  la  dissolution  de  l'Empire.  Cependant  il  manquait  des 
chefs  à  la  révolte  ;  personne  n'osait  se  mettre  à  la  tête  des  mé- 
contens ,  tant  était  grandie  respect  qu'on  avait  encore  pour  la 
couronne  impériale.  La  belle  Judith  ,  augmenta  ces  troubles  ; 
ayant  mis  au  monde  un  fils  (828),  qui  plus  tard  fut  couronné 
sous  le  nom  de  Charles ,  elle  avait  obtenu  pour  lui  de  Louis-le- 
Débonnaireune  partie  du  royaume  ;  on  l'avait  formée  aux  dé- 
pens de  Lothaire  et  de  Louis  roi  de  Bavière  ;  non  contente  de 
ces  avantages,  Judith  voulut  encore  y  faire  ajouter  la  Rhétie  et 
une  partie  de  la  Bourgogne. 

Déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  les  peuples  murmuraient 
contre  la  puissance  du  duc  de  Toulouse;  Wala  s'était  séparé  de 
l'Empereur  et  avait  cherché  un  refuge  auprès  de  Lothaire  : 
tout  enfin  faisait  présager  une  guerre  civile.  Louis  n'en  donna 
pas  moins  à  Charles  les  terres  que  demandait  Judith.  D<>s-lors 
ses  trois  fils  mécontens  se  mirent  à  la  tête  de  la  révolte  ;  Pépin 
fut  le  premier  qui  en  arbora  l'étendard  ,  il  s'empara  d'Orléans, 
et  chassa  Odon  qu'il  remplaça  par  Mathfrid ,  seigneur  dont  il 
connaissait  toute  la  fidélité  ;  puis  il  alla  jusqu'à  Verberie  où  il 
joignit  ses  troupes  à  celle  du  roi  de  Bavière.  Le  but  avoué  de 
la  révolte  était  le  renversement  de  Bernard ,  qui ,  au  dire  des 
conjurés,  avait  poussé  l'infidélité  jusqu'à  souiller  le  lit  impé- 
rial ;  le  but  caché  était  l'abdication  de  l'Empereur.  On  lui  en- 
voya Judith,  qui,  craignant  pour  sa  vie,  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  déterminer  à  cet  acte  honteux  ;  Louis  hésita ,  demanda  du 
temps,  accorda  aux  révoltés  leurs  autres  demandes,  et  ordonna 
même  à  Judith  de  se  retirer.  Ce  retard  le  sauva  :  il  n'avait 
point  eu  de  secours  de  ses  fidèles  Germains  parce  qu'ils  détes- 
taient Bernard,  mais  ils  ne  lui  étaient  pas  moins  restés  dévoués. 
Louis  le  savait  bien ,  aussi  se  confiant  moins  aux  Francs  qu'aux 
Germains,  il  obtint  que  l'assemblée  aurait  lieu  à  Nimègue. 
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Déjà  les  conjurés  étaient  fatigués  de  Lothaire ,  qui  arrivé  le 
dernier  avait  recueilli  tous  les  avantages  de  la  révolte  ;  ses 
frères  eux  -  mômes  regrettaient  leur  père.  Lothaire  et  Wala 
furent  seuls  5  leur  tour  ;  l'assemblée  les  condamna  à  mort , 
mais  Louis  les  traitant  avec  sa  bonté  naturelle ,  voulut  qu'on 
les  épargnât  (830.)  DeNimègue,  l'Empereur  revint  à  Aix, 
où  son  épouse  Judith  l'attendait  ;  il  la  reçut  avec  de  grands 
honneurs  ,  et  Bernard  ayant  demandé  l'épreuve  du  combat 
pour  prouver  son  innocence ,  personne  ne  se  présenta.  Quel- 
ques auteurs,  entr'autres  le  président  Hénault,  prétendent 
que  Judith  fut  soumise  au  jugement  du  feu  (831 .) 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  grands  appelè- 
rent le  peuple  aux  armes ,  pour  avoir  un  bon  gouvernement; 
Pépin  se  mit  de  nouveau  à  la  tête  des  révoltés  ,  et  fit  alliance 
avec  Bernard  ,  que  l'Empereur  avait  disgracié.  Peu  de  com- 
bats importans  eurent  lieu  cette  année  ;  le  printemps  de  833 
vit  les  trois  frères  réunir  leurs  armées  entre  Bàle  et  Strasbourg, 
en  un  lieu  appelé  encore  Champ  du  Mensonge.  Louis  se  hâta 
de  marcher  contre  eux  ;  mais  pendant  la  nuit  ses  troupes  l'a- 
bandonnèrent et  il  resta  presque  seul  :  Allez  à  mes  fils,  dit-il 
aux  guerriers  fidèles,  je  ne  veux  pas  que  personne  perde 
pour  moi  la  vie ,  ni  même  un  membre.  Accompagné  de  sa 
femme  et  de  son  fils  Charles ,  il  se  dirigea  vers  la  tente  de  Lo- 
thaire ,  et  se  mit  à  sa  discrétion. 

Un  meurtre,  et  surtout  un  parricide ,  épouvantait  les  conju- 
rés; ils  résolurent  d'avilir  l'Empereur,  au  point  qu'il  ne  fût 
jamais  remis  sur  le  trône.  On  dressa  une  liste  de  tous  les  crimes 
prétendus  de  Louis ,  on  assembla  les  évêques  et  les  grands  à 
Aix-la-Chapelle,  dans  cette  ville  où  tout  parlait  de  la  puissance 
impériale,  et  on  força  l'Empereur  de  déposer  son  épée  ;  il  re- 
vêtit alors  uncilice,  signa  la  confession  publique  qu'on  exigeait 
de  lui ,  et  plaça  sur  l'autel  les  insignes  de  sa  puissance.  Judith 
et  sod  fils  Charles  furent  relégués  dans  des  monastères. 

L'excès  même  de  l'avilissement  de  l'Empereur  contribua  à 
lui  faire  naître  des  défenseurs;  le  peuple  se  prit  de  pitié  pour 
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ce  saint ,  dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas  avoir  la  force  de 
son  père  ;  ses  fils  (Pépin  et  Louis) ,  ayant  honte  de  leur  condui- 
te, rassemblèrent  une  armée,  poursuivirent  Lothaire,  et  le  for- 
cèrent de  relâcher  leur  père.  Des  évêques  avaient  prononcé 
l'avilissement,  d'autres  prélats  cassèrent  cette  décision  (834.) 
Aussitôt  Louis  fait  revenir  la  belle  Judith  près  de  lui ,  puis 
pardonne  à  ses  enfans ,  se  contentant  d'exiler  Lothaire  dans 
son  royaume  d'Italie.  Le  peuple  vit  une  punition  de  la  révolte 
de  ce  prince  dans  la  fièvre ,  qui ,  la  même  année ,  ravagea  ses 
états,  et  lui  enleva  ses  principaux  chefs. 

La  fin  de  ce  règne  fut  encore  troublée  par  les  guerres  civiles; 
il  faut  avouer  que  cette  fois  Louis-le- Débonnaire  attisa  le  feu 
de  la  révolte  par  un  partage  injuste  et  inique.  Cédant  aux 
sollicitations  des  moines  et  de  la  belle  Judith ,  qu'il  aimait  de 
plus  en  plus ,  il  resserra  les  royaumes  de  Pépin  et  de  Louis , 
et  forma  deux  Empires  qu'il  donna  à  Lothaire  et  à  Charles. 
L'Impératrice  avait  ainsi  espéré  obtenir  un  protecteur  pour  son 
fils  ;  mais  son  ambition  ne  se  borna  point  là.  Pépin ,  en  effet , 
étant  venu  à  mourir,  elle  fit  accorder  à  Charles  l'Aquitaine, 
au  préjudice  des  héritiers  à  qui  revenait  de  droit  ce  duché. 

L'Empire  de  Charlemagne  était  divisé  en  deux  parties  :*  Lo- 
thaire choisit  ce  qui  était  à  l'Orient,  et  Charles  prit  pour  lui  l'au- 
tre part.  Louis  se  trouvait  donc  réduit  à  la  Bavière ,  tandis  que 
son  frère,  sans  cesse  en  révolte ,  avait  le  plus  beau  royaume.  Il 
prit  les  armes  à  son  tour,  et  le  vieil  Empereur,  harassé  de  tant 
de  guerres  civiles,  se  vit  encore  forcé  d'aller  en  Germanie  com- 
battre le  fils  ,  qui  l'avait  toujours  le  plus  respecté.  Il  mourut 
en  chemin ,  disant  que  cette  dernière  révolte  avait  abrégé  ses 
jours  (840)  ;  il  était  âgé  de  62  ans.  Avec  lui ,  l'unité  de  l'Em- 
pire fut  détruite  ;  le  fils  de  Charlemagne  avait  à  peine  pu  sou- 
tenir ce  fardeau ,  et  les  nombreuses  guerres  de  ce  règne  avaient 
toutes  été  défensives. 
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CHAPITRE  XIII. 

RÈGNE  DE  CHARLES- WE-CH  A  UVB. 

840.  —  876. 


L'Empire  Franc  tendait  à  se  décomposer  :  chaque  état  vou- 
lait devenir  indépendant ,  et  pour  arriver  à  ce  résultat,  s'ap- 
puyait sur  un  des  fils  de  Louis- le-Débonnaire.  Les  Gailo-Ro- 
mains  s'étaient  donnés  à  Charles  que  ses  rares  cheveux  firent 
surnommer  le  Chauve ,  et  les  Gallo-Francs  suivirent  peu  après 
cet  exemple.  Les  peuples  de  race  Germanique,  dont  les  contrées 
s'étendaient  au-delà  du  Rhin,  réclamaient  à  grands  cris  l'indé- 
pendance ;  ils  s'ennuyaient  de  verser  leur  sang  pour  la  défense 
d'un  Empire  chancelant  et  ruiné  par  les  guerres  civiles  ;  ils 
prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Louis  que,  pour  le  distinguer  de 
son  père ,  on  appelait  le  Germanique ,  et  dont  ils  avaient  connu 
la  bravoure  pendant  les  dernières  années  de  l'Empereur  Louis- 
le-Débonnaire.  Les  Italiens  rêvaient  encore  l'unité  de  puis- 
sance ,  et  eux ,  qui  n'avaient  pu  défendre  Didier  contre  Char- 
lemagne ,  tentèrent  de  donner  ce  vaste  Empire  à  Lothaire. 
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Quoiqu'il  comptât  des  guerriers  moins  nombreux  que  ses  frè- 
res ,  ce  prince  était  cependant  redoutable ,  car  le  pape  avait 
pris  sa  défense ,  et  la  couronne  impériale  ceignait  son  front. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  Lothaire  somma  tous  les 
grands  vassaux  de  prêter  le  serment  de  fidélité  qui  lui  était  dû  ; 
écrivant  ensuite  à  ses  frères,  il  leur  rappela  qu'ils  étaient  sous 
sa  dépendance  et  qu'à  lui  seul  appartenait  la  puissance  et  le 
titre  impérial  ;  après  avoir  employé  les  menaces ,  il  terminait 
en  leur  adressant  des  paroles  d'amitié ,  surtout  à  Charles.  Il  lui 
parlait  de  cette  affection ,  dont  il  avait ,  disait-il ,  toujours  don- 
né des  preuves  si  multipliées  et  la  déclarait  inaltérable,  puis- 
qu'ils étaient  liés  l'un  à  l'autre  depuis  le  moment  où  il  l'avait 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux.  Puis  craignant  de  ne  pas  produi- 
re l'effet  qu'il  espérait ,  il  essaya  de  semer  des  divisions  dans 
l'Empire  :  aux  Saxons ,  il  promit  de  rendre  leurs  idoles ,  leur 
liberté  ;  aux  Aquitains,  il  redonna  pour  roi  le  fils  de  Pépin  et 
se  ligua  avec  lui.  Il  faudra  dès-lors  que  les  peuples  retrouvent 
leur  nationalité  par  un  combat  acharné ,  ainsi  seulement  pourra 
se  désunir  ce  grand  Empire.  Les  Germains  de  Louis  et  les 
Francs  de  Charles  se  liguèrent  ensemble  ;  les  armées  avaient 
été  convoquées  au  nom  de  la  religion  ;  les  évêques  parcouraient 
les  rangs  et  excitaient  les  soldats ,  en  leur  montrant  dans  les 
bataillons  ennemis  des  Saxons  et  des  Maures  d'Espagne.  Cepen- 
dant Charles  et  Louis  voulant  tenter  un  dernier  effort,  avant 
de  donner  le  signal  du  combat ,  envoyèrent  des  députés  à  Lo- 
thaire, lui  offrant  les  richesses  de  leurs  camps,  et  lui  proposant 
un  nouveau  partage  de  l'Empire.  Celui-ci  gagna  du  temps; 
puis  quand  il  eut  opéré  sa  jonction  avec  Pépin ,  il  refusa  d'ac- 
céder à  toute  proposition  tendant  à  la  paix  ,  et  des  deux  côtés 
on  se  prépara  au  combat.  Il  eut  lieu  à  Fontenay ,  et  fut  ter- 
rible ;  cent  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Lothaire  fut  vaincu ,  mais  les  deux  rois  avaient  trop  souffert 
de  leur  victoire  pour  pouvoir  le  poursuivre.  Là  restèrent  des 
Leudes  et  des  hommes  libres  en  si  grand  nombre ,  que  cette 
classe  fut  à  jamais  éteinte.  Quant  aux  Gallo-Romains  et  aux 
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Gallo-Francs ,  ils  s'unirent  ensemble  ;  dès  lors  ils  vont  combat- 
tre sous  le  même  chef ,  pour  la  même  cause ,  pour  la  nationa- 
lité 1  Ils  n'auront  plus  qu'un  nom  et  se  confondront  sous  celui 
de  Français. 

L'année  suivante ,  842 ,  vit  de  nouvelles  armées  se  mettre 
en  campagne  ;  Charles  et  Louis ,  fidèles  à  leurs  serments ,  se 
réunirent  à  Strasbourg  et  haranguèrent  les  troupes  en  langues 
Romane  et  Tudesque.  Nithard,  dans  le  récit  de  ces  dissensions 
civiles  auxquelles  il  a  pris  part,  nous  a  conservé  ce  premier  mo- 
nument écrit  de  notre  nationalité  ;  nous  ne  donnerons  pas  ici 
ces  sermens  dans  leur  langue  primitive ,  nous  nous  contente- 
rons de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs ,  la  traduction  qu'en 
a  faite  le  docte  Aug.  Thierry. 

»  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien ,  et  notre 
»  commun  salut,  de  ce  jour  en  avant,  et  tant  que  Dieu  me  don- 
»  nera  de  savoir  et  de  pouvoir,  je  soutiendrai  mon  frère  Karl 
»  ici  présent ,  par  aide  et  en  toute  chose ,  comme  il  est  juste 
»  qu'on  soutienne  son  frère,  tant  qu'il  fera  de  même  pour  moi  ; 
»  et  jamais  avec  Lother ,  je  ne  ferai  aucun  accord ,  qui  de  ma 
»  volonté  soit  au  détriment  de  mon  frère.  » 

«  Si  Lodewig  garde  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son  frère ,  et 
»  si  Karl  mon  Seigneur,  de  son  côté,  ne  le  tient  pas,  si  je  ne  puis 
j>  l'y  ramener ,  ni  moi,  ni  aucun  autre,  je  ne  lui  donnerai  nul 
»  aide  contre  Lodewig,  dirent  les  soldats  de  Charles  ;  »  les  Al- 
lemands jurèrent  la  même  chose ,  en  leur  langue  en  changeant 
les  noms. 

Néanmoins,  la  guerre  civile  cessa  devant  l'invasion  des  Nor- 
mands qui  avaient  pénétré  jusqu'à  Rouen  où  ils  s'étaient  gorgés 
de  butin  ;  alors  les  trois  frères  songèrent  à  la  paix,  et  elle  fut  si- 
gnée à  Verdun  ;  Lothaire  conserva  le  titre  d'Empereur  et  régna 
sur  les  Italiens.  Puis  sur  ses  plaintes ,  on  forma ,  des  terres  si- 
tuées entre  la  Meuse,  le  Rhin  et  l'Escaut,  un  petit  Royaume  qui 
prit  le  nom  Germanique  de  Loterreich ,  (  terre  de  Lothaire  ), 
en  langue  Romane  Lothairègne,  dont  nous  avons  fait  Lorraine. 
Louis  eut  toute  la  Germanie  dans  son  lot ,  et  Charles  fut  roi  de 
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la  France  renfermée  à  peu  près  dans  les  limites  qu'elle  a  en- 
core de  nos  jours.  (843.) 

De  ces  guerres,  les  seigneurs  seuls  avaient  eu  profit  et  avan- 
tage ;  libres  de  ne  pas  suivre  le  Roi  à  la  guerre  toutes  les  fois 
que  le  Royaume  n'était  pas  exposé  à  des  invasions  étrangères  , 
ils  profitèrent  de  ce  privilège  pour  obtenir  des  terres  et  des 
biens  ;  retirés  dans  leurs  domaines,  réunis  quelquefois  plu- 
sieurs ensemble  pour  se  défendre  mutuellement ,  ils  ne  vou- 
laient d'autres  distractions  que  la  chasse  et  passaient  leur 
temps  à  fomenter  des  dissensions.  Des  paysans  attachés  à  la 
glèbe  vinrent  se  fixer  près  de  leurs  châteaux  et  réclamer  leur 
appui  ;  de  là ,  l'origine  d'une  foule  de  villages ,  de  l'accroisse- 
ment donné  à  la  féodalité.  Pendant  ce  temps  les  Normands  par- 
couraient la  France ,  et  livraient  aux  flammes  les  villes  et  les 
villages ,  sans  qu'on  songeât  à  les  repousser.  La  révolte  vint 
bientôt  augmenter  les  embarras  qui  accablaient  la  Royauté. 

Le  premier  qui  en  donna  l'exemple  fut  Noménoé,  que  Louis- 
le-Débonnaire  avait  créé  duc  des  Bretons  ;  profitant  des  dis- 
cordes civiles,  il  prit  le  titre  de  Roi ,  et  Charles- le- Chauve  ne 
put  empêcher  un  empiétement  si  préjudiciable  à  son  autorité. 
Cet  exemple  trouva  bientôt  des  imitateurs  :  l'Aquitaine  se  sou- 
leva, et  Pépin  fut  déclaré  chef  indépendant.  Charles-le-Chauve 
espérait  s'être  assuré  de  la  fidélité  de  ce  pays,  en  faisant  met- 
tre à  mort  Bernard  que  l'on  avait  cru  l'amant  de  Judith,  et 
que  quelques  auteurs  prétendent  même  être  le  père  de  ce  roi. 
Cette  justice  expéditive  avait  paru  dure  aux  peuples  du  Midi , 
et  ils  avaient  résolu  de  secouer  le  joug  que  le  Nord  voulait  leur 
imposer.  Pépin ,  se  confiant  peu  dans  la  valeur  des  Aquitains , 
appela  à  son  secours  les  Normands  et  les  Sarrasins  ;  cette  po- 
litique ne  lui  réussit  pas  ;  ses  sujets  l'abandonnèrent,  il  fut 
trahi ,  pris  et  livré  à  Charles,  qui,  afin  de  s'attacher  un  peuple 
si  remuant,  lui  donna  pour  Roi  un  de  ses  fils.  (855.) 

Parmi  les  chefs  qui  s'étaient  distingués  dans  cette  guerre,  on 
avait  remarqué  Robert  surnommé  le  Fort,  à  cause  de  ses  nom- 
breux exploits  ;  fidèle  allié  de  Pépin  ,  il  l'abandonna  lorsque 
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ce  prince  eut  appelé  les  Payens  à  son  secours  ;  il  vint  ensuite 
offrir  son  bras  et  sa  valeur  à  Charles-le-Chauve,  et  en  reçut  en 
récompense  les  terres  situées  entre  la  Seine  et  la  Loire  (  864  ) , 
avec  le  titre  de  duc  de  France.  Dès  lors  Robert  s'attacha  à  for- 
tifier ce  fief,  qui  devait  un  siècle  plus  tard  être  héréditaire  dans 
sa  famille. 

Charles -le- Chauve  avait  reconnu  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  ,  en  vigueur  pendant  les  premières  années  de  son 
règne ,  était  nuisible  à  la  royauté  :  la  puissance  du  clergé  qui 
pendant  les  guerres  civiles  avait  souvent  parlé  en  maître  avait 
pris  de  nombreux  accroissemens  ;  c'était  lui  qui  désignait  le- 
quel des  trois  Rois  devait  triompher ,  et  Charles  n'avait  dû  sa 
victoire  qu'à  l'argent  et  aux  secours  qu'il  lui  avait  fournis. 
Néanmoins  le  roi  dut  attendre  encore ,  car  il  était  impuissant 
pour  arrêter  les  Normands,  qui  étendaient  leurs  ravages  jusqu'à 
Paris  ,  dont  ils  avaient  pillé  les  plus  riches  monastères ,  et  par- 
tagé les  dépouilles  avec  les  seigneurs  voisins.  Robert  le  Fort , 
que  plusieurs  auteurs  disent  à  tort  être  un  aventurier  Saxon, 
fut  chargé  de  guérir  ces  deux  plaies,  et  il  tenta  avec  courage 
une  entreprise  aussi  hardie.  Mais  rude  était  sa  tâche ,  car  l'au- 
torité royale  avait  été  avilie.  Charles  chassé  du  trône  par  ses 
sujets  n'y  était  remonté  qu'en  profitant  d'une  faute  commise 
par  Lothaire-le-Germanique,  et,  au  lieu  de  parler  le  fier  langage 
du  vainqueur,  il  s'était  contenté  d'écrire  qu'à  tort  on  l'avait 
dépossédé  du  trône,  et  qu'aux  évêques  seuls  qui  l'avaient  sacré 
appartenait  le  droit  de  le  juger. 

Robert  se  mit  cependant  à  la  tête  des  vassaux  fidèles  encore 
à  Charles ,  attaqua  Salomon  qui  avait  usurpé  la  Bretagne  sur 
le  fils  de  Noménoé ,  le  vainquit ,  le  força  de  reprendre  son  titre 
de  duc  et  de  rendre  hommage  selon  l'ancienne  coutume.  Il 
poursuivit  ensuite  les  Normands ,  s'attacha  à  leurs  pas,  et  pen- 
dant cinq  ans  arrêta  leurs  invasions.  Ce  guerrier ,  le  Machabée 
de  son  siècle ,  comme  l'appellent  les  annales  de  Metz ,  fut  tué 
par  trahison  (866) ,  au  moment  où  il  entrait  dans  une  église , 
pour  remercier  Dieu  de  ses  victoires. 
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Les  autres  enfans  de  Louis-le-Débonnaire  n'étaient  pas  plus 
heureux  dans  leurs  Etats.  Louis -le -Germanique  était  sans 
cesse  en  guerre  avec  des  sujets  qui  refusaient  de  le  reconnaître, 
et  qui  l'obligeaient,  pour  ainsi  dire,  de  conquérir  son  royaume, 
province  par  province.  Lothaire  avait  souillé  l'Italie  de  crimes 
et  de  meurtres,  puis  sentant  sa  fin  prochaine,  il  s'était  fait  trans- 
porter dans  le  monastère  de  PrUs ,  où  six  jours  après,  la  mort 
l'avait  saisi  (855).  Il  avait  partagé  ses  Etats  entre  ses  enfans; 
Louis  avait  eu  l'Empire ,  et  Lothaire  le  Royaume  de  Lorraine. 
Ce  prince  n'ayant  survécu  que  peu  de  temps  à  son  père,  Charles 
convoita  son  héritage,  et  profitant  de  son  voisinage,  s'en  empara. 
Mais  ses  droits  n'étaient  pas  meilleurs  que  ceux  que  pouvaient 
faire  valoir  Louis-le-Germanique  ou  l'Empereur;  ils  réclamèrent 
leur  part ,  et  le  pape  Adrien  menaça  de  l'excommunication 
l'usurpateur,  s'il  refusait  de  se  dessaisir.  Le  célèbre  arche- 
vêque de  Rheims  Hincmar  fut  chargé  de  répondre  ;  il  s'éleva 
contre  les  prétentions  du  Saint  Siège ,  disant  que  le  pouvoir  du 
pape  n'était  pas  de  ce  monde,  et  que  Dieu  ne  priverait  pas  du 
Royaume  des  Cieux  ses  sujets  fidèles ,  parce  qu'ils  refusaient 
de  se  soumettre  aux  décisions  arbitraires  des  successeurs  de 
St.-Pierre.  Adrien  parut  un  moment  abandonner  ses  projets  ; 
il  ordonna  à  Charles  de  faire  la  paix  avec  son  fils  Carloman 
qui  venait  de  se  révolter  contre  lui.  Quant  à  Louis-le-Germa- 
nique ,  il  s'était  avancé  à  la  tête  d'une  armée ,  comptant  appuyer 
ses  droits  par  la  force.  Les  évêques  des  deux  royaumes  inter- 
vinrent ,  et  le  pays  de  Lorraine  fut  partagé  entre  les  deux 
prétendans  (868).  L'Empereur  Louis  II  étant  alors  en  guerre 
avec  les  Sarrasins  n'avait  pu  faire  valoir  ses  droits  ;  il  n'en 
conçut  pas  moins  des  projets  de  vengeance  qu'arrêta  sa  mort 
arrivée  sept  ans  plus  tard  (875). 

Benoit  XIII  occupait  alors  le  siège  de  St.-Pierre;  Charles, 
devançant  son  frère  de  vitesse ,  se  fit  couronner  Empereur , 
puis,  devenu  plus  ambitieux  encore  à  cause  de  cette  nouvelle 
dignité ,  il  rêva  le  brillant  Empire  fondé  par  Charlemagne  ,  et 
voulut  en  réunir  toutes  les  parties  dans  sa  débile  main. 
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Louis-le-Germanique  avait  laissé  ses  États  à  ses  trois  fils 
(876)  ;  Charles  tenta  de  les  dépouiller  de  l'héritage  paternel. 
Il  se  présenta  aux  Germains  à  la  tête  de  ses  troupes ,  mais  il 
fut  vaincu  et  après  un  seul  combat ,  s'enfuit  en  France  où  il 
signa  à  Quierzy,  l'acte  qui  devait  ruiner  la  royauté.  Il  y  ratifia 
en  effet  le  droit  de  transmission  des  fiefs,  et  dès-lors  le  fils  d'un 
comte  put  jouir  des  terres  obtenues  par  son  père ,  au  même 
titre  que  lui.  La  royauté  ne  fit  que  perdre  de  sa  puissance  et 
l'aristocratie  augmenta  chaque  jour  sa  force.  Mais  il  était  per- 
mis à  celui  qui  avait  acheté  les  Normands  pour  arrêter  leurs 
invasions ,  de  signer  un  acte  aussi  honteux  ,  au  moment  où  il 
avait  besoin  des  seigneurs  pour  les  conduire  en  Italie.  Charles 
mourut  la  même  année  au  Mont  Cenis,  laissant  à  son  fils 
Louis  II  dit  le  Bègue ,  un  Royaume  où  la  féodalité  était  toute 
puissante. 
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DE  LA  FRANCE 

SOUS  IiBS  DERKIEBK  CABLOVIXGIKV*. 

877.  _  987. 


Louis-le-Bègue  commença  son  règne  par  soutenir  les  pré- 
tentions de  son  père  à  l'Empire.  Il  comptait  parmi  ses  alliés , 
ou  pour  mieux  dire,  il  avait  pour  protecteur  le  pape  Jean 
VIII ,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  repoussé  par  les  Germains. 
Toute  la  France  était  en  révolte  :  l'Aquitaine ,  la  Bretagne ,  le 
Marquisat  de  France  avaient  refusé  de  reconnaître  l'autorité 
royale;  le  puissant  comte  de  Provence  était  à  la  tête  de  cette 
ligue  formidable;  Hincmar  archevêque  de  Rheims  prit  seul  le 
parti  du  fils  de  son  bienfaiteur.  Ces  troubles  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  car  Louis  était  prêt  à  tous  les  sacrifices  ;  pourvu 
qu'on  lui  laissât  le  vain  titre  de  Roi ,  peu  lui  importait  de  dé- 
membrer son  royaume ,  et  de  faire  pleuvoir  les  bénéfices  sur 
les  conjurés.  Quand  il  se  fut  ainsi  dépouillé ,  il  appela  le  pape 
en  France ,  et  le  pria  de  placer  la  couronne  sur  sa  tête.  Jean 
VIII  vint ,  et  convoqua  une  assemblée  générale  de  tous  les  sei- 
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gneurs  :  il  fit  tant  qu'il  les  rallia  au  fils  de  Charles-le-Chauve. 
Louis  leur  donna  alors  de  nouveaux  domaines  ,  et  confirma  le 
capitulaire  de  Quierzy  ;  il  offrit  en  outre  le  commandement  des 
armées  à  Bozon ,  dont  la  puissance  s'était  accrue  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  l'Empereur. 

Voyant  ainsi  la  France  pacifiée  Louis  prit  le  titre  de  Roi 
par  la  grâce  de  Dieu  et  l'élection  du  peuple.  Sa  mort  arrivée 
en  avril  879  lui  épargna  de  nouvelles  humiliations. 

Louis-le-Bègue  en  mourant  avait  laissé  trois  fils  ;  les  deux 
aînés ,  Louis  et  Garloman ,  parvinrent  seuls ,  avec  l'aide  de 
Bozon,  à  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Leur 
autorité  était  si  faible  qu'ils  avaient  résolu  de  ne  la  point  par- 
tager ;  ils  craignaient  sans  doute  d'être  moins  forts  que  leurs 
vassaux.  Cependant  les  peuples  ayant  murmuré,  et  Bozon  lui- 
même  ayant  convoqué  les  Évêques  à  Mantaille,  près  du  Rhône , 
pour  se  faire  sacrer  Roi  de  Provence,  ils  divisèrent  leurs  États 
en  deux  parts  :  Louis  eut  le  Nord  et  Garloman  le  Midi  ;  puis 
tous  deux  se  réunirent  contre  Bozon  et  appelèrent  à  leur  se- 
cours Charles  qui  venait  d'être  sacré  Empereur.  La  victoire 
fut  pour  eux  ,  car  les  Germains  triomphaient  partout  où  ils  se 
montraient ,  et  les  gens  du  midi  étaient  trop  faibles  pour  leur 
résister  ;  ils  ne  recueillirent  cependant  aucun  avantage  de 
cette  guerre. 

Les  Normands  étaient  en  Artois,  en  Flandre,  en  Bretagne, 
en  Aquitaine,  et  telle  était  déjà  la  faiblesse  du  roi  de  France , 
qu'ayant  construit  des  forts  pour  protéger  ses  États ,  il  ne  put 
trouver  personne  à  qui  en  confier  la  garde.  Nous  devons 
cependant  dire  qu'il  remporta  sur  ces  barbares  une  grande 
victoire  près  de  l'Escaut,  victoire  dont  tous  les  historiens  cé- 
lèbrent à  l'envi  la  gloire  ;  nous  avons  encore  en  langue  Tu- 
desque  ce  chant  de  triomphe  ;  deux  siècles  plus  tard  un 
chroniqueur  n'hésitait  pas  à  rapporter  que  le  duc  Eudes  y 
avait  tué  100,000  Normands.  Mais  les  vaincus  n'en  furent  que 
plus  exigeants ,  et  Carloman ,  que  la  mort  de  son  frère  avait 
rendu  seul  maître  du  royaume,  se  vit  contraint  de  leur  acheter 
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pour  une  forte  somme  d'argent ,  la  promesse  d'épargner  ses 
États.  Trop  faible  lui-môme  pour  rien  entreprendre,  il  donnait 
presque  tout  son  temps  à  la  chasse  ;  elle  causa  sa  mort,  car  les 
annales  rapportent,  que  poursuivant  un  sanglier,  il  fut  frappé 
d'un  coup  d'épieu  par  un  garde ,  et  que  voulant  éviter  des 
peines  sévères  à  son  meurtrier  involontaire,  il  dit  aux  seigneurs 
de  sa  suite,  qu'il  s'était  frappé  lui-même. 

Il  ne  restait  pour  succéder  aux  deux  Rois ,  qu'un  enfant  à 
peine  âgé  de  cinq  ans  ;  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  le  royaume ,  le  choix  ne  pouvait  être  douteux  ;  on  of- 
frit le  trône  à  l'Empereur  Charles ,  que  sa  corpulence  et  peut- 
être  sa  faiblesse  avaient  fait  surnommer  le  Gros.  Cette  élec- 
tion ne  fut  ratifiée  que  par  le  Nord  de  la  France  ;  dans  le  Midi 
en  effet  les  seigneurs  devenus  tout  puissants  scellaient  déjà 
leurs  actes  du  pommeau  de  leurs  épées ,  les  datant  du  règne 
du  Christ ,  le  Roi  manquant  en  France ,  régnante  Christo,  rege 
au  te  m  déficiente.  Le  Nord  eut  peut-être  suivi  cet  exemple ,  si 
une  armée  innombrable  de  Normands  n'était  venue  y  porter 
l'effroi.  Les  ravages  de  ces  peuples  s'étendirent  jusqu'à  Paris , 
dont  ils  ne  tardèrent  point  à  faire  le  siège.  Mais  là  commandait 
le  fils  de  Robert-le-Fort ,  qui,  soutenu  par  Hugues  et  l'Evêque 
Gozlin ,  entreprit  de  leur  résister  ;  il  osa  même  traverser  leurs 
rangs ,  et  alla  en  Germanie  réclamer  des  secours  du  faible 
Empereur.  Ce  ne  fut  pas  inutilement ,  car  Charles  vint  planter 
son  étendard  aux  buttes  de  Montmartre.  Les  Normands  trem- 
blaient; fatigués  d'un  siège  qui  avait  duré  près  de  deux  ans, 
cernés  par  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  leur , 
ils  regardaient  leur  perte  comme  certaine.  Grand  fut  leur  éton- 
nement ,  lorsque  l'Empereur ,  leur  montrant  les  riches  plaines 
de  la  Bourgogne  où  son  pouvoir  était  méconnu ,  leur  offrit  700 
livres  d'argent  s'ils  voulaient  y  porter  leurs  ravages.  Il  retourna 
ensuite  en  Germanie,  mais  cette  lâche  conduite  lui  avait  aliéné 
le  cœur  de  ses  sujets ,  et  il  trouva  sur  son  trône ,  un  fils  bâtard 
de  Carloman  de  Bavière.  Une  révolution  semblable  avait  éclate 
en  France  ,  au  profit  du  défenseur  de  Paris ,  Eudes  ou  Odo 
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(  887  )  ;  l'Empereur  après  avoir  possédé  tant  d'Etats ,  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  sa  honte  ,  il  mourut  Tannée  suivante  , 
accablé  de  misère  et  de  chagrin. 

La  race  dcGharlemagne  étaitpresqu'éteinte,  il  ne  restait  qu'un 
fils  de  Louis  II ,  déjà  repoussé  du  trône ,  et  que  l'église  avait 
entaché  d'illégitimité  ;  les  mêmes  raisons  qui  avaient  fait  choisir 
Charles-le-Gros  pour  Roi  subsistaient  encore;  les  Normands 
portaient  leurs  ravages  de  tous  côtés ,  et  d'ailleurs  le  peuple 
n'avait  que  du  mépris  pour  les  successeurs  de  ce  vaillant  Em- 
pereur ,  qui ,  par  la  force  de  son  bras ,  avait  su  conquérir  un 
empire  abandonné  par  ses  enfans  au  pillage  des  barbares.  Les 
seigneurs  choisirent  un  de  leurs  pairs ,  Eudes,  dont  la  bravoure 
était  connue ,  et  dont  la  gloire  n'avait  fait  que  croître  depuis 
la  belle  défense  de  Paris.  Peut-être  aussi  ils  voulaient  par  cet 
acte  se  rendre  indépendants ,  en  conservant  le  droit  de  dire  à 
leur  chef  :  Nous  sommes  aussi  puissants  que  toi ,  car  nous  t'avons 
fait  roi.  Eudes  n'accepta  point  la  couronne  du  jeune  Charles  et 
trompa  ainsi  l'espoir  des  seigneurs.  Cependant  après  avoir 
traité  avec  l'Empereur ,  il  résolut  de  se  faire  reconnaître  par 
les  sept  grands  royaumes  qui  s'étaient  formés  du  grand  empire 
de  Charlemagne,  et  d'arrêter  avant  tout  la  puissance  des  grands 
vassaux. 

Les  Normands ,  par  leurs  courses  réitérées ,  le  contrarièrent 
dans  ses  projets;  souvent  vaincus,  ils  revenaient  plus  nom- 
breux et  plus  acharnés  au  pillage  ;  c'est  ainsi  que  battus  à  Mont- 
faucon  (888),  ils  reparurent  à  Meaux  (889),  puis  àStr-LÔ  (890), 
et  enfin  sur  les  bords  de  la  Somme ,  de  la  Seine  et  de  la  Meuse. 
Eudes ,  quoiqu'il  les  poursuivît  partout ,  porta  également  ses 
armes  dans  le  Midi ,  où  l'attirait  une  ligue  puissante  des  frères 
de  Ranulfe  II;  ils  furent  vaincus;  ils  résistèrent  cependant 
assez  long-temps  pour  permettre  aux  ennemis  d'Eudes  de  faire 
couronner  son  rival ,  et  l'Empereur ,  s'associant  à  eux ,  se 
déclarât  pour  Charles.  Eudes ,  à  la  nouvelle  de  cette  révolte , 
aima  mieux  acheter  la  paix  par  quelques  sacrifices ,  que  de 
faire  couler  le  sang  de  ses  sujets  ;  il  lui  répugnait  d'user  les 


Digitized  by  Google 


105 


faibles  forces  de  la  France  dans  une  guerre  civile,  tandis 
qu'elles  suffisaient  à  peine  pour  repousser  les  invasions  des 
Normands  ;  il  donna  donc  à  Charles  la  partie  septentrionale  de 
son  royaume  jusqu'aux  rives  de  la  Seine ,  et  garda  pour  lui  les 
autres  Etats.  A  sa  mort  (898) ,  Charles ,  que  sa  trop  grande 
bonté  a  fait  surnommer  le  Simple ,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  de 
prudence ,  ni  de  valeur ,  se  fit  reconnaître  seul  roi  de  France. 
Dans  l'espoir  de  lutter  avec  plus  d'avantage  contre  les  grands 
vassaux ,  il  avait  épousé  la  fille  du  roi  d'Angleterre ,  mais  il  fut 
trompé  dans  ses  prévisions.  Sa  faiblesse  était  telle  qu'il  ne  put 
empêcher  les  guerres  civiles  qui  déchiraient  son  royaume ,  ni 
même  se  porter  comme  médiateur  entre  les  seigneurs  que  la 
jalousie  armait  sans  cesse  l'un  contre  l'autre.  L'anarchie  féo- 
dale était  à  son  comble ,  et  peut-être  Charles  ne  dut-il  son  titre 
de  roi  qu'à  l'insouciance  des  grands  vassaux.  Que  lui  restait-il 
en  effet  qu'ils  pussent  envier  ?  La  Neustrie  était  ravagée  chaque 
année  par  les  Normands ,  et  Charles  n'était ,  à  proprement  par- 
ler ,  que  le  roi  de  Laon  ,  ce  comté  lui  appartenant  en  propre. 

Les  Normands  reparurent  encore,  mais  fatigués  des  défaites 
qu'ils  avaient  éprouvées  sous  le  règne  précédent,  ils  résolurent 
de  conquérir  un  établissement.  Charles  alla  au  devant  de  leurs 
désirs  :  trop  faible  pour  pouvoir  leur  résister,  trop  pauvre  pour 
acheter  leur  éloigneraent ,  il  offrit  à  leur  chef  Roll ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Rollon ,  toutes  les  terres  comprises  entre  la  ri- 
vière d'Ept  et  la  Bretagne ,  avec  la  main  de  Giselle  sa  fille  ; 
Roll  de  son  côté  devait  abandonner  le  culte  d'Odin  pour  le 
christianisme,  et  se  déclarer  vassal  du  roi  de  France.  Ces  con- 
ditions furent  débattues  à  St-Clair-sur-Ept  (9\i  ) ,  Roll  de- 
manda en  plus  la  Bretagne ,  qui  lui  fut  accordée  ;  à  ce  prix ,  il 
jura  d'observer  le  traité  ;  mais  lorsqu'il  lui  fallut  courber  le 
genou  devant  Charles  et  se  déclarer  son  vassal ,  il  jura  sur 
son  épée  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  personne  pour  son  maî- 
tre, et  à  grand'peine  on  l'engagea  à  faire  remplir  cette  forma- 
lité par  un  de  ses  lieutenans.  Celui-ci  s'en  acquitta  avec  tant 
de  rudesse ,  qu'ayant  saisi  le  pied  de  Charles  pour  le  poser 
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sur  son  front ,  il  le  leva  si  haut ,  qu'il  jeta  le  roi  à  la  renverse. 
On  dut  dévorer  cet  affront  :  n'était-ce  pas  un  signe  qu'en  cher- 
chant un  appui,  le  roi  n'avait  trouvé  que  la  honte  ?  Quant  à 
Roll ,  il  appela  de  toutes  parts  les  Normands  qui  convraient  la 
France ,  leur  donna  des  terres,  exigeant  d'eux  l'hommage ,  et 
bientôt  le  système  féodal  établi  et  maintenu  dans  toute  sa  vigueur 
rendit  une  nouvelle  prospérité  à  ce  pays  ;  les  couvents  se  T'ou- 
vrirent, des  églises  s'établirent,  il  ne  fut  pas  jusqu'au  proprié- 
taire dépouillé  qui  ne  se  réjouit  de  ce  changement  et  ne  se  li- 
vrât avec  ardeur  à  l'étude  de  la  langue  Romane. 

L'acquisition  de  la  Lorraine  dédommagea  bientôt  Charles  de 
la  cession  de  la  Normandie  ;  cette  province  s'était  donnée  à  lui 
à  la  mort  de  Louis  IV  roi  de  Germanie,  mais  les  seigneurs  Fran- 
çais s'étant  révoltés  contre  leur  roi,  parce  qu'il  n'avait  point 
voulu  renvoyer  son  courtisan  Haganon,  homme  de  basse  condi- 
tion, dont  les  conseils  lui  étaient  d'une  très  grande  utilité,  ce 
pays  suivit  leur  exemple  et  appela,  pour  le  gouverner,  Henri  4  " 
dit  l'Oiseleur.  Charles  soutint  la  mauvaise  fortune  avec  cons- 
tance, quoiqu'il  n'eût  d'autre  appui  que  l'archevêquedeRheims 
Hérivée  ;  il  fallut  deux  ans  aux  seigneurs  révoltés  pour  s'enten- 
dre et  mettre  leurs  troupes  en  campagne  ;  Charles  eut  pu  les 
apaiser  en  leur  abandonnant  son  ministre  ,  il  ne  le  voulut  point 
et  préféra  une  guerre  inégale.  Robert  venait  de  se  faire  sacrer 
roi  (922)  et  comptait  triompher  sans  peine  du  faible  Charles , 
lorsque  soudain  parut  Haganon  à  la  téte  d'une  troupe  de  Nor- 
mands qu'il  avait  soudoyés.  Leurs  ravages  s'étendirent  jusqu'à 
Arras;  alors  on  en  vint  à  une  mêlée  générale  dans  la  plaine  de 
St-Médard  près  de  l'Aisne  ;  Charles  rat  vaincu ,  mais  son  rival 
fut  tué.  (923) .  Les  Français  choisirent  pour  roi  Raoul  ou  Rodol- 
phe duc  de  Bourgogne  ;  Charles,  trompé  par  un  message  d'Her- 
bert comte  de  Vermandois,  vint  le  trouver,  et  celui-ci  abusant 
des  droits  de  l'hospitalité  ,  le  prit ,  le  retint  prisonnier  et  l'en- 
voya à  Péronne. 

Dès  lors  Herbert  prétendit  commander  à  la  France  entière 
et  imposer  son  autorité  même  au  nouveau  Roi  ;  c'est  ainsi  qu'il 
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fit  donner  à  son  fils  à  peine  âgé  de  cinq  ans  l'archevêché  de 
Rheims,  qu'il  réclamât  pour  lui  le  duché  de  Laon,  et  que,  sur 
un  refus,  il  menaça  de  relâcher  son  royal  captif.  Ayant  obtenu 
ce  qu'il  désirait,  il  renvoya  Charles  dans  la  tour  de  Péronne  où 
ce  prince  mourut  après  quelques  années  de  captivité  (  929.  ) 
Raoul,  après  avoir  guerroyé  dans  le  Midi  dans  l'espoir  de  s'y 
faire  reconnaître,  résolut  de  dépouiller  de  toutes  ses  terres 
Herbert  comte  de  Vermandois.  Il  s'avança  vers  lui  avec  une 
puissante  armée,  le  défit,  et  s'empara  une  à  une  de  ses  places  ; 
il  l'eut  dépouillé  entièrement,  s'il  n'en  avait  été  empêché  par 
les  comtes  de  Flandre  et  de  France ,  qui  voyaient  avec  crainte 
et  jalousie  Raoul  affermir  et  augmenter  sa  puissance.  Ce  Roi 
mourut  peu  après  sans  laisser  d'enfants  (936.  ) 

Herbert  de  Vermandois  revendiqua  la  couronne  de  France, 
mais  Hugues-le-grand ,  ou  le  blanc ,  le  plus  puissant  de  tous 
les  vassaux,  préféra  un  Roi  légitime  ;  on  se  rappela  qu'il  existait 
encore  à  la  cour  d'Angleterre  un  fils  de  Charles-le-Simple , 
et  on  dépécha  l'archevêque  de  Rheims  vers  le  jeune  Louis.  A 
peine  arrivé ,  le  nouveau  Roi  fut  contraint  d'abandonner  à 
Hugues  le  duché  de  Bourgogne ,  et  il  eut  la  honte  de  voir  cette 
donation  illusoire  par  le  courage  que  déploya  Hugues -le -Noir, 
frère  de  Raoul  et  son  héritier;  Hugues  le  Blanc  déchu  de  cet  es- 
poir demanda  le  comté  de  Laon ,  mais  Louis  refusa  ;  il  ne  vou- 
lait point ,  disait-il ,  rester  étranger  dans  le  royaume  qu'il  de- 
vait gouverner.  Ce  prince  avait  résolu  de  relever  la  royauté 
avilie,  de  la  rendre  forte  et  capable  de  lutter  contre  les  grands 
vassaux,  et  il  aima  mieux  tenter  une  guerre  inégale  que  d'a- 
bandonner la  seule  possession  qu'il  conservait.  Dans  ce  but  il 
s'était  adressé  à  l'Empereur  et  avait  réclamé  son  secours.  La 
présence  des  troupes  Germaines  le  sauva  d'une  perte  immi- 
nente. Louis  alla  ensuite  se  montrer  aux  Aquitains,  espérant 
en  tirer  quelqu'appui  ;  il  n'y  trouva  que  de  vaines  marques 
de  dévouement  ;  le  pape  seul  prit  sa  défense. 

Louis  tenta  alors  de  réunir  la  Normandie  à  la  couronne  ; 
Guillaume,  duc  de  ce  pays,  venait  d'ôtre  assassiné  par  ordre 
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d'Arnoul,  comte  de  Flandre,  ne  laissant  pour  héritier  qu'un  en- 
fant à  peine  âgé  de  dix  ans.  Louis  se  déclara  son  tuteur ,  le 
sépara  peu  à  peu  de  ses  sujets  fidèles,  de  son  précepteur 
même  ;  mais  ses  projets  furent  déjoués  par  un  serviteur,  qui 
enleva  le  jeune  prince  dans  une  botte  de  foin  ,  et  le  cachant 
ainsi  à  tous  les  regards ,  s'enfuit  dans  les  états  du  comte  de 
Vermandois.  Le  Roi  tenta  la  chance  de  la  guerre ,  mais  elle  lui 
fut  contraire,  et  lui  même  y  fut  pris.  Hugues-le-Grand  négocia 
avec  grand  appareil  la  délivrance  du  roi  ;  il  l'obtint,  puis  chan- 
geant soudain  de  conduite ,  le  retint  à  son  tour  prisonnier 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  de  lui  la  cession  du  comté  de  Laon. 
Louis  à  peine  délivré  écrivit  au  Pape,  à  l'Empereur  et  à  tous  les 
Prélats  de  France ,  réclamant  contre  cette  injustice.  Des  con- 
ciles furent  assemblés  ,  des  troupes  vinrent  d'Allemagne ,  et 
Hugues,  fatigué  de  ces  démêlés,  rendit  au  roi  ce  qu'il  lui  avait 
enlevé  (950) .  Louis  ne  survécut  que  quatre  ans  à  ce  traité  ;  il 
mourut  d'une  chute  de  cheval  près  de  Rheims,  et  son  corps  fut 
transporté  dans  cette  dernière  ville. 

Hugues ,  dédaignant  de  s'emparer  de  la  couronne ,  la  plaça 
sur  la  tête  de  Lothaire ,  fils  aîné  de  Louis  ;  quant  à  Charles  son 
frère  il  n'eut  pas  d'apanage ,  la  royauté  était  trop  faible  pour 
qu'on  pût  en  détacher  une  province  ;  aussi  Hugues  ne  demanda- 
it que  la  confirmation  des  duchés  de  Bourgogne  et  d'Aqui- 
taine ;  Lothaire  accorda  tout  ce  qu'on  voulut  ;  il  suivit  même 
le  vassal  en  Aquitaine  dont  le  comte  n'était  pas  disposé  à  se 
démettre ,  et  fut  vaincu.  Cette  défaite  était  pour  lui  une  vic- 
toire, puisqu'elle  affaiblissait  en  même  temps  le  comte  de  Paris, 
sur  les  Etats  duquel  le  jeune  Roi  avait  jeté  des  regards  avides. 
Hugues  préparait  une  nouvelle  expédition  et  croyait  encore 
tramer  Lothaire  à  sa  suite ,  lorsque  la  mort  vint  l'arrêter  dans 
ses  projets.  Ses  États  furent  partagés  entre  ses  fils,  dont  l'aîné 
Hugues-Capet  eut  la  plus  grande  part ,  et  entr'autres  terres  le 
duché  de  France  (956). 

Cependant  Lothaire ,  trop  faible  pour  se  porter  médiateur 
entre  les  grands  vassaux  ,  les  laissait  s'entre -déchirer ,  per- 
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suadé  qu'il  n'y  pouvait  trouver  que  son  avantage  ;  c'était  le 
comte  de  Flandre  qui  disputait  à  Roger  fils  d'Herluin ,  la  pos- 
session du  fort  d'Amiens ,  c'était  encore  le  comte  Régnier  qui 
portait  la  guerre  en  Lorraine.  Quant  à  Charles ,  frère  du  roi , 
voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer  une  part  dans  l'héritage  pa- 
ternel, il  se  retira  à  la  cour  de  l'Empereur  Othon  II ,  qui,  pour 
récompenser  son  dévoûment  et  aussi  pour  mettre  ses  Etats  à 
l'abri  du  côté  de  la  France  ,  fit  deux  parts  de  la  Lorraine  et  lui 
donna  l'occidentale  à  condition  qu'il  lui  en  ferait  hommage. 
Lothaire,  furieux  de  ce  partage,  prit  les  armes,  et  alla  attaquer 
l'Empereur  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  ,  avec  tant  de  célérité 
qu'au  dire  des  chroniqueurs,  il  mangea  dans  cette  ville  le 
dîner  préparé  pour  le  vaincu.  Othon  prit  aussitôt  sa  revanche, 
vint  planter  son  étendard  aux  buttes  de  Montmartre ,  après 
avoir  tout  pillé  sur  son  passage.  L'effroi  fut  tel  que  les  grands 
vassaux  remplis  de  crainte  pour  eux-mêmes,  se  réunirent 
franchement  au  roi  ;  Othon  fut  repoussé ,  battu  au  passage  de 
l'Aisne  et  forcé  de  regagner  ses  Etats  au  plus  vite  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  (977)  ;  on  lui  laissa  cependant  la  Lorraine, 
à  condition  qu'il  en  rendrait  hommage  au  roi  de  France. 

La  bravoure  qu'avait  déployée  Lothaire  l'avait  fait  respec- 
ter des  seigneurs;  peut-être  aurait-il ,  sinon  relevé  la  puis- 
sance des  Carlovingiens ,  du  moins  retardé  leur  chute ,  lors- 
qu'il mourut  par  le  poison  ;  on  prétend  que  sa  femme  Emma 
fut  l'auteur  de  ce  crime  (986.)  Louis  V ,  son  fils ,  fut  reconnu 
par  quelques  vassaux  ;  il  avait  épousé  une  princesse  d'Aqui- 
taine ,  espérant  ainsi  rattacher  le  Midi  à  sa  puissance ,  mais  la 
reine  conçut  pour  lui  une  haine  violente  ;  on  l'accusa  même  de 
l'avoir  assassiné  (987.) 

Ainsi  finit  par  deux  crimes ,  et  en  la  personne  d'un  jeune 
roi ,  âgé  de  vingt  ans ,  la  race  de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
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CHAPITRE  XV. 


DEPUIS  I/AVÈNEMEŒT 

DE  IHJGUES-CAPET  JUSQU'A  I<A  MORT 
DE  PHILIPPE  !«'. 

987.  —  1108. 


A  la  mort  de  Louis  V,  Charles  restait  seul  de  la  famille  Car- 
lovingienne  :  nous  avons  vu  ce  prince  se  retirer  chez  les  Alle- 
mands qui  l'avaient  reçu  à  bras  ouverts  et  avaient  formé  pour 
lui  le  royaume  de  Lorraine.  La  France ,  partagée  en  une  foule 
de  fiefs  indépendansles  uns  des  autres,  ne  paraissait  avoir  con- 
servé une  force  commune  que  pour  s'opposer  à  l'héritier  de  la 
couronne.  Les  divisions  de  races  étaient  poussées  au  plus  haut 
degré  ;  les  Français  occidentaux  ne  pardonnaient  pas  à  Charles 
d'avoir  cherché  un  refuge  chez  les  Allemands;  ils  faisaient 
même  courir  le  bruit  qu'il  voulait  asservir  leur  pays  et  le  sou- 
mettre à  son  suzerain.  Il  se  trouvait  de  plus  un  homme  puis- 
sant ,  fils  de  roi ,  dont  la  famille  était  devenue  populaire  depuis 
la  belle  défense  de  Paris,  contre  les  Normands ,  par  son  aïeul , 
un  homme  qui ,  dans  les  derniers  temps ,  sans  avoir  porté  la 
couronne ,  avait  eu  l'autorité  royale ,  ainsi  que  l'écrivait  Ger- 
bert ,  un  des  auteurs  les  plus  distingués  de  l'époque  ;  Hugues, 
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que  ses  contemporains  surnommèrent  Cape  ta  cause  de  la  gros- 
seur de  sa  tête ,  était  celui  que  les  peuples  appelaient  de  tous 
leurs  voeux.  C'était  aussi  le  seul  qui  pût  prendre  en  main  le 
pouvoir ,  car  le  domaine  royal  était  dérisoire.  Chef  de  tout  le 
comté  de  France,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  et  par  cette  al- 
liance beau-frère  du  duc  d'Aquitaine ,  Hugues  comptait  dans 
son  parti  de  puissants  seigneurs  :  c'étaient  ses  frères  Henri 
duc  de  Bourgogne  et  Richard  de  Normandie  qui  régnait  sur  le 
beau  pays  abandonné  ,  par  un  des  derniers  Carlovingiens ,  à 
un  de  ses  ancêtres ,  le  célèbre  Roi  Ion.  Hugues  fut  donc  pres- 
que généralement  salué  roi  de  France ,  excepté  toutefois  par 
les  peuples  du  Midi  qui ,  sans  cesse  en  révolte ,  avaient  de- 
mandé à  grands  cris  les  descendants  de  Charlemagne  ,  lors- 
qu'Eudes  était  sur  le  trône  et  après  qu'une  révolution  eut  éclaté 
en  faveur  de  celui  qu'ils  avaient  appelé  de  leurs  vœux ,  refu- 
sant de  le  reconnaître. 

Le  nouveau  roi ,  pour  assurer  son  élection  et  en  imposer  au 
peuple,  alla  en  toute  hâte  se  faire  sacrer  à  Rheims  (3  juillet 
987.)  Au  mois  de  janvier  suivant ,  il  y  conduisit  son  fils  Robert, 
qu'il  associa  ainsi  au  trône ,  rendant  par  ce  moyen  la  couronne 
héréditaire  dans  sa  famille. 

Arnoul ,  comte  de  Flandre ,  était  le  seul  des  grands  vas- 
saux à  qui  l'élection  de  Hugues  -Capet  n'eut  pas  profité  ;  en- 
nemi acharné  des  Normands ,  s'inquiétant  peu  qui  était  roi , 
puisqu'il  était  assez  puissant  pour  ne  pas  le  craindre  quelqu'il 
fût ,  ce  comte  déclara  la  guerre  à  Hugues-Capet ,  prétendant 
défendre  les  droits  de  Charles ,  dont  il  était  le  parent  par  al- 
liance. Ce  prince  avait  refusé  de  traiter  avec  l'usurpateur  de 
sa  couronne ,  et  bien  lui  en  prit  d'abord ,  puisqu'en  une  seule 
campagne  il  s'empara  de  Rheims  et  de  Laon  qui  formaient  le 
domaine  royal.  Un  jeune  homme  dévoré  d'ambition ,  issu  du 
sang  de  Charlemagne,  joua  un  grand  rôle  dans  ces  sièges,  c'est 
Arnoul  fils  naturel  de  Lothaire.  Après  avoir  servi  Charles  pour 
la  prise  de  ces  deux  villes ,  il  les  remit  entre  les  mains  de  Hu- 
gues ;  mais  cette  trahison  n'eut  pas  les  résultats  qu'en  atten- 
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dait  le  roi  de  France,  car  il  fut  battu  par  Charles,  et  Arnoul 
voyant  la  tournure  que  prenaient  les  affaires  ,  se  hâta  de  faire 
la  paix  avec  le  vainqueur.  La  guerre  n'en  continua  pas  moins, 
car  fier  de  ces  avantages,  et  de  l'appui  de  l'Empereur,  Charles 
refusait  d'écouter  aucune  condition ,  mais  cette  fois  la  fortune 
le  trahit;  Hugues  revint  avec  une  forte  armée,  entretint  de 
nouvelles  intelligences  dans  Laon,  y  entra  pendant  la  nuit  à 
l'aide  de  l'évôque  et  fit  prisonniers  Charles,  sa  femme ,  ses  en- 
fans  et  Arnoul.  La  mort  de  Charles  qui  arriva  peu  après  dans 
les  prisons  d'Orléans  (992)  mit  fin  à  ces  troubles  qui  avaient 
duré  quatre  ou  cinq  ans ,  sans  résultats  bien  marqués.  Rheims 
ouvrit  ses  portes  au  vainqueur,  les  jeunes  princes  furent  relâ- 
chés ,  et  allèrent  en  Allemagne  offrir  leurs  bras  à  l'Empereur. 
Les  seigneurs  de  Guyenne,  de  Flandre  et  de  Verraandois,  firent 
également  la  paix.  Adalbert,  comte  de  Périgord ,  fut  plus  obs- 
tiné :  Et  qui  t'a  fait  comte  (4)?  dit  Hugues  irrité.  Qui  t'a  fait  roi  ? 
reprit  Adalbert  :  réponse  dont  on  a  changé  le  sens ,  en  tra- 
duisant ces  énergiques  paroles  parcelles-ci  :  Ceux  qui  t'ont  fait 
roi.  Adalbert ,  ainsi  que  l'a  très -judicieusement  observé  le 
docte  Aug.  Thierry,  entendait  seulement  par  là  ,  qu'un  comte 
de  Périgord  était  souverain  à  aussi  bon  titre ,  et  aussi  pleine- 
ment qu'un  roi  de  France. 

Hugues,  tranquille  de  ce  coté,  songea  à  mettre  ses  États  à  l'a- 
bri des  descentes  des  Normands  et  des  Danois.  Dans  ce  but  il  fit 
fortifier  Abbeville  et  en  confia  la  garde  à  un  chef  vaillant  et 
dont  la  fidélité  lui  était  connue.  Il  s'occupa  aussi  de  la  réforme 
intérieure  des  monastères ,  y  compris  celui  de  St.-Denis ,  et 
confia  ce  soin  à  Odilon  abbé  de  Cluny.  Pour  faire  plus  facile- 
ment réussir  ses  projets ,  il  renonça  volontairement  à  des  ab- 
bayes qui  lui  appartenaient  en  propre ,  et  les  donna  aux  hom- 
mes les  plus  pieux  et  les  plus  instruits  qu'il  pût  trouver.  La 
réforme  générale  était  difficile  dans  un  pays  où  les  chemins 
étaient  si  peu  sûrs  qu'un  abbé  de  Cluny,  invité  par  Bouchard , 

(1)  C'est-à-dire  qui  t'a  investi  des  comtés  de  Tours  et  de  Poitiers. 
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comte  de  Paris ,  d'amener  des  religieux  à  St.-Maur-des-Fossés, 
s'excusait  de  faire  un  aussi  long  voyage  dans  un  pays  étranger 
et  inconnu. 

Une  autre  affaire  à  laquelle  Hugues  donna  tous  ses  soins  fut 
l'accusation  portée  contre  Arnoul  qui  l'avait  deux  fois  trahi  ; 
Charles  de  Lorraine  était  mort  dans  les  fers ,  et  personne  n'avait 
pris  souci  de  lui ,  parce  que  ce  n'était  qu'un  prince  couronné  ; 
mais  Arnoul  était  un  prélat ,  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
concile  pour  le  déposer  ;  encore  les  prêtres  assemblés  refusè- 
rent-ils de  prononcer  contre  lui  la  peine  de  mort.  Le  Pape ,  dont 
le  pouvoir  n'avait  fait  que  croître  depuis  le  règne  de  Charle- 
magne ,  trouva  mauvais  qu'on  eut  déposé  un  archevêque  sans 
son  consentement ,  et  cette  affaire  ainsi  prolongée  occupa  la  fin 
de  ce  règne;  Hugues  mourut  même  avant  de  l'avoir  terminée 
(le  24  octobre  996)  ;  il  expira  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Hugues  n'avait  laissé  qu'un  fils  appelé  Robert  qui  hérita  du 
domaine  royal  et  des  autres  possessions  de  son  père  ;  la  royauté 
était  si  faible  encore  que  Hugues-Capet  n'avait ,  dans  le  cours 
de  son  règne ,  osé  porter  le  diadème,  soit  par  respect  pour  la 
famille  des  Garlovingiens ,  soit  qu'il  craignît  de  blesser  ses  pairs , 
et  qu'elle  n'aurait  pu  supporter  un  partage.  Le  long  règne  de 
Robert-le-Pieux  l'affermit  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  de 
sanglantes  et  glorieuses  guerres.  Ce  prince ,  associé  à  la  cou- 
ronne peu  de  temps  après  que  son  père  en  eut  pris  possession , 
recueillit  sans  peine  l'héritage  qui  lui  avait  été  laissé.  Élevé  par 
le  savant  Gerbert ,  par  ce  prélat  qui  découvrit  l'algèbre  et  intro- 
duisit en  France  les  chiffres  arabes,  Robert  était  généralement 
regardé  comme  savant  ;  il  passait  une  partie  de  son  temps  à 
chanter  au  lutrin ,  et  employait  des  journées  entières  à  com- 
poser des  poésies  sacrées,  dont  quelques-unes  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours.  Pressé  par  sa  femme  d'un  caractère  acariâtre 
d'en  écrire  en  son  honneur,  il  fit  l'hymne  Oconstanciamartyrum 
(constance  des  martyrs)  et  la  contenta  ainsi.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  évènemens. 

Des  disputes  religieuses  remplirent  presque  tout  ce  règne , 
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et  des  hérésies  vinrent  désoler  l'église.  Robert,  à  l'instigation 
des  évêques,  avait  épousé  Berthe  ,  veuve  d'Eudes  Ier  comte  de 
Blois  ;  d'autres  prélats  prouvèrent  que  cette  union  était  cou- 
pable :  ils  disaient  que  le  Roi  avait  contracté  une  parenté  spi- 
rituelle avec  cette  femme,  en  tenant  sur  les  fonte  baptismaux 
un  de  ses  enfans,  du  vivant  d'Eudes.  Le  Pape  demanda  le  di- 
vorce; Robert  résista.  Alors  l'ana thème  fut  lancé  sur  lui ,  et 
tout  le  monde  s'éloigna  avec  horreur  de  l'excommunié.  On  dit 
même  qu'il  put  à  peine  trouver  deux  serviteurs  pour  préparer 
sa  nourriture ,  et  qu'encore  le  dégoût  qu'il  leur  inspirait  était 
si  grand ,  qu'ils  passaient  par  le  feu  le  reste  de  ses  repas ,  avant 
d'en  manger. 

Touché  du  malheur  de  la  France  et  comblé  d'ennuis  Robert 
se  sépara  de  sa  femme ,  non  sans  larmes ,  puis  peu  après  il 
épousa  Constance ,  fille  de  Guillaume  comte  de  Provence  et 
d'Arles.  Cette  union  ne  servit  qu  à  prouver  l'inimitié  qui  sépa- 
rait encore  les  hommes  du  Midi  de  ceux  du  Nord.  Ceux-ci 
critiquaient  les  gens  de  la  suite  de  la  reine  et  leurs  vêtemens  ; 
ils  les  comparaient  à  des  bateleurs  pour  la  chevelure  et  à  des 
histrions  pour  la  barbe  ;  de  leur  côté  les  méridionaux  riaient 
de  l'air  calme  et  froid  des  gens  du  Nord  et  de  ce  qu'ils  appe- 
laient leur  barbarie  (1000.) 

Un  événement  inattendu  vint  Tannée  suivante  augmenter  la 
puissance  du  roi,  tout  en  montrant  sa  faiblesse.  Henri,  duc  de 
Bourgogne,  frère  de  Hugues-Capet,  et  par  conséquent  oncle  de 
Robert,  étant  venu  à  mourir  sans  enfans,  laissa  ce  duché  à  son 
neveu  ;  mais  les  barons  de  ce  pays  étaient  puissants,  et  crai- 
gnant de  se  soumettre  à  la  domination  Française,  ils  prirent  le 
parti  d'Otto  Guillaume  ,  fils  de  la  femme  de  Henri  qui  préten- 
dait que  ce  duché  devait  lui  appartenir  :  Je  suis  par  la  grâce  de 
Dieu  comte  héréditaire ,  disait-il ,  voilà  ma  condition;  j'aime 
mieux  mourir  que  vivre  sans  honneur.  L'honneur  était  un  mot 
nouveau  allégué  pour  la  première  fois  contre  la  royauté,  mais 
qui  devait  tourner  à  son  profit  ;  l'honneur  en  effet  créera  la 
chevalerie ,  et  entraînera  les  guerriers  aux  combats  de  la  terre 
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sainte.  Robert  appela  à  son  secours  Richard ,  duc  de  Norman- 
die, et  la  guerre  commença  ;  ce  ne  fut  qu'après  quatorze  ans  de 
combats,  après  que  les  peuples  fatigués  et  ruinés  eurent  presque 
menacé  les  rivaux  de  les  abandonner,  qu'on  en  vint  à  un  ac- 
commodement ;  la  suzeraineté  de  la  Bourgogne  appartint  à 
Henri  troisième  fils  de  Robert,  et  Otto  Guillaume  conserva  son 
titre  de  comte ,  avec  la  possession  de  Dijon,  Mâcon  et  Besançon 
(1016.) 

Pendant  cette  guerre,  les  peuples  étaient  dans  l'effroi ,  car  les 
prédictions  fixaient  généralement  la  fin  du  monde  à  l'an  mil  ; 
les  guerriers  eux-mêmes  suspendaient  leurs  hostilités  et  se  re- 
tiraient dans  les  cloîtres  pour  y  chercher  un  asile  de  paix,  et  se 
préparer  à  une  mort  prochaine;  des  églises  se  bâtissaient  de 
toutes  parts;  il  n'était  pas  jusqu'au  plus  petit  village  qui  ne  dé- 
truisit celle  qui  existait  pour  en  construire  une  plus  élégante  et 
plus  riche.  Gerbert  devenu  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II 
(1003) ,  un  siècle  avant  les  prédications  de  Pierre  l'Ermite, 
préparait  ces  croisades  si  célèbres  dans  l'histoire ,  en  appelant 
les  peuples  à  la  visite  des  saints  lieux.  On  cite  entr  autres  Foul- 
ques Nerra  comte  d'Anjou  qui ,  voulant  obtenir  le  pardon  de 
crimes  sans  nombre,  et  à  l'instigation  des  évêques ,  entreprit 
trois  fois  ce  saint  pèlerinage.  Lorsqu'il  arriva  à  Jérusalem ,  les 
Musulmans,  commençant  à  craindre  cette  affluence  de  pèlerins , 
lui  refusèrent  l'entrée  du  saint  sépulcre  ;  il  insista ,  obtint  ce 
qu'il  désirait  et  rapporta  un  morceau  de  reliques  qu'il  avait 
arraché  avec  les  dents;  à  son  dernier  voyage,  se  trouvant  sans 
doute  coupable  de  quelques  grands  forfaits ,  il  voulut  revenir 
à  pied ,  mais  il  ne  put  regagner  son  château ,  et  mourut  de  fa- 
tigue en  traversant  la  ville  de  Metz. 

Robert ,  quoiqu'il  n'eût  point  entrepris  de  si  longs  voyages 
de  piété ,  n'en  était  pas  moins  remarquable  par  sa  dévotion , 
et  surtout  par  sa  charité  à  l'égard  des  pauvres  ;  il  partageait 
avec  eux  tout  ce  qu'il  possédait  et  sans  l'opposition  de  Cons- 
tance, dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  arrêtait  ses  libéralités,  il 
n'eut  rien  gardé  pour  lui  :  sa  piété  allait  jusqu'à  donner  aux 
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pauvres  les  banderolles  d'argent  dont  Constance  s'était  plu  à 
orner  le  fer  de  la  lance  royale  ;  il  souffrait  qu'ils  lui  prissent  les 
ornements  qu'il  portait,  ne  leur  recommandant  que  d'en  laisser 
pour  d'autres.  On  dit  même  que  plus  d'une  fois  il  avait  résolu 
de  changer  sa  couronne  contre  la  tonsure  d'un  simple  moine. 
Gémissant  encore  sous  le  poids  du  crime  qui  avait  fait  pronon- 
cer contre  lui  l'excommunication,  ce  roi  résolut  d'aller  à  Rome 
en  solliciter  le  pardon  ;  il  mit  ce  projet  à  exécution ,  et  à  son 
retour,  se  fit  inquisiteur,  comme  on  eut  dit  quelques  siècles  plus 
tard ,  découvrit  des  Manichéens,  les  poursuivit  comme  héréti- 
ques, et  les  fit  condamner  à  mort.  Tel  était  l'esprit  de  religion  de 
ces  temps ,  que  Constance  eut  la  cruauté  de  crever  les  yeux , 
avec  une  baguette  de  fer,  à  un  de  ces  condamnés ,  nommé 
Etienne,  qui  avait  été  son  confesseur  (1022.)  C'est  peu  de  temps 
après  qu'eut  lieu  à  Yvoie-sur-le-Chiers  l'entre  vue  de  Robert  et 
de  l'Empereur  d'Allemagne,  Henri  que  l'église  vénère  au  nom- 
bre deses  saints,  et  qui  lui  aussi  n'avait  conservé  le  trône  que 
par  obéissance.  H  s'était  présenté  dans  un  cloître  pour  y  em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  l'abbé,  après  lui  avoir  fait  jurer 
d'exécuter  les  ordres  de  son  supérieur  ,  lui  commanda  de  re- 
tourner dans  le  monde  et  d'y  donner  tous  ses  soins  au  gouver- 
nement de  l'Empire.  Cette  entrevue  de  deux  saints  ne  pouvait 
avoir  rapport  qu'à  des  affaires  religieuses;  on  y  chercha  le 
moyen  de  détruire  l'erreur  ;  puis  tous  deux ,  après  s'être  fait 
des  présens,  se  retirèrent  enchantés  l'un  de  l'autre. 

Des  chagrins  de  famille  remplirent  les  dernières  années  du 
règne  de  Robert  ;  ce  fut  d'abord  la  mort  de  Hugues  son  fils , 
qu'à  l'exemple  de  son  père  il  avait  depuis  long-temps  associé  à 
la  royauté,  (1017)  au  préjudice  de  ses  trois  autres  frères. 
L'ordre  de  succession  appelait  Eudes ,  mais  comme  il  était  im- 
bécile, il  ne  fut  pas  Roi ,  et  Henri  duc  de  Bourgogne  fut  choisi 
et  reconnu  en  1 026  ,  quoique  Constance  désirât  la  couronne 
pour  le  dernier  de  ses  fils.  Dès-lors  ce  règne  se  traîna  paisible- 
ment jusqu'à  la  mort  de  Robert  (1031),  sans  secousses  violentes , 
sans  grands  événements  ;  c'était  ce  qu'il  fallait  à  un  monde 
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nouveau.  Tel  fut  Robert  que  son  historien ,  le  moine  Helgaud , 
nous  représente  haut  de  taille ,  bien  fait ,  modeste ,  et  ayant  les 
doigts  de  pied  si  longs  >  que  lorsqu'il  montait  son  cheval  royal , 
ils  rejoignaient  presque  le  talon  ;  ce  qui  dans  ce  siècle  fut  re- 
gardé comme  un  miracle.  Pour  nous  donner  une  idée  de  la 
bonté  de  ce  prince  et  de  son  amour  pour  ses  sujets,  l'auteur  a 
soin  de  dire  que ,  voulant  éviter  un  parjure  aux  seigneurs  de 
sa  cour ,  il  les  faisait  jurer  sur  un  riche  et  superbe  reliquaire 
dont  il  avait  ôlé  les  reliques ,  les  remplaçant  quelquefois  par 
un  œuf. 

Les  commencements  du  règne  d'Henri  l"  furent  désastreux; 
Constance  fomenta  des  troubles  dans  le  royaume ,  et ,  pour 
conserver  le  pouvoir  dont  elle  avait  joui  précédemment ,  elle 
voulut  faire  tomber  la  couronne  sur  Robert  le  dernier  de  ses 
fils.  Par  ses  menées,  elle  fit  soulever  tout  les  seigneurs  de  l'an- 
cien duché  de  France  en  sa  faveur ,  et  Henri  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir  lui  douzième  à  la  Cour  de  Normandie.  Là  régnait 
Robert- le -Magnifique  que  son  peu  de  respect  pour  les  choses 
du  ciel  comme  pour  celles  de  la  terre  a  fait  surnommer  le 
Diable*  il  fut  cependant  touché  du  malheur  de  son  suzerain , 
et  lui  fournit  des  troupes ,  qui ,  en  peu  de  temps ,  le  remirent 
sur  le  trône.  Henri  comptait  encore  dans  ses  rangs  les  nom- 
breux évôques  qui  avaient  assisté  à  son  sacre ,  et  qui  chaque 
jour  devenaient  plus  puissans.  Constance ,  voyant  que  son  parti 
était  presque  ruiné ,  se  fit  médiatrice ,  et  quoique  vaincue  dicta 
les  conditions  de  la  paix.  Son  fils  Robert  eut  pour  lui  et  ses 
héritiers  mâles  le  duché  de  Bourgogne  qui  resta  dans  cette 
famille  jusqu'à  son  extinction  en  1361.  Constance  s'était  ré- 
servé quelques  avantages  pour  elle ,  mais  sa  mort  arrivée  l'an- 
née suivante  (1032)  l'empêcha  d'en  profiter. 

Henri  était  donc  maître  de  son  royaume ,  mais  les  guerres 
civiles  l'avaient  démembré  ;  lui-même  n'avait-il  pas  acheté  , 
par  l'abandon  du  Vexin ,  le  secours  d'un  vassal  déjà  beaucoup 
plus  puissant  que  lui,  et  introduit  ainsi  les  Normands  dans  ses 
États ,  puisqu'ils  n'étaient  plus  qu'à  six  lieues  de  Paris.  Cons- 
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tance  avait  également  abandonné  plusieurs  villes  importantes 
à  des  seigneurs  pour  se  les  attacher  dans  cette  lutte  :  c'est  ainsi 
que  le  comte  de  Champagne,  Eudes  II,  avait  obtenu  la  ville  de 
Sens  ;  Henri  n'osant  la  reprendre  de  vive  force ,  en  fit  sacrer 
archevêque  Gildwin  dont  il  connaissait  le  dévouement  (1034). 
Le  comte  Eudes  était  alors  en  guerre  pour  la  succession  du 
royaume  de  Bourgogne ,  que  Rodolphe  III ,  dernier  roi  dé- 
cédé l'année  précédente ,  avait  donné  à  l'Empereur  Conrad. 
Les  seigneurs  voisins  profitaient  de  l'éloignement  de  l'Empe- 
reur ,  pour  arracher  une  partie  de  ce  royaume ,  et  en  agrandir 
leurs  Etats  ;  ainsi  se  formèrent  les  comtés  de  Provence ,  de 
Viennois  et  de  Savoie.  Eudes  voulait  aussi  avoir  sa  part  de  ces 
dépouilles,  mais  il  fut  tué  dans  un  combat  où  triompha  le  duc 
de  Lorraine,  et  sajoaort  délivra  Henri  de  toute  inquiétude 
(1037). 

Une  nouvelle  révolte  éclata  parmi  les  seigneurs  Français  ;  ils 
mirent  à  leur  tête  ce  roi  Eudes,  qu'ils  avaient  refusé  de  reconnai- 
tre,  parce  qu'il  était  idiot  ;  ils  voulaient ,  disaient-ils ,  le  replacer 
sur  le  trône  qui  lui  appartenait,  mais  leur  but  était  de  s'empa- 
rer des  plus  belles  provinces  du  royaume  ,  et  de  ne  former 
qu'une  grande  république  féodale.  Henri  arrêta  leurs  com- 
plots ,  les  surprit  avant  même  qu'ils  fussent  tous  réunis  7  et 
envoya  son  frère  à  la  tour  d'Orléans  (1041 .) 

La  France  ,  pendant  ces  dissensions ,  offrait  un  bien  triste 
spectacle  :  les  calamités  qui  avaient  désolé  le  règne  précédent 
sévissaient  avec  une  nouvelle  violence,  et  bientôt  s'y  était  jointe 
une  famine  affreuse  ;  on  se  faisait  une  guerre  acharnée  pour  un 
peu  de  nourriture  ,  on  traquait  les  enfans ,  et  on  se  disputait 
leurs  entrailles  palpitantes  encore;  des  abbayes  furent  abandon- 
nées, des  cités  puissantes  se  virent  réduites  à  quatre  ou  cinq 
habitans  ;  la  détresse  fut  si  grande  qu'on  exposa  de  la  chair  hu- 
maine sur  les  marchés  ;  le  vendeur  fut  brûlé ,  et  sa  marchan- 
dise enterrée ,  mais  un  autre  survint ,  qui  s'en  rassasia.  Un 
nouveau  fléau  accrut  ces  malheurs  :  des  loups  affamés  ve- 
naient en  troupes  chercher  leur  nourriture  jusque  dans  lïn- 
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térieur  des  cités.  Cependant  les  guerres  féodales  continuaient  ; 
il  n'était  pas  de  si  petite  colline  qui  ne  fût  dominée  par  un 
château-fort ,  et  défendue  par  de  nombreux  hommes  d'armes. 
Ce  que  ne  pouvait  foire  le  roi ,  l'église  le  tenta  ,  et  eut  la  force 
de  l'exécuter  :  ce  fut  la  publication  de  la  Trêve  de  Dieu.  Dé- 
fense formelle  de  se  battre  depuis  le  samedi  à  matines  jus- 
qu'au lundi  à  l'heure  de  primes,  et  les  foudres  de  l'église  se- 
ront lancées  contre  quiconque  enfreinjra.cet  ordre.  La  France 
se  soumit,  car  elle  était  fatiguée  dotant  de  désordres  ;  la  Nor- 
mandie où  la  féodalité  était  encore  dans  toute  sa  force  fut  la 
seule  province  qui  résista.  De  nouveaux  fléaux  sévirent,  le 
mal  des  Ardem  fit  des  ravages  affreux ,  des  éclipses  épou- 
vantèrent les  peuples ,  et  dans  l'air  les  bruits  les  plus  sinis- 
tres répandirent  partout  l'effroi.  On  avait  vu  une  pluie  de  sang 
en  Normandie ,  le  Christ  avait  versé ,  sur  sa  croix ,  des  larmes 
abondantes ,  il  était  tombé  du  ciel  une  quantité  immense  de 
crapeaux;  alors  les  guerriers  se  soumirent,  et  la  malheureuse 
condition  du  peuple  s'adoucit.  De  toutes  parts  on  cria  au  mi- 
racle ;  la  puissance  de  l'église  s'en  accrut ,  et  celle  du  roi ,  dé- 
fendue par  elle ,  en  profita  aussi ,  et  s'éleva  même  si  haut 
qu'elle  domina  à  son  tour.  (Trêve  de  Dieu  ,  1042.) 

Touché  des  désastres  dont  nous  venons  d'esquisser  un  faible 
tableau ,  Robert  de  Normandie  était  parti  pour  la  terre  sainte , 
car  tout  se  préparait  à  ces  brillantes  et  pieuses  expéditions  qui 
font  la  gloire  du  moyen-âge.  Mais  il  avait  auparavant  assemblé 
ses  plus  puissants  vassaux ,  et  leur  ayant  présenté  un  enfant 
jeune  encore ,  qu'il  avait  eu  de  la  belle  Ariette ,  fille  d'un 
tanneur,  leur  avait  fait  jurer  de  reconnaître,  pour  leur  souve- 
rain ,  ce  Guillaume  dit  le  Bâtard.  Néanmoins  à  peine  sut-on  la 
mort  de  Robert ,  (il  périt  dans  son  pèlerinage  en  4035)  que  les 
barons  oublieux  de  leurs  sermens  s'éloignèrent  de  Guillaume  et 
se  donnèrent  un  chef.  Henri  hésita  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir,  mais  se  rappelant  les  services  que  lui  avait  autrefois  ren- 
dus Robert-le -Diable,  il  prit  les  armes  en  faveur  de  son  fils,  et 
triompha  avec  lui.  Puis,  craignant  la  puissance  de  Guillaume, 
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et  son  caractère  entreprenant,  il  changea  de  parti,  et  se  déclara 
pour  Guillaume  d'Arqués,  qui  venait  d'arborer  l'étendard  de 
la  révolte  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur 
cette  province,  à  cause  de  sa  parenté  avec  Robert.  Guillaume 
resté  seul  offrit  la  paix  ;  sur  le  refus  de  ses  ennemis ,  il  com- 
mença une  guerre  où  tout  l'avantage  fut  pour  le  vassal  et  la 
honte  pour  le  suzerain.  Vaincu  en  plusieurs  rencontres ,  Henri 
se  retira  dans  son  royaume ,  craignant  que  l'humeur  guerrière 
qui  fit  changer  pour  Guillaume  le  surnom  de  Bâtard  en  celui 
de  Conquérant ,  n'attirât  ses  armes  sur  la  France.  Mais  ce 
pays  fut  sauvé  par  les  relations  qui  s'établissaient  et  prenaient 
chaque  jour  de  nouvelles  forces  entre  l'Angleterre  et  la  Nor- 
mandie ;  alors  le  roi  se  vit  délivré  d'un  vassal  plus  puissant  que 
lui  (1047-1054.) 

Le  comté  de  Sens ,  qui ,  après  la  mort  de  son  possesseur, 
Rainard ,  avait  été  réuni  à  la  couronne ,  consola  Henri  des 
pertes  nombreuses  qu'il  avait  essuyées  dans  cette  guerre  et 
surtout  de  la  défaite  de  Mortemer  où  il  avait  perdu  presque 
toute  sa  noblesse.  Quelques  années  plus  tard ,  4059,  ce  roi  fit 
couronner  son  fils  Philippe ,  et  l'associa  à  la  couronne.  On  vit 
à  cette  cérémonie ,  dont  les  détails  nous  ont  été  conservés  par 
un  chroniqueur  contemporain ,  une  afHuence  de  vassaux  jus- 
qu'alors inusitée.  Des  seigneurs  du  Midi  et  du  Nord ,  une  im- 
mense quantité  d'évôques  de  toutes  les  parties  du  pays  dit  au- 
trefois des  Gaules,  répétèrent  d'une  voix  unanime  qu'ils  vou- 
laient Philippe  pour  roi  :  Nous  approuvons ,  nous  le  voulons  , 
crièrentnils,  et  Philippe  Ier  après  les  sermens  d'usage  reçut  la 
couronne  des  mains  de  l'archevêque  deRheims,  à  qui  il  donna 
le  titre  de  Chancelier.  Comme  ce  prince  n'était  encore  âgé  que 
de  sept  ans,  son  père  le  confia  aux  soins  de  Baudouin  V,comtede 
Flandre ,  dit  de  Lille  à  cause  de  l'affection  qu'il  portait  à  cette 
ville ,  qu'il  fit  ceindre  de  murailles ,  et  le  nomma  son  tuteur. 
Henri  mourut  peu  après  (1 062)  à  Vitry-en-Brie ,  et  son  corps 
fut  déposé  à  St-Denis  où  était  déjà  la  sépulture  royale.  Sa  veuve 
Anne,  fille  de  Joradislas ,  roi  de  Russie,  épousa  deux  ans  après 
Raoul  de  Péronne  comte  de  Crépy  et  de  Valois. 
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Ou  devait  craindre  des  guerres  intestines,  au  commencement 
de  ce  règne,  au  sujet  de  la  régence  donnée  au  comte  de  Flandre 
et  que  pouvaient  revendiquer  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  celui-ci ,  renfermé  dans  un  de  ses  forts ,  ne  parut  pas  son- 
ger un  seul  instant  au  titre  qui  lui  appartenait,  et,  à  l'éclat  de 
la  couronne,  Anne  avait  préféré  un  second  mariage.  Baudouin 
investi  de  la  régence  s'occupa  plus  de  ses  propres  Etats  que  de 
l'administration  du  royaume;  des  dissensions  s'élevèrent  en 
Anjou,  en  Aquitaine  ,  en  Normandie,  sans  que  le  pouvoir  royal 
intervînt,  sans  même  que  le  régent  songeât  un  instant  à  en  tirer 
profit  pour  la  couronne.  Quant  à  Philippe ,  plongé  dans  le  vice 
dès  son  enfance,  il  se  souilla  de  désordres  tels  qu'on  ne  les  eut 
pointpardonnésà  l'homme  privé,  et  son  cœur  ne  battit  jamais 
au  récit  des  belles  choses  qui  s'accomplissaient  de  son  temps. 

Le  moyen-âge ,  en  effet ,  après  un  sommeil  de  plusieurs  siè- 
cles ,  allait  enfin  se  montrer  dans  sa  gloire  et  jeter  cet  éclat  qui 
brille  encore  maintenant  de  toute  sa  force.  La  chevalerie  née 
du  sentiment  de  l'honneur ,  après  avoir  d'abord  servi ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  police  intérieure  du  royaume,  va  entreprendre 
de  grandes  choses ,  et  faire  célébrer  partout  le  nom  Français. 
Après  avoir  pris  en  main  la  défense  des  faibles  et  des  oppri- 
més, après  avoir  consacré  leur  vie  et  fait  couler  leur  sang  pour 
la  veuve  et  l'orphelin ,  les  nobles  se  donnent  à  Dieu ,  et  volent 
à  la  croisade  préchéepar  deux  papes  Français ,  accomplie  par 
les  seigneurs  Français ,  Française  en  tout ,  si  le  chantre  de  la 
Jérusalem  délivrée  fût  né  dans  la  patrie  des  Bouillon  et  des 
Tancrède.  C'est  la  chevalerie  encore ,  qui ,  avant  ces  brillantes 
expéditions ,  porta  les  armes  Françaises  en  Sicile ,  changea  les 
mœurs  et  le  langage  de  ce  pays ,  et  imposa  les  siens.  Cet  événe- 
ment fut  accompli  par  des  Normands  qui  avaient  été  chercher 
au  loin  de  plus  grands  domaines.  Ce  n'était  là  que  le  prélude  de 
ce  que  devait  entreprendre  ce  peuple. 

Edouard  dit  le  Saint  gouvernait  alors  l'Angleterre ,  et  y 
donnait  l'exemple  des  vertus  les  plus  rigides  et  les  plus  sévères. 
Marié  à  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps,  il  n'avait, 
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par  continence,  osé  approcher  d'elle,  et  ses  peuples  attendaient 
avec  anxiété ,  celui  qui  devait  lui  succéder.  Ce  prince ,  appelé 
au  trône  par  une  révolution  inattendue,  avait  voué  une  grande 
affection  aux  Normands ,  chez  qui  il  avait  passé  une  partie  de 
sa  vie  ;  il  en  avait  appelé  un  grand  nombre  à  sa  cour ,  et  on 
disait  même  qu'il  avait  promis  sa  couronne  à  Guillaume-le- 
Batard ,  voulant  ainsi  récompenser  les  services  que  lui  avait 
rendus  Robert -le- Diable.  Un  compétiteur  dangereux  était 
Harold ,  fils  de  Godwin ,  qui  avait  eu  assez  de  crédit  pour  faire 
couronner  Edouard  ;  mais  dans  un  voyage  que  ce  prince  fit  en 
Normandie ,  Guillaume  se  saisit  de  sa  personne  et  le  força  de 
jurer  sur  des  reliques  si  nombreuses  qu'une  cuve  en  avait  été 
remplie  qu'il  n'élèverait  aucune  prétention  au  trône  de  l'Angle- 
terre. Harold  promit  ce  qu'on  voulut;  mais  à  la  mortd'Édouard, 
peu  soucieux  de  tenir  ses  sermens,  il  convoqua  les  seigneurs  An- 
glais pour  repousser  l'étranger  ;  Guillaume,  de  son  côté,  en  ap- 
pela au  Pape,  au  Roi  de  France ,  à  son  épée.  Alexandre  II  occu- 
pait alors  la  chaire  de  St.-Pierre  :  c'était  un  homme  austère  qui 
poursuivait  avec  ardeur  la  réforme  de  l'église ,  et  qui  accorda 
franchement  sa  protection  au  Normand ,  espérant  ainsi  purger 
l'Angleterre  de  tous  les  évêques  simoniaques  et  hérétiques  qui 
s'y  trouvaient  ;  il  lança  même  un  bref  par  lequel  il  déclarait 
et  entendait  que  l'Angleterre  appartînt  à  Guillaume.  Quant 
au  Roi  de  France ,  il  refusa  son  secours  ;  Baudouin  seul ,  soit 
qu'il  crût  cette  entreprise  impossible,  soit  qu'il  espérât  oc- 
cuper ailleurs  un  rival  redoutable,  soit  enfin  qu'il  voulût  vivre 
en  bonne  amitié  avec  lui ,  s'opposa  à  cette  décision  du  conseil , 
et  fournit  un  secours  considérable ,  vu  l'état  du  royaume.  Mais 
l'opposition  la  plus  grande  que  rencontra  Guillaume  vint  de  ses 
propres  sujets  qui ,  depuis  long-temps  en  guerre  avec  lui ,  re- 
fusèrent de  marcher.  Alors  il  fit  publier  qu'il  donnerait  une 
forte  somme  et  des  terres  après  la  conquête  à  quiconque  vou- 
drait le  suivre.  S'étant bientôt  trouvé,  par  ce  moyen,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  il  rencontra  son  rival  près  de  Has- 
tings  (1066  ,  U  oct.) ,  et  une  seule  victoire  lui  assura  la  con- 
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quête  du  pays  entier.  Dès-lors  tout  change  dans  l'État,  le  nom 
d'Angle  est  une  insulte  ;  on  oublie  le  langage  Saxon  qui  devient 
celui  du  peuple  pour  apprendre  le  Français  que  parlent  les 
vainqueurs  ;  les  institutions  sont  Françaises ,  et  le  gouverne- 
ment féodal ,  qui  sur  le  continent  tendait  à  sa  ruine ,  se  re- 
trouve ici  dans  toute  sa  pureté  ;  mais  la  royauté  y  est  forte , 
parce  que  les  terres  ont  été  données  par  elle,  qu'elle  n'a  souffert 
aucun  empiétement,  et  qu'enfin  les  grands  vassaux  sont  obli- 
gés de  se  rallier  autour  d'elle  pour  défendre  leur  commune 
existence  contre  les  révoltes  qui  pourraient  éclater. 

Pendant  que  Guillaume  affermissait  ainsi  sa  puissance ,  que 
faisait  son  suzerain  ?  Délivré  de  toute  entrave  par  la  mort  de 
son  tuteur  (1067)  et  sans  qu'aucun  grand  vassal  se  fût  inquiété 
de  voir  la  couronne  sur  la  téte  d'un  enfant  de  quinze  ans ,  Phi- 
lippe avait  résolu  de  prendre  part  à  la  guerre  qui  divisait  alors 
le  beau  comté  de  Flandre,  et  de  défendre  Baudouin  VI  contre 
son  frère  aîné  Robert  dit  le  Frison.  A  la  mort  de  Baudouin  V,  son 
plus  jeune  frère  s'était  emparé  de  la  puissance  et  avait  refusé 
delà  partager.  Une  guerre  s'en  était  suivie,  et  Baudouin  VI  était 
resté  parmi  les  morts  ;  alors  Richilde ,  sa  veuve ,  était  venue  en 
France  réclamer  la  protection  du  roi  pour  son  jeune  fils  Arnoul  : 
Philippe  la  lui  promit ,  et  rassembla  immédiatement  une  ar- 
mée ;  cette  célérité  ne  put  lui  sauver  la  honte  d'être  défait  à 
Gassel  (1071).  Ses  chevaliers  équipés  comme  pour  un  tournoi 
s'enfuirent  en  désordre  ,  dès  les  premiers  coups ,  et  Arnoul 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  La  guerre  traîna  encore  quel- 
que temps  ;  enfin  la  paix  se  fit  :  Philippe  reçut  l'hommage  du 
vassal  qui  l'avait  défait ,  il  épousa  même  peu  après  Berthe,  fille 
de  Florent  comte  de  Hollande  et  de  Gertrude  qui  avait  donné 
sa  main  au  nouveau  comte  de  Flandre. 

Pendant  que  les  prédications  de  Pierre  l'Ermite  ébranlaient 
la  chrétienté ,  Philippe  cherchait  à  susciter  des  embarras  à 
Guillaume  en  semant  la  discorde  jusque  dans  sa  famille.  Ce- 
pendant ce  vassal  redoutable  ne  paraissait  pas  devoir  tourner 
ses*  armes  contre  la  France  ,  lorsqu'une  plaisanterie  oecasion- 
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na  une  guerre  longue  et  sanglante.  Philippe  ayant  demandé 
un  jour  à  un  Normand  quand  le  gros  homme  accoucherait ,  fai- 
sant ainsi  allusion  à  l'obésité  de  Guillaume ,  le  prince  Nor- 
mand lui  fit  répondre  qu'il  irait  faire  ses  relevailles  à  Paris , 
avec  dix  mille  lances  au  lieu  de  torches  ;  et  il  tint  parole. 
À  peine  put-il  monter  à  cheval  qu'il  réunit  une  armée  nom- 
breuse ,  et  vint  en  personne  mettre  le  siège  devant  Mantes;  il 
emporta  cette  place  d'assaut  et  la  livra  aux  flammes  ;  on  dit 
que  dans  sa  vengeance,  activant  lui-même  l'incendie,  il  se  fati- 
gua au  point  d'y  prendre  le  germe  delà  maladie  qui  l'emporta 
bientôt  après.  (Mort  de  Guillaume  le  Bâtard  à  Rouen  en  4087.) 

Les  divisions  qui  suivirent  la  mort  de  ce  roi ,  et  les  guerres 
qui  éclatèrent  entre  ses  enfans,  au  sujet  de  sa  succession ,  ren- 
dirent le  repos  à  la  France  et  elles  auraient  permis  à  Philippe 
d'accroître  sa  puissance ,  s'il  ne  s'était  abandonné  aux  plus 
grands  désordres.  Déjà  vingt  ans  auparavant  (4073-4074)  Gré- 
goire YII  lui  avait  écrit  des  lettres  où,  lui  reprochant  la  vente  des 
évéchés  et  des  bénéfices,  il  le  menaçait  de  l'excommunication 
s'il  ne  cessait  de  donner  sur  le  trône  l'exemple  de  toutes  les 
débauches  et  s'il  continuait  à  prodiguer  les  dépouilles  de  l'é- 
glise. Philippe  eut  peur  ;  c'était  en  effet  un  homme  redoutable 
que  ce  pape ,  jadis  enfant  sans  avenir ,  dictant  maintenant 
des  lois  au  monde  entier,  forçant  un  Empereur  à  s'agenouiller 
devant  lui  et  à  attendre  deux  heures  son  pardon.  Mais  à  la  mort 
de  ce  pape,  Philippe  s'abandonna  de  nouveau  à  la  débauche.  Sé- 
duit par  les  charmes  de  Bertrade  de  Montfort ,  il  enleva  cette 
épouse  d'un  de  ses  plus  puissans  vassaux,  le  comte  d'Anjou ,  et 
lui  donna  la  place  de  Berthe  répudiée.  De  toutes  parts  on  cria 
au  scandale,  et  le  pape  Urbain  II ,  dans  le  même  temps  qu'il 
appelait  les  peuples  à  la  délivrance  des  saints  lieux,  fulminait 
l'excommunication  contre  ces  amans  adultères  et  déclarait  Phi- 
lippe indigne  de  porter  la  couronne  et  de  paraître  en  public  ; 
le  roi  aima  mieux  se  soumettre  à  cette  ignominie  que  d'aban- 
donner Bertrade  (1093.) 

Pendant  que  la  France  avait  sous  les  yeux  ce  triste  spectacle, 
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elle  apprenait  les  victoires  que  remportaient  ses  chevaliers  dans 
les  plaines  de  l'Orient.  Au  concile  de  Glermont ,  les  seigneurs 
avaient  juré  de  venger  le  sang  des  pèlerins  que  les  infidèles 
avaient  si  souvent  versé,  et  de  conquérir  la  terre  où  s'était  passé 
le  saint  drame  de  notre  religion.  Dieu  le  veutl  Dieu  le  veut! 
avaient-ils  crié  d'une  voix  unanime ,  au  récit  que  leur  faisait 
Pierre  l'Ermite  des  souffrances  supportées  par  les  chrétiens. 
Ils  avaient  ensuite  pris  la  croix  comme  marque  distinctive ,  et, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  pape ,  s'étaient  préparés  à 
cette  grande  expédition.  Tel  était  le  zèle  religieux  qui  animait 
alors  les  seigneurs,  que  plusieurs  d'entr'eux  vendirent  l'héri- 
tagede  leurs  pères,  pour  s'équiper  eux  et  leurs  vassaux.  Enfin 
l'armée  fut  réunie,  et  se  mit  en  marche  sous  les  ordres  de  Go- 
defroy  de  Bouillon,  de  son  frère  Baudouin,  des  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Boulogne,  de  Raymond  comte  de  Toulouse,  de  Robert 
de  Normandie,  et  de  Hugues  fils  du  feu  roi  qui  fuyait  sa  patrie 
où  il  laissait  un  frère  moins  avili  aux  yeux  du  peuple  par  ses 
crimes  que  par  la  lâcheté  avec  laquelle  il  s'était  soumis.  Il  n'en- 
tre pas  dans  notre  plan  de  retracer  ces  guerres  brillantes  et  ces 
expéditions  entreprises  au-delà  des  mers,  nous  nous  contente- 
rons d'en  faire  connaître  le  résultat  en  quelques  mots. 

Les  croisés ,  partis  au  nombre  de  six  cent  mille  tous  pleins 
d'ardeur,  étaient  arrivés  dans  la  Judée,  après  des  fatigues  sans 
nombre,  s'illustrant  par  de  brillantes  victoires.  Ils  mirent  le 
siège  devant  Jérusalem  le  1 0  juin  \  099  et  emportèrent  cette 
ville  d'assaut  quarante  jours  après.  Alors  on  vit  se  former  un 
petit  royaume  dont  Godefroy  fut  élu  chef ,  et  qu'on  aurait  pu 
appeler  la  France  transmarine  ;  la  langue ,  les  mœurs  étaient 
celles  de  la  mère-patrie  ,  et  c'est  en  Français  que  furent  rédi- 
gées les  lois  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'Assises  de 
Jérusalem.  Des  ordres  religieux  et  militaires  se  formèrent  pour 
la  défense  des  saints  lieux  ;  des  victoires  nouvelles  affermirent 
cet  Etat  que  Godefroy  ne  gouverna  qu'un  an  ;  son  frère  Bau- 
douin fut  appelé  à  lui  succéder  (H  00.)  Gomme  presque  toute 
la  noblesse  de  France  avait  pris  la  croix  et  se  trouvait  ainsi 
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réunie ,  on  résolut  communément  pour  se  distinguer  d'adopter 
un  signe  que  Ton  faisait  peindre  sur  les  armes  et  sur  sa  tente. 
Telle  fut  l'origine  des  armoiries  qui  se  transmirent  de  père  en 
fils,  ainsi  que  les  noms  illustres  ;  la  société  se  consolidait,  et  en 
accordant  au  fils  la  considération  due  aux  belles  actions  qui 
avaient  illustré  son  nom ,  elle  était  en  droit  d'exiger  qu'il  ne 
fît  rien  pour  l'avilir. 

Philippe  n'avait  pris  aucune  part  à  la  croisade ,  mais  il  l'avait 
fait  tourner  à  son  profit ,  en  achetant  divers  domaines  qu'il 
rattachait  ainsi  à  la  couronne,  et  en  fournissant  à  des  seigneurs 
l'équipement  nécessaire,  à  la  charge  par  eux  d'engager  leurs 
terres  ;  c'est  ainsi  qu'il  avait  obtenu  le  Gatinais ,  la  vicomté  de 
Bourges,  les  villes  de  Vendôme ,  de  Gorbie  et  de  Montargis. 
Mais  l'excommunication  qui  pesait  sur  sa  tête  éloignait  de  lui 
les  peuples;  il  résolut  de  la  faire  lever,  répudia  Bertrade ,  ou 
du  moins  fit  semblant  de  s'en  séparer,  et  obtint  son  pardon 
(1096.)  De  plus ,  pour  réprimer  les  révoltes  nombreuses  qui 
avaient  éclaté  pendant  qu'il  était  séparé  de  l'église ,  il  associa 
son  fils  à  la  couronne  ;  ce  fils  était  Louis  VI  qui  rendit  la  royauté 
indépendante  des  vassaux,  et  fut  vraiment  le  premier  roi.  Ber- 
trade jalouse  de  sa  gloire  l'avait  empoisonné;  mais  heureuse- 
ment les  secours  lui  furent  prodigués  à  temps;  seulement  il 
garda  toute  sa  vie  une  grande  pâleur.  Tel  était  cependant  l'a- 
mour aveugle  que  Philippe  conservait  pour  Bertrade ,  qu'il 
n'osa  poursuivre  celui  que  la  voix  publique  accusait  d'être  le 
complice  de  sa  femme,  et  qu'il  exigea  même  que  son  fils,  après 
avoir  affermi  sur  sa  tête  la  couronne  chancelante ,  vécût  en 
bonne  intelligence  avec  la  reine.  Enfin  ce  long  règne  se  termina 
par  la  mort  de  Philippe  en  \  108  , 20  juillet;  et  les  peuples  de 
la  France,  après  avoir  gémi  des  excès  du  roi ,  purent  respirer 
à  l'aise  sous  le  gouvernement  de  Louis  VI. 
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CHAPITRE  XVI. 


TABLEAU 

l>U  SYSTÈME  FFOIVtl,. 


On  est  généralement  convenu  d'appeler  époque  féodale  l'in- 
tervalle compris  entre  la  dissolution  de  l'Empire  de  Charlema- 
gne ,  sous  ses  faibles  successeurs ,  et  l'époque  où  les  seigneurs , 
après  avoir  permis  à  l'un  d'eux  de  s'emparer  de  la  couronne 
royale ,  se  virent  écrasés  par  lui.  Du  reste  rien  de  précis  à  cet 
égard,  car  la  féodalité  existait  déjà,  lors  du  célèbre  traité  d'An- 
delot  ;  les  Leudes  y  firent  promettre  aux  deux  rois  pe  respecter 
leur  puissance,  et  malgré  les  cages  de  fer  de  Louis  XI  on  la  re- 
trouve pleine  de  force  dans  les  nombreuses  révoltes  du  règne  de 
Louis  Xm.  Pendant  long-temps  on  n'a  voulu  voir  dans  ce  fait 
qu'un  bouleversement  social ,  où  le  droit  avait  fait  place  à  la 
force,  et  où  l'on  agissait  sans  avoir  rien  de  précis  ni  d'arrêté.  Les 
études  historiques  ont  marché  depuis,  et  l'on  connaît  mainte- 
nant le  système  féodal.  «  Ce  régime,  dit  M.  Th.  Lavallée,  produit 
»  du  bouleversement  causé  par  l'invasion  des  barbares  et  l'éta- 
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»  bassement  du  christianisme  a  donc  été  dans  la  vie  de  l'espèce 
»  humaine  un  très  grand  pas  ;  inférieur ,  intellectuellement , 
»  aux  sociétés  anciennes ,  il  leur  était  politiquement  égal ,  et 
»  moralement  supérieur  ;  c'est  lui  qui  a  tenu  à  l'état  d'enve- 
»  loppement  tous  les  élémens  de  la  civilisation  qui  se  déve- 
»  loppent  aujourd'hui.  » 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'histoire  Franke,  nous  trouvons 
les  terres  divisées  en  plusieurs  classes  ;  les  Alleux  ou  posses- 
seurs de  terres  Allodiales  étaient  ceux  qui ,  dans  la  conquête , 
avaient  su  conquérir  un  canton  où  ils  étaient  indépendans,  ne 
relevant  d'aucun  autre  seigneur.  Plusieurs,  par  des  services 
rendus  ou  par  la  force  et  leur  courage,  se  rangèrent  dans  cette 
classe.  Mais  comme  la  violence  l'emportait  souvent  sur  l'équité, 
un  grand  nombre  d'Alleux  trop  faibles  pour  se  soutenir  sans 
secours  étrangers  et  s'opposer  aux  envahissemens  de  voisins 
plus  puissans  qu'eux ,  changèrent  la  nature  de  leurs  terres  et 
en  firent  hommage  a  un  autre  seigneur  pour  les  tenir  de  lui  à 
titre  de  fief ,  c'est-à-dire,  à  de  certaines  obligations. 

Le  bénéfice  était  la  terre  tenue  du  roi  ou  d'un  seigneur  à  des 
conditions  mutuelles  ;  ainsi  le  feuda taire  devait  protection  et 
le  vassal  s'engageait  à  prêter  foi  et  hommage;  il  était  aussi 
tenu  au  service  militaire  à  des  époques  fixées.  Dans  l'origine 
les  bénéfices  n'étaient  pas  héréditaires  ,  mais  la  royauté 
obligée  de  lutter  contre  les  ennemis  du  dehors,  les  invasions 
des  gens  du  Nord  et  les  révoltes  intérieures,  après  avoir  aban- 
donné presque  toutes  les  terres  qu'elle  possédait  et  réduit  son 
domaine  au  comté  de  Laon  et  à  la  ville  d'Orléans  se  vit  con- 
trainte par  les  seigneurs  de  leur  concéder  l'hérédité  de  leurs 
bénéfices.  Ce  fut  à  Quierzy  que  fut  signé  cet  acte,  et  dès  lors  la 
royauté  Garlovingienne  put  prévoir  sa  ruine  prochaine.  Si  quel- 
qu'un de  nos  fidèles,  y  disait  Charles -le-Chauve  dans  ce  capi- 
tulaire ,  saisi  d'amour  pour  Dieu  ,  veut  renoncer  au  siècle ,  ou 
s'il  a  un  fils  ou  tel  autre  parent  capable  de  tenir  la  chose  pu- 
blique ,  qu'il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices  et  hon- 
neurs comme  il  lui  plaira  ;  si  un  comte  de  ce  royaume  vient  à 
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mourir,  nous  voulons  que  les  plus  proches  parents  du  défunt , 
les  autres  officiers  du  comté  et  les  évêques  du  diocèse  pour- 
voient à  son  administration ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu  con- 
fier à  son  fils  les  honneurs  dont  il  était  revêtu. 

Dès -lors  la  société  féodale  est  constituée  :  le  fils  hérite  des 
terres  de  son  père ,  les  possède  aux  mêmes  conditions  que  lui 
et  de  ce  jour  la  royauté  se  trouve  démembrée.  Du  reste  rien  de 
changé  dans  Tordre  féodal ,  les  obligations  contractées  par  le 
vassal  sont  dues  par  son  successeur  ,  la  hiérarchie  des  terres 
et  celle  des  personnes  restent  établies.  Le  comte  a ,  sous  lui , 
comme  par  le  passé,  le  viguier,  le  chevalier  (miles),  et  depuis 
le  plus  puissant  feudataire  jusqu'au  plus  faible  vassal,  il  existe 
un  lien  social  d'où  sortira  la  civilisation  moderne. 

Il  y  avait  encore  au-dessous  des  bénéfices  les  terres  tributaires 
dont  le  nom  suffit  pour  faire  comprendre  la  nature ,  mais  elles 
subirent  de  légères  transformations  et  devinrent  des  bénéfices. 

On  aurait  une  fausse  idée  de  la  France  du  IXe  siècle,  si  on 
voulait  la  comparer  à  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Divisé  en 
une  foule  de  fiefs ,  ce  pays  n'aura  son  histoire  complète  qu'après 
de  savantes  recherches  sur  toutes  ses  provinces.  Pour  obvier 
autant  que  possible  à  cette  lacune ,  nous  croyons  faire  plaisir 
à  nos  lecteurs  en  leur  mettant  sous  les  yeux  le  tableau  des  di- 
vers fiefs  de  la  France  féodale ,  ainsi  que  la  date  de  leur  réunion 
à  la  couronne  ou  à  un  fief  plus  important. 
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TABLEAU  (1) 

CHRONOLOGIQUE  DE  LA  RÉUNION  DES  GRANDS  FIEFS  A  LA  COURONNE 

OU  A  UN  AUTRE  GRAND  FIEF. 


ANNÉE 

RÉUNION  A  LA  COURONNE 

de  la 

GRANDS  FIEFS. 

OU  A  UN  AUTRE 

RÉUNION. 

GRAND  FIEF» 

vol 

Cr\m\i*  An  Pirîs 
VjUiiiic  uc  rans  , 

A  la  rAnrnnna 

a  lu  couronne. 

non 
1)87 

uoniie  a  urieans, 

laem. 

1017 

LiOuiic  ae  dcuSf 

iaem. 

m  ai  n 

PottiIA  Ar>  Pliirtï-nc 

L,oinic  ae  duanres, 

A11   nnmtA  Ai\  D 1  ^ i mît* 

au  comte  ae  uiaisoib. 

101U 

Lionne  ae  îouraïae, 

laem. 

>  ai  n 

comie  ae  unampagne, 

laem. 

lAin 

ÎUI'J 

liOiiiLc  ae  une, 

laem. 

il  A  AI 
0.U4O 

liOaiie  ae  louraine, 

An  Mimfâ  ,1'Aninn 

au  comie  a  Anjou. 

1052 

jjucne  ae  uascogne  • 

au  aucne  ae  ouienne. 

10U7 

LiOmie  uc  vaiois, 

Au  comte  de  Vermandois. 

j  non 

1082 

Lomte  de  Dijon , 

Au  duché  de  Bourgogne. 

»  A  A  fi 

Crxmtr»  Art  Dïnic 

An  nnmiâ  Aa  Vilnniinnîa 

au  comie  ae  vaientinois. 

HZ  1 

dUIIUC  UU  ITlalIlc  j 

An  ^nmt^        A  niAii 

au  comie  a  adjou. 

A4  An 

LiOiDic  ae  r  czenzdc , 

au  comie  a  Armagnac. 

1195 

Comté  d'Alençon, 

A  la  couronne. 

1198 

Terre  d'Auvergne, 

Idem. 

1199 

Comté  d'Artois, 

Idem. 

1200 

Comté  d'Evreux , 

Idem. 

1203 

Comté  de  Touraine , 

Idem. 

1203 

Comté  du  Maine , 

1203 

Comté  d'Anjou, 

Idem. 

1205 

Duché  de  Normandie, 

Idem. 

1206 

Comté  de  Poitou, 

Idem. 

1209 

Comté  de  Forcalquier, 

Au  comté  de  Provence. 

1215 

Comté  de  Vermandois, 

A  la  couronne. 

1215 

Comté  de  Valois, 

Idem. 

(1)  Extrait  d'un  tableau  inséré  dans  le  dictionnaire  encyclopédique  de  la 
France,  par  M.  Ph.  Le  Bas,  tom.  8,  pag.  56  et  57. 
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ANNÉE 

RÉUNION  A  LA  COCHONNE 

de  la 

GRANDS  FIEFS. 

OC  A  UN  AUTBB 

REIMON. 

• 

GRAND  FIBP. 

1229 

Comté  de  Carcassonnp 

A  In  rnnrnnnD 
J\  IU  lUUI  Ullllf, 

1229 

Comté  de  Béziprs 

iili  III* 

1229 

Comt<*  dp  Nîmps 

Tri  Am 

lue  II  U 

1230 

Comté  de  Charolais 

WMIH»              UIJU1  UIUIJ  | 

À 11   fin  pli Ho  Rrtt i rorurno 

i\u  uuuit  uu  Duurgogno» 

42AO 

Comté  H  il  Pprrlip 

a  la  couronne. 

uoiiiie  ue  i>iacon , 

idem. 

12A7 

Comté  de  Châlons 

au  tiuciie  ae  Bourgogne. 

i\o}  dûmes  u  Arieseiac  nourgogne 

h,  teint. 

L.omie  ae  uouiogne, 

A    1_   _  _  

A  la  couronne. 

1201 

tiOmie  ae  viennois, 

Au  Dauphine. 

1111 

Marquisat  de  Provence, 

A  la  couronne. 

vomie  ae  louiouse, 

Idem. 

4  280 

Comté  Ap  Spmnr 

Au  duché  de  Bourgogne. 

1280 

Comfè^  rVAiiYnnnp 

Idem. 

1283 

Comté  d'Alencon . 

A  la  rouronnp 

i\  la  I.UUIUI1IIC* 

4  28  A 

Comtp  dp  Clinrtrp» 

Idem 

4900 

a  £  y  u 

Vîrnmtp  Hp  RiWm 
viuuuiie  ue  ucaiii , 

au  comte  ae  r  on. 

1303 

Comté  dp  la  Mare  lie 

A  11  pmirnnnp 

A  la  vouiouiie. 

4  307 

Comtp  n"  A  no-nu  li'inn 

idem. 

4  «107 
loi»  / 

tjOijiie  ae  uigorre, 

Idem. 

4302 

Comté  dp  Roupririip 

VU/1111^  Ut  llUULIj^Ut  | 

au  comte  a  Armagnac. 

4  303 

Comtp  An  T  vnn 

a  ia  couronne. 

4327 

Comté  dp  Charolnis 

au  comie  a  Armagnac. 

1328 

Baronie  de  Chamnairne . 

A  1a  poiiroimp 

1328 

x  tj*j  1.,- 

Comté  de  Brie 

Idem 

1328 

Comté  dp  V.*iloi<< 

Idpm 

lllf  111. 

1328 

Comté  d'Âninu 

lUCUI. 

4  328 

Comté  du  Mniflp 

Idptn 

1U<  III. 

vomie  ae  sourire» , 

îaem. 

1349 

Dauphiné  de  Viennois , 

Idem. 

1350 

Comté  de  Montpellier, 

Idem. 

1365 

Comté  d'Auxerre, 

Idem. 

1375 

Duché  de  Valois, 

Idem. 

1375 

Duché  d'Orléans, 

Idem. 

1380 

Comté  de  Ponthieu, 

Idem. 
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ANNÉE 

RÉUNION  A  LA  COURONNE 

GRANDS  FIEFS. 

An    A     ITK»  AtTTRP 
UU    A    Un    AU  I  ME. 

llEuMUN. 

CBAND  FTRP. 

1382 

Comté  de  Forez . 

Au  duché  de  Bourbonnais. 

1382 

~L  V/U  4è 

Comté  de  Dunois , 

Au  comté  de  Blaisois. 

1391 

Comté  rte  Blaisois, 

Au  duché  d'Orléans. 

1400 

Comté  de  Beaujolais, 

Au  duché  de  Bourbonnais. 

1403 

Comté  de  Fézenzaguet, 

Au  comté  d'Armagnac 

1403 

Comté  de  Pardiac , 

Idem. 

Comté  de  Tonnerre , 

Au  duché  de  Bourgogne. 

1434 

Comté  de  Valentinois, 

A  la  couronne. 

1444 

Comté  de  Comminges , 

Idem. 

1445 

Comté  de  Penthièvre, 

Au  duché  de  Bretagne. 

1460 

Comté  de  Périgord, 

Au  comté  d'Albret. 

1460 

Vi comté  de  Limoges , 

Idem. 

1465 

Duché  de  Berry, 

A  la  couronne. 

1468 

Duché  de  Normandie , 

Idem. 

1474 

Duché  de  Guienne. 

Idem. 

1477 

Duché  de  Bourcocrne. 

Idem. 

1477 

Comté  de  Boulocnc . 

Idem* 

1477 

Comté  de  Pardiac , 

1  (1011). 

1477 

VJVUlkV    V*V»    ■  *•    AWUI  VilV  } 

Idem. 

1480 

Duché  d'Aniou . 

Idem. 

M  VI  V-  *  ■  »  • 

1481 

Comté  du  Maine. 

Idrm. 

1481 

Comté  de  Provence. 

Idem. 

1498 

Duché  d'Orléans, 

Idem. 

1498 

Duché  de  Valois. 

Idem 

1501 

Comté  de  Foix . 

Au  comté  d'AIbrot. 

1515 

Comté  d'Angoulême, 

A  la  couronne. 

1521 

Comté  d'Astarac, 

Au  comté  de  Foix* 

1523 

Duché  du  Bourbonnais, 

A  la  couronne. 

1523 

Duché  d'Auvergne, 

Idem. 

1523 

Comté  de  Clermont, 

Idem. 

1523 

Comté  de  Forez , 

Idem. 

1523 

Comté  de  Beaujolais, 

Idem. 

1523 

Comté  de  la  Marche, 

Idem. 

1525 

Duché  d'Alençon , 

Idem. 

1525 

Comté  du  Perche, 

Idem. 
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ANNÉE 

RKL'MON    A   L\  COLRONNE 

de  la 

nRA\Tïcî  FIFFS 

OU  A  UN  AUTRE 

RÉUNION. 

GRAND  FIEF* 

4525 

Comté  d'Armagnac, 

• 

* 

A  la  couronne 

1525 

Comté  de  Bouergue, 

Idem* 

1531 

Dauphiné  d'Auvergne , 

Idem». 

1547 

Duché  de  Bretagne, 

Idem. 

1555 

Evéchés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun, 

Idem. 

1558 

Comté  de  Calais, 

Idem. 

1583 

Comté  d'Evreux, 

Idem. 

1589 

Vicomte  deBéarn, 

Idem. 

1589 

Royaume  de  Navarre, 

Idem. 

1589 

Comté  d'Armagnac, 

Idem. 

1589 

Comté  de  Foix, 

Idem. 

1589 

Comté  d'Albret, 

Idem. 

1589 

Comté  de  Bigorre, 

Idem. 

1589 
1589 

Duché  de  Vendôme, 
• 

Comté  de  Périgord , 

Idem. 
Idem. 

1589 

Vicomté  de  Limoges , 

Idem. 

1601 

Comté  de  Bresse, 

Echangé  contre  le  marquisat 
de  Saluces. 

1615 

Comté  d'Auvergne, 

A  la  couronne. 

1642 

Principauté  de  Sedan, 

Idem. 

1659 

Comté  d'Artois, 

Idem. 

1659 

Comté  de  Flandre, 

Idem. 

1665 

Comté  de  Nevers, 

Idem. 

1678 

Franche-Comté, 

Idem. 

1702 

Principauté  d'Orange , 

Idem. 

1707 

Comté  de  Dunois , 

Idem. 

1712 

Duché  de  Vendôme, 

Idem. 

1735 

Duché  de  Lorraine, 

Idem. 

1785 

Duché  de  Bar, 

Idem. 

1738 

Vicomté  de  Turenne, 

Idem. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  manières  de  posséder  des 
fiefs;  elles  étaient  si  multipliées  que  Ducange  en  décrit  jusqu'à 
quatre-vingt-huit  espèces  ;  nous  préférons  entrer  dans  quel- 
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ques  détails  sur  les  liens  qui  unissaient  le  feudataire  et  son 
vassal. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  foi  et  l'hommage ,  ce  sont  deux 
termes  bien  distincts  du  droit  féodal ,  quelque  fois  même  le 
vassal  ne  devait  que  le  serment  de  fidélité.  C'était  debout ,  la 
main  étendue  sur  les  saints  évangiles,  qu'il  jurait  d'être  fidèle. 
L'hommage  était  la  déclaration  que  faisait  le  vassal  des  terres 
qu'il  tenait  en  fief  :  tête  nue ,  un  genou  en  terre  ,  il  posait  sa 
main  dans  celle  de  son  seigneur  qu'il  baisait  ensuite  et  pro- 
mettait de  le  servir  comme  son  devoir  le  prescrivait.  On  distin- 
guait encore  l'hommage  lige;  par  cette  formule  il  s'engageait  à 
servir  en  personne  son  seigneur  envers  et  contre  toute  créature 
qui  j)eut  vivre  et  mourir. 

Une  des  obligations  du  système  féodal  était  le  service  militaire 
que  le  vassal  devait  à  son  seigneur  suzerain  et  qui  était  fixé  selon 
l'importance  du  fief  :  de  là  le  ban  et  l'arrière-ban.  Laurière , 
dans  les  notes  qu'il  a  jointes  aux  établissemens  de  Saint-Louis, 
établit  une  différence  notable  entre  ces  deux  termes  ;  il  dit  que 
les  nobles  seuls  étaient  soumis  au  ban ,  mais  que  tous  indistinc- 
tement ,  nobles  et  roturiers ,  devaient  servir  en  armes  quand  on 
proclamait  l'arrière-ban.  Les  villes  elles-mêmes  y  étaient  sou- 
mises et  elles  fournissaient  des  soldats  de  pied  tels  qu'archers 
et  arbalétriers  qui  engageaient  ordinairement  le  combat.  D'a- 
bord les  peines  les  plus  graves  furent  portées  contre  ceux  qui 
s'exemptaient  du  service  militaire ,  mais  plus  tard  la  loi  féo- 
dale s'adoucit,  et  une  simple  amende  fut  substituée  à  la  confis- 
cation du  fief  qui  avait  été  décrétée  d'abord.  Du  reste  le  vassal 
était  encore  soumis  a  un  grand  nombre  d'autres  obligations , 
qui  furent  rarement  mises  en  vigueur.  Ainsi  dans  une  bataille  si 
son  seigneur  perdait  son  cheval ,  il  devait  lui  fournir  le  sien  ; 
bien  plus  il  devait  prendre  sa  place  dans  les  fers  si  le  feudataire 
était  pris  les  armes  à  la  main ,  etc. ,  etc. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  système  féodal  qui  fut  en  vigueur 
sous  les  derniers  princes  Karlins  et  sous  les  premiers  Capétiens. 
Mais  bientôt  le  roi  se  fatigua  du  rôle  passif  que  lui  laissait  jouer 
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la  féodalité,  et  les  seigneurs  virent  avec  surprise  les  descendons 
d'Hugues- Capet  lutter  contre  eux  et  les  dominer.  Mais  avant 
d'arriver  à  ce  point  de  dissolution ,  la  féodalité  avait  de  glo- 
rieuses choses  à  accomplir ,  évènemens  que  nous  avons  déjà 
décrits  en  partie,  car,  comme  le  dit  le  docte  M.  Guizot  dans  son 
cours  d'histoire  moderne,  «  la  féodalité  a  été  un  premier  pas 
»  hors  de  la  barbarie,  le  passage  de  la  barbarie  à  la  civili- 
»  sation.  » 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVII 


DU  POUVOIR  ROY  AL  DEPUIS  LE  COMHEXCEHENT 

DU  RÈGKE  DE  LOUIS  VI 
JUSQU'A  LA  MORT  DE  LOUIS  VII. 

1108.  —  1180. 


Après  avoir  consacré  ses  premières  armes  à  la  défense  de  la 
religion  et  cherché  les  aventures  avec  une  ardeur  toute  cheva- 
leresque ,  qui  lui  fit  donner ,  dès  sa  jeunesse ,  les  surnoms  de 
Bataillard  et  de  l'Éveillé,  Louis  VI  résolut  de  rendre  à  la  puis- 
sance royale  tout  son  éclat.  A  peine  associé  à  la  couronne  par 
son  père  Philippe,  il  défendit  les  pays  que  les  chevaliers 
avaient  vendus  pour  fournir  à  leurs  dépenses  et  qu'à  leur  re- 
tour ,  ils  redemandaient  à  grands  cris.  Cette  lutte,  dont  la 
royauté  retira  les  plus  grands  avantages ,  apprit  à  tous  que  le 
nom  de  roi  n'était  plus  un  vain  titre ,  et  qu'à  dater  de  ce  jour 
les  vassaux  trouveraient  des  obstacles  à  leurs  empiétemens. 
Louis ,  élevé  dans  l'abbaye  de  St-Denis ,  ayant  pris  plusieurs 
fois  les  armes  pour  la  défense  de  ce  monastère,  s'était  rattaché 
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l'église  toujours  prête  à  protéger  le  roi,  parce  qu'elle  redoutait 
les  violences  des  seigneurs.  Louis  VI  comprit  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  puissant  allié.  Aussi  à  la  mort  de  son  père, 
il  refusa  de  se  faire  sacrer  par  l'archevêque  de  Rheims,  parce 
qu'un  schisme  divisait  cet  évêché,  et  le  prélat  de  Sens  fut 
chargé  de  cette  sainte  cérémonie.  Celui  de  Rheims ,  irrité  d'un 
acte  qu'il  regardait  comme  une  violation  de  ses  droits,  remplit 
la  France  de  ses  plaintes  et  poussa  les  seigneurs  à  la  révolte.  Ils 
n'y  étaient  déjà  que  trop  portés,  car  ils  craignaient  la  puissance 
de  Louis  dont  ils  avaient  déjà  éprouvé  la  vaillance ,  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'héritier  présomptif  du  trône;  ils  étaient  en 
outre  excités  par  Bertrade ,  qui ,  ne  pouvant  à  l'aide  de  ses 
charmes  conserver  le  pouvoir,  voulait  régner  sous  le  nom  de 
son  fils ,  et  promettait  des  récompenses  et  des  terres  à  quicon- 
que se  déclarerait  pour  elle.  Le  roi  était  donc  réduit  aux  quel- 
ques villes  qu'il  possédait  en  propre. 

A  cette  époque  la  France  était  divisée  en  fiefe  pour  lesquels 
les  tenanciers  se  contentaient  de  rendre  un  vain  hommage  et 
jouissaient  à  cette  condition  d'une  autorité  absolue.  Heureuse- 
ment pour  Louis ,  les  plus  puissans  feudataires  parurent  peu  se 
soucier  de  cette  guerre  intestine  ;  les  uns  se  disposaient  à  aller 
rejoindre  leurs  compagnons  d'armes  dans  la  terre  sainte  et 
à  partager  des  exploits  dont  les  trouvères  avaient  rempli  la 
France  entière.  Leduc  de  Normandie  préparait  une  expédition 
contre  le  roi  d'Angleterre  son  frère,  et  y  donnait  tous  ses  soins. 
Louis  tenta  donc  la  guerre ,  sans  avoir  aucun  appui  étranger, 
car  il  avait  refusé  de  démembrer  ses  domaines  pour  se  procu- 
rer des  alliés.  Le  sire  de  Montmorency ,  déjà  un  des  plus  puis- 
sans seigneurs  de  ce  temps,  apprit  par  une  défaite  qu'il  exis- 
tait un  homme  encore  plus  fort  que  lui ,  et  que  cet  homme  était 
le  roi  ;  Philippe,  son  frère  consanguin,  fut  défait  auprès  de  No- 
gent  et  dépouillé  du  comté  de  Nantes  qu'il  tenait  en  apanage  ; 
quant  à  la  belle  Bertrade ,  désespérée  de  cette  défaite,  et  crai- 
gnant le  courroux  du  vainqueur ,  elle  se  retira  en  toute  hâte 
dans  un  couvent  et  y  mourut  peu  après.  Les  seigneurs  du  Puiset 
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et  de  Rochefort  avaient  pris  part  à  la  révolte ,  prétendant  qu'ils 
avaient  des  droits  à  la  charge  de  sénéchal.  Garlande ,  qui  en 
était  investi ,  marcha  contre  eux  ;  puis  le  roi  les  poursuivit  jus- 
que dans  leurs  forteresses  et  les  força  de  se  soumettre.  Ces  guer- 
res féodales  occupèrent  les  huit  premières  années  de  ce  règne 
(44  08-1 4  4  5.)  Le  siège  de  la  tour  du  Puiset  avait  duré  trois  ans 
avec  des  alternatives  de  pertes  et  de  succès;  Louis  s'en  étant 
enfin  emparé  la  démolit  entièrement.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  roi 
était  sorti  vainqueur  de  toutes  ces  luttes ,  son  pouvoir  s'en 
était  accru ,  le  chemin  de  Paris  à  Orléans  était  libre  et,  pour 
traverser  ses  domaines,  Louis  n'était  plus  forcé  de  se  faire  sui- 
vre d'une  nombreuse  escorte. 

Dans  cet  intervalle ,  un  événement  important  agitait  l'Eu- 
rope entière ,  mais  c'était  surtout  en  France  que  cette  révolution 
avait  le  plus  de  force.  Les  peuples  des  villes  s'étaient  déclarés 
indépendants ,  et  s'étaient  soustraits  au  joug  des  seigneurs,  les 
uns  en  se  rachetant ,  les  autres  par  la  force  de  leurs  armes ,  et 
ils  usaient  de  leurs  droits  ;  la  violence  en  effet  avait  pu  leur  faire 
oublier  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  mais  elles  existaient  depuis 
des  siècles  ;  ce  fut  donc  moins  pour  eux  un  affranchissement 
qu'une  reprise  de  leur  autorité.  Les  municipes  que  les  Romains 
avaient  établis  dans  le  Midi  et  dont  le  souvenir  s'était  perpétué 
d'âge  en  âge ,  les  assemblées  libres  des  hommes  du  Nord  leur 
donnaient  un  droit  de  rappel  qu'ils  exercèrent  ;  et  c'est  d'au- 
tant plus  \rai  qu'on  ne  trouve  dans  ces  pays  aucune  concession, 
mais  que  les  chartes  les  plus  anciennes  octroyées  soit  par  les 
comtes ,  soit  par  des  feudataires  moins  puissants  ne  sont  que 
des  confirmations  de  privilèges  déjà  existants  ;  telle  ne  fut  pas 
la  révolution  qui  éclata  au  centre  de  la  France.  Cette  terre  sans 
cesse  ruinée  par  des  dissensions  civiles ,  sans  cesse  troublée 
par  des  guerres  cruelles,  avait  toujours  été  le  domaine  du  vain- 
queur ;  le  roi  l'avait  démembrée,  l'avait  donnée  aux  Leudes, 
seigneurs  indépendans  de  tout  hommage ,  de  tout  tribut  ;  puis 
plus  tard ,  lorsque  les  possesseurs  des  terres  allodiales  eurent 
aliéné  leurs  droits  et  se  furent  reconnus  vassaux  d'un  grand 
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feudataire  assez  puissant  pour  les  défendre ,  le  peuple  avait 
suivi  le  sort  de  ses  maîtres ,  insoucieux  de  ce  qui  allait  advenir, 
se  contentant  de  gémir  sous  un  joug  pesant  ;  mais  il  fallait  un 
terme  à  ces  exactions.  Pendant  que  l'esprit  chevaleresque  en- 
traînait les  seigneurs  à  la  guerre  sainte ,  pendant  que  les  cités 
du  Nord  et  celles  du  Midi  recouvraient  leur  liberté  à  prix  d'or 
ou  par  la  force  des  armes ,  les  villes  du  centre  suivaient  cet 
exemple  et  profitaient  de  ces  momens  difficiles  pour  obtenir  de 
leurs  seigneurs  le  droit  de  se  gouverner  par  elles-mêmes,  de 
former  une  communauté ,  en  un  mot  d'être  une  commune. 

Le  roi  deFrance,  persuadé  de  tout  l'avantage  qu'il  retirerait 
de  cette  révolution ,  fut  un  des  premiers  à  permettre  aux  cités 
de  ses  domaines  de  se  gouverner  par  elles-mêmes.  Laon  obtint 
rétablissement  d'une  commune ,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent ,  et  elle  ne  tarda  guères  à  consolider  sa  puissance  par  le 
meurtre  de  son  évêque  et  de  quelques  seigneurs  qui  s'y  étaient 
opposés.  C'est  de  ce  fait  important  que  date  la  puissance  du  roi  ; 
à  peine  formée ,  la  communauté  se  met  sous  son  patronage  et 
le  choisitpour  son  défenseur,  pour  son  advoué  (advocatus) .  C'est 
ainsi  qu'Amiens ,  ayant  voulu  suivre  l'exemple  de  Laon  et  se 
former  en  commune,  n'aurait  pu,  sans  l'appui  de  Louis-Ie- 
Gros,  résister  à  Thomas  de  Marie ,  de  la  puissante  maison  de 
Coucy ,  qui  voulait  punir  sa  révolte.  Le  roi  marcha  en  per- 
sonne au  secours  de  cette  place,  il  y  fut  même  blessé,  mais 
après  deux  ans  de  combats  (1145-1147)  il  parvint  à  faire  re- 
connaître sa  charte  de  communauté,  ce  qui  lui  fit  attribuer  pen- 
dant long-temps  l'affranchissement  de  toutes  les  communes, 
titre  qui  lui  fut  donné  même  dans  la  rédaction  de  la  charte  cons- 
titutionnelle ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  travaux  du  sa- 
vant Aug.  Thierry  pour  démentir  une  erreur  aussi  accréditée. 

Pendant  ces  guerres  féodales,  de  grands  évènemens  avaient 
eu  lieu  en  Angleterre  ;  à  la  mort  de  Guillaume-le-Bâtard  ou  le 
Conquérant,  on  avait  divisé  ses  vastes  Etats  en  deux  parts  ; 
î'alné  de  ses  fils  avait  eu  la  Normandie,  et  le  second  le  royaume 
d'Angleterre ,  mais  les  seigneurs  n'avaient  pas  voulu  que  ce& 
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domaines  fussent  dans  des  mains  différentes,  et  Henri  réunit 
bientôt  les  deux  couronnes  sur  sa  téte.  Empêché  par  les  évè- 
nemens  que  nous  venons  d'analyser,  Louis  n'avait  pu  y  mettre 
opposition;  mais,  quoique  plus  faible  que  son  vassal,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  demander  l'exécution  des  traités  conclus  antérieure- 
ment, et  de  réclamer  la  démolition  des  remparts  de  Gisors.  Cette 
place  avait  été  neutre  jusqu'alors ,  mais  Henri  venait  récem- 
ment de  s'en  emparer  par  fraude.  Sur  le  refus  de  la  remettre,  il 
fut  violemment  attaqué  et  battu  dans  une  première  rencontre. 
(MM)  Ce  premier  succès  n'assura  pas  la  victoire  à  Louis,  car 
il  fut  vaincu  à  son  tour  près  de  Brenneville ,  dans  un  combat , 
où ,  disent  les  historiens ,  trois  hommes  seulement  furent  laissés 
sur  le  champ  de  bataille.  Toujours  au  plus  fort  de  la  mêlée , 
payant  de  sa  personne  comme  un  simple  homme  d  armes , 
Louis  eut  même  la  gloire  d'en  étendre  un  à  ses  pieds ,  si  l'on 
admet  que ,  entouré  d'ennemis,  et  arrêté  par  un  Anglais  qui 
saisit  la  bride  de  son  cheval ,  en  lui  criant  :  Rends -toi?  il  le 
frappa  de  sa  hache  d'armes  :  Ne  sais-tu  pas,  dit-il,  qu'on  ne 
prend  jamais  le  roi  aux  échecs.  11  rallia  ensuite  quelques  hom- 
mes d'armes  et  se  mit  à  l'abri  sous  les  murs  d'Andelys.  Ce 
tournoi,  ou  pour  mieux  dire  cette  lutte  chevaleresque  où  l'on  fit 
une  foule  de  prisonniers  des  deux  côtés,  fut  la  seule  expédition 
de  cette  guerre  ridicule  qui  se  termina  l'année  suivante  par 
l'entremise  du  pape  Galixte  II. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  Guillaume  Gliton  avait 
été  complètement  abandonné  par  Louis-le-Gros  ;  alors  les  sei- 
gneurs Normands  eurent  pitié  de  lui ,  parce  qu'il  était  brave  et 
malheureux ,  ils  se  révoltèrent  contre  Henri,  et  l'argent,  que  le 
roi  de  France  envoya  secrètement ,  servit  à  susciter  de  nom- 
breux embarras  au  roi  d'Angleterre.  Henri  sut  bien  qui  avait 
excité  ces  nouvelles  discordes,  et  pour  s'en  venger,  il  engagea 
son  gendre ,  Henri  V ,  Empereur  d'Occident ,  à  attaquer  la 
France ,  contre  laquelle  ce  prince  avait  conservé  une  haine  vio- 
lente. N'était-ce  pas  en  effet  dans  un  concile  tenu  à  Rheims,  que 
pendant  sa  querelle  avec  le  saint-siège,  on  avait  lancé  l'interdit 
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sur  lui  ?  Il  jura  de  ne  plus  laisser  pierre  sur  pierre  dans  la  ville 
où  avait  été  prononcé  son  déshonneur ,  et  appelant  les  peuples 
Allemands  à  la  conquête  de  la  France,  il  leur  promit  le  pillage 
des  riches  et  fertiles  campagnes  de  ce  pays.  Une  nouvelle  inva- 
sion eut  lieu  alors,  des  bandes  formidables  et  nombreuses  tra- 
versèrent le  Rhin  et  vinrent  jeter  l'effroi  jusque  dans  Paris. 

Cette  attaque ,  qui  aurait  pu  faire  craindre  la  ruine  du  pou- 
voir royal ,  ne  servit  au  contraire  qu'à  son  accroissement  ;  les 
seigneurs  Français  accoururent  en  toute  hâte  se  ranger  près  du 
roi ,  le  priant  de  se  mettre  à  leur  tête  pour  repousser  les  enne- 
mis. Alors  Louis  se  dirigea  vers  l'abbaye  de  St -Denis,  y  prit 
la  bannière  du  couvent  et  l'on  vit  se  déployer  l'oriflamme  ,  ce 
premier  drapeau  de  la  nationalité  française,  autour  duquel 
viendront  dans  la  suite  se  ranger  tous  les  grands  vassaux ,  se 
disputant  même  l'honneur  de  le  porter.  Cette  armée  nombreuse 
et  si  promptement  équipée  fit  trembler  Henri  V  qui  repassa 
le  Rhin ,  n'osant  attaquer  un  roi  défendu  par  toute  sa  noblesse 
(1 124).  Louis  songea  un  moment  à  tourner  ses  forces  contre  la 
Normandie  ;  cette  fois  ce  n'était  plus  pour  repousser  l'ennemi 
que  les  seigneurs  devaient  combattre ,  mais  contre  un  vassal 
comme  eux  ,  aussi  ils  refusèrent  de  marcher  et  se  débandèrent. 

Un  événement  malheureux  permit  alors  à  Louis  d'exercer 
son  droit  de  suzeraineté  et  il  n'eut  garde  d'y  manquer.  Charlcs- 
le-Bon ,  comte  de  Flandre ,  que  ses  vertus  ont  fait  mettre  par 
l'église  au  nombre  de  ses  sainte ,  avait  été  frappé  à  Bruges  au 
pied  même  de  l'autel  par  ses  sujets  révoltés,  et  peut-être  sa 
fidélité  à  la  France  en  avait  été  la  cause.  Par  cette  mort ,  le 
comté  de  Flandre  restait  sans  possesseur  légitime  et  retournait 
au  roi  ;  des  compétiteurs  nombreux  se  mirent  sur  les  rangs 
pour  l'obtenir ,  mais  Louis  en  fit  don  à  Guillaume  Cliton ,  et 
vint  même  jusqu'à  Arras  pour  lui  en  assurer  la  propriété.  Un 
des  premiers  soins  de  Guillaume  fut  de  s'attacher  ses  sujets  en 
confirmant  les  droits  dont  ils  s'étaient  montrés  si  jaloux  ;  et  nous 
avons  encore  la  charte  qu'il  octroya  à  cette  occasion  aux  habi- 
tans  de  St-Omer.  Il  eut  cependant  un  prétendant  qui  osa  lui 
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résister ,  avec  l'appui  de  l'Angleterre ,  ce  fut  Philippe  d'Alsace , 
et  les  deux  peuples  continuèrent  la  guerre  dans  ce  comté.  Elle 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  car  Guillaume  ayant  été  tué  au 
siège  d'Alost  (1 128) ,  Louis  laissa  Philippe  d'Alsace  possesseur 
de  ce  comté  et  reçut  même  son  hommage.  11  conclut  peu  après 
une  paix  durable  avec  l'Angleterre  et  termina  ainsi  des  hosti- 
lités qui  pendant  plus  de  seize  ans  avaient  divisé  les  deux 
peuples. 

Louis  se  réjouissait  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  royauté  et 
s'occupait  du  bien  de  son  peuple  avec  Suger  qu'il  avait  tiré  de 
l'abbaye  de  St^Denis  pour  en  faire  son  ministre  et  son  conseiller , 
lorsque  la  mort  de  son  fils  aîné  Philippe  tué  par  une  chute  de 
cheval  vint  l'attrister.  Au  moment  où  la  féodalité  était  encore 
dans  l'étonnement  de  s'être  laissé  abattre ,  il  craignait  qu'à  sa 
mort  des  révoltes  ne  troublassent  son  royaume.  Ayant  assemblé 
les  grands  de  ses  états ,  il  leur  fit  reconnaître  son  fils  Louis ,  à 
qui  l'on  donna  le  nom  de  Jeune  ;  c'était  un  prince  doux  et 
pieux ,  élevé  saintement  à  l'ombre  du  cloître  et  à  qui  on  aurait 
pu  refuser  les  qualités  d'un  roi.  Son  père  le  savait;  aussi  pour 
affermir  sa  puissance ,  il  demanda  et  obtint  pour  lui  la  main 
d'Éléonore  de  Guyenne ,  rattachant  par  cette  alliance  le  Nord 
au  Midi  et  rendant  ainsi  son  héritier  assez  fort  pour  lutter  con- 
tre le  roi  d'Angleterre,  chef  de  la  féodalité  (1137).  Ce  fut  le 
dernier  acte  important  de  ce  règne.  Sentant  approcher  sa  fin, 
Louis  se  fit  étendre  sur  un  lit  de  cendre  et  rendit  l'âme  le  1 er 
août  1134  entre  les  bras  de  son  fidèle  Suger  qui  dans  de  curieux 
mémoires  nous  a  conservé  les  gestes  de  ce  prince. 

Louis  VI  avait  laissé  à  la  royauté  un  éclat  de  force  et  de  gran- 
deur qui  égalait  presque  ses  plus  beaux  jours.  Le  roi  n'en  était 
plus ,  comme  à  son  avènement,  réduit  à  l'ile  de  France;  main- 
tenant ses  domaines  s'étendaient  du  Nord  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées ,  il  pouvait  s'intituler  roi  de  France  et  duc  d'Aqui- 
taine ,  et  aucun  vassal ,  quelle  que  fût  sa  puissance ,  n'eut  osé 
se  mesurer  avec  lui  ;  d'ailleurs  Louis  VI ,  par  son  activité  et  sa 
bravoure ,  avait  su  se  faire  craindre  et  respecter  des  vassaux , 
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et  de  nouveaux  missi  dominici  répandus  dans  toutes  les  pro- 
vinces rendaient  la  justice  au  nom  du  souverain.  Le  roi  vit 
venir  à  son  tribunal  des  seigneurs  du  Midi ,  dont  certainement 
les  derniers  princes  Karlins  n'avaient  pas  môme  soupçonné 
l'existence  ;  l'église  lui  était  dévouée ,  et  lui  prêtait  son  assis- 
tance ;  Suger  restait  ministre ,  et  l'on  pouvait  espérer  que  les 
belles  institutions ,  établies  sous  le  règne  précédent ,  s'affermi- 
raient sous  celui-ci ,  et  qu'enfin  les  laboureurs  pourraient  cul- 
tiver leurs  terres  sans  avoir  la  crainte  qu'elles  fussent  ravagées 
par  un  baron  avide  et  pillard.  Tel  était  l'état  prospère  de  la 
France ,  et  la  mort  de  Henri ,  roi  d'Angleterre  ,  sans  cesse  en 
guerre  avec  ses  voisins ,  contribuait  à  faire  espérer  de  longues 
années  d'une  paix  calme  et  heureuse  (1 135.) 

Louis  VII  était  encore  à  Poitiers  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  père  ;  à  cette  nouvelle ,  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris ,  en 
traversant  la  France  avec  grand  appareil  de  puissance ,  rendant 
partout  la  justice  et  sévissant  contre  les  bourgeois  d'Orléans 
qu'il  priva  de  leur  commune  parce  qu'ils  s'étaient  révoltés.  Il 
emmena  ensuite  dans  le  Midi  les  milices  des  seigneurs  et  des 
communes ,  et  fit  valoir  les  armes  à  la  main  des  droits  plus  ou 
moins  fondés  sur  le  comté  de  Toulouse;  mais  les  hommes  du 
Nord  n'aimaient  pas  à  rester  long-temps  loin  de  leurs  domaines, 
surtout  dans  un  pays  dont  ils  avaient  toujours  regardé  les  ha- 
bitans  comme  leurs  ennemis ,  et  pour  lesquels  ils  avaient  conçu 
une  extrême  défiance.  Louis  se  vit  donc  forcé  d'abandonner 
cette  entreprise ,  et  il  revint ,  ne  rapportant  d'autres  fruits  de 
cette  expédition  que  le  simple  hommage  du  comte  de  Toulouse. 

Du  reste ,  l'histoire  de  cette  époque  n'est  pas  dans  ces  petites 
guerres  féodales  ;  les  chroniqueurs  s'étendent  avec  plaisir  sur 
les  révolutions  morales.  Un  homme  venait  de  créer  l'école  de 
la  philosophie  française  ;  c'était  l'époque  où  Abeilard  luttait 
contre  le  Pape  et  contre  l'éloquent  St-Bernard ,  qui  avait  pris 
la  défense  du  saint-siège  ;  il  remplissait  l'Europe  de  sa  répu- 
tation ,  de  ses  amours  et  de  ses  malheurs.  Instruit  par  les  soins 
de  Guillaume  de  Champeaux,  il  sut  mieux  que  nul  auteur  l'art 
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des  vers  et  des  tendres  discours,  surpassa  bientôt  son  maître  et 
le  battit  sur  son  propre  terrain.  Soutenu  par  les  seigneurs  qui 
voyaient  avec  plaisir  un  des  leurs  disputer  avec  les  clercs  les 
plus  s^ufiisans ,  et  les  réduire  au  silence ,  Abeilard  vit  bientôt  de 
nombreux  élèves  se  ranger  autour  de  lui ,  et  même  le  suivre 
dans  la  retraite  pour  recueillir  les  fruits  de  ses  leçons.  Tout 
alla  bien  d'abord ,  mais  il  osa  attaquer  la  religion ,  et  la  com- 
menta selon  ses  caprices  ;  il  voulait  réformer  le  christianisme 
et  le  livrer  au  scalpel  d'une  studieuse  critique  comme  la  philo- 
sophie d'Aristote,  dont  les  écrits  venaient  d'être  retrouvés. 
Les  laïques ,  dit  M.  Michelet ,  en  analysant  dans  son  Histoire  de 
France  le  mouvement  intellectuel  de  cette  époque ,  les  laïques 
se  mirent  à  parler  des  choses  saintes.  Partout ,  non  plus  seule- 
ment dans  les  écoles ,  mais  sur  les  places ,  dans  les  carrefours , 
grands  et  petits ,  hommes  et  femmes  discouraient  sur  les  plus 
graves  mystères....  les  fidèles  étaient  ébranlés ,  les  saints  chan- 
celaient et  l'église  se  taisait  ;  mais  ce  silence  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée.  St-Bernard ,  le  réformateur  des  abus ,  s'éleva 
avec  force  contre  cette  doctrine  et  remplit  la  chrétienté  de 
ses  plaintes.  Un  concile  fut  assemblé  à  Sens  et  Abeilard  fut  forcé 
d'y  comparaître  [\  \  40.)  On  attendait  un  beau  tournoi  entre  les 
deux  hommes  les  plus  éloquens  de  la  France ,  et  tout  ce  que  le 
pays  comptait  de  nobles  chevaliers  et  de  prélats  distingues  y 
accourut  en  foule  ;  St-Bernard  lui-même  tremblait.  Abeilard, 
accusé  d'hérésie  ,  fut  sommé  d'expliquer  ses  doctrines  sur  la 
religion  ;  on  lui  demanda  d'abord  ce  qu'il  pensait  du  péché  ori- 
ginel qu'il  rejetait  et  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  ;  le 
philosophe  refusa  de  répondre ,  en  appela  au  roi ,  et  se  retira 
sans  combattre  à  la  grande  surprise  des  nombreux  assistans. 
Dès  lors ,  la  vie  d' Abeilard  n'est  plus  qu'une  longue  suite  de 
malheurs  ;  exilé  d'abbayes  en  abbayes ,  ce  novateur  termina  sa 
triste  carrière  en  \  \  42,  n'ayant  d'autre  consolation  que  les  let- 
tres touchantes  écrites  par  la  tendre  Héloïse ,  pauvre  fille ,  dont 
il  avait  trompé  froidement  l'innocence  ;  le  temps  a  confondu 
ces  deux  noms,  et  les  a  réunis,  sans  tenir  compte  des  froideurs 
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du  philosophe,  et  le  peuple,  en  priant  sur  leurs  tombeaux  , 
plaint  encore  ces  amans  infortunés. 

L'année  qui  suivit  la  mort  d'Abeilard  vit  de  nouvelles  que- 
relles religieuses  déchirer  la  France  :  l'archevêché  de  Bourges 
en  était  la  cause  ;  le  pape  voulait  le  donner  à  son  neveu,  Pierre 
de  la  Châtre ,  qui  comptait  parmi  ses  défenseurs  Thibaud , 
comte  de  Champagne;  poussé  par  l'humeur  remuante  et  belli- 
queuse de  ce  siècle  ,  ce  guerrier  se  trouvait  dans  le  parti  op- 
posé à  son  suzerain.  Louis  VII  en  effet  avait  juré  que ,  de  son 
vivant ,  de  la  Châtre  ne  serait  jamais  archevêque  de  Bourges , 
et  peu  soucieux  de  l'interdit  que  le  pape  venait  de  lancer  sur 
lui  et  sur  son  royaume ,  il  assembla  une  nombreuse  armée  et 
pénétra  dans  les  terres  de  son  ennemi.  S'étant  emparé  de 
Vitry,  et  voulant  par  une  vengeance  éclatante  effrayer  les  villes 
qui  lui  résisteraient,  il  livra  ce  bourg  à  l'incendie.  ^11 42.)  Le 
malheur  voulut  que  la  flamme  en  s'étendant  gagna  la  princi- 
pale église  où  treize  cents  paysans  s' étaient  réfugiés  à  l'approche 
des  Français,  et  elle  fut  bientôt  consumée  sans  que  les  vain- 
queurs eussent  pu  y  porter  secours.  Cette  horrible  catastrophe 
frappa  l'esprit  du  Roi  ;  dès  lors  dans  ses  rêves,  il  ne  vit  plus 
que  l'incendie  qui  l'enveloppait ,  il  n'entendit  plus  que  les  cris 
déchirans  des  victimes  de  Vitry.  Pour  mettre  fin  à  ces  effrayan- 
tes visions ,  il  se  soumit  au  pape,  accepta  toutes  les  conditions 
qu'il  voulut  lui  imposer ,  et  ne  prit  un  peu  de  repos  qu'après 
avoir  reçu  la  croix  des  mains  de  St-Bernard. 

Une  nouvelle  croisade  s'organisait  en  Europe  dans  le  but  de 
porter  du  secours  aux  chrétiens  de  Jérusalem  ;  mais  ce  n'était 
plus  cet  enthousiasme  qui  avait  éclaté  lors  des  prédications 
bien  moins  éloquentes  de  Pierre  l'Ermite.  Il  fallut  plus  d'un 
an  à  Bernard  pour  déterminer  l'Empereur  d'Allemagne  à  y 
prendre  part,  et  cependant  les  discours  de  ce  saint  étaient  si 
persuasife  qu'il  mérita  le  surnom  de  dernier  père  de  l'église. 
Enfin  dans  rassemblée  de  Vezelai,  les  seigneurs  s'engagèrent 
à  prendre  la  croix ,  il  n'avait  fallu  rien  moins  que  de  nom- 
breux miracles  pour  ranimer  l'ardeur  de  la  noblesse  ;  mais 

10. 
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quand  l'élan  fut  donné ,  cette  croisade  fut  nombreuse ,  et 
Bernard ,  après  avoir  épuisé  les  croix  qu'il  avait  préparées  à 
l'avance,  fut  obligé  pour  en  tailler  d'autres  de  couper  ses  pro- 
pres vôtemens.  Malheureusement  au  lieu  de  se  rendre  direc- 
tement par  mer  à  Jérusalem ,  et  de  voler  le  plus  tôt  possible 
au  secours  des  chrétiens ,  que  la  prise  d'Edesse  par  le  sultan 
Amad  eddin  Zenghi  (1 1 47)  avait  réduits  à  une  position  pré- 
caire ,  l'armée  s'encombra  d'une  foulo  de  faibles  pélérins ,  de 
femmes  et  d'enfants.  Eléonore  avait  pris  la  croix  avec  son 
mari,  et  cet  exemple  avait  été  généralementsuivi  ;  on  tournait 
en  dérision  les  châtelaines  qui  restaient  ;  en  un  mot,  on  re- 
gardait moins  cette  croisade  comme  une  expédition  guerrière, 
que  comme  un  pèlerinage  armé.  Enfin  après  avoir  perdu  plus 
de  la  moitié  des  combattons  tant  par  la  perfidie  des  Grecs  , 
que  par  des  attaques  continuelles  de  la  part  des  Turcs,  après 
que  plusieurs  fois  le  Roi  eut  couru  le  danger  de  perdre  la  vie , 
les  Français  arrivèrent  à  la  Terre  sainte ,  tristes ,  fatigués,  et 
réduits  aux  plus  dures  extrémités.  Cependant  avant  de  se  sé- 
parer ils  résolurent  de  tenter  une  conquête,  et  allèrent  mettre 
le  siège  devant  Damas ,  puis  comme  ils  se  croyaient  sûrs  de  la 
victoire ,  ils  tirèrent  cette  ville  au  sort  ;  elle  échut  au  comte  de 
Flandre,  et  dès  lors  les  croisés  poussèrent  le  siège  avec  moins 
d'ardeur.  lie  nouveaux  chagrins  vinrent  également  attrister 
le  Roi.  Éléonore ,  belle  et  légère  comme  toutes  les  femmes  du 
Midi,  recevait  ouvertement  les  soins  empressés  de  Raymond  de 
Poitiers ,  et  tandis  que  son  mari  se  retirait  dans  son  oratoire, 
où  il  passait  de  longues  heures  en  prières  et  en  méditations , 
elle  oubliait  près  de  son  chevalier  les  fatigues  de  la  guerre. 
L'armée  parlait  ouvertement  de  leurs  intrigues  ;  on  donnait  en 
outre  pour  amant  à  la  reine  un  bel  esclave  Sarrasin  qu'elle 
avait  toujours  près  d'elle,  et  même  on  allait  jusqu'à  lui  repro- 
cher des  liaisons  criminelles  avec  le  chef  des  infidèles.  Louis 
enleva  furtivement  sa  femme  et  partit  presque  seul.  Ce  voyage 
devait  être  rempli  de  diverses  vicissitudes;  pris  en  route  parles 
Turcs,  délivré  par  les  Normands,  le  Roi  revint  en  France  exté- 
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nué  de  fatigues  et  de  chagrins.  Cependant  cette  croisade,  si 
elle  n'avait  tourné  au  profit  des  Chrétiens,  avait  accru  la  force 
de  l'autorité  royale,  car  les  grands  seigneurs,  voulant  faire  pa- 
raître Louis  VII  plus  puissant  que  l'Empereur ,  se  pressaient 
près  de  lui  et  exécutaient  ses  ordres  avec  une  docilité  qui 
devait  plus  tard  tourner  à  leur  détriment. 

Pendant  la  Croisade,  l'administration  du  royaume  avait  été 
confiée  à  Suger,  qui  avait  eu  le  titre  de  régent,  et  auquel  on 
avait  bientôt  adjoint  Raoul,  comte  de  Vermandois,  et  l'arche- 
vêque de  Rheims  ;  mais  le  silence  que  les  chroniqueurs  gardent 
sur  eux  font  croire  que  tout  le  fardeau  du  gouvernement  re- 
tomba sur  Suger.  Les  talens  du  premier  ministre  parurent 
alors  dans  tout  leur  éclat,  car  les  temps  étaient  difficiles  :  chaque 
jour  on  voyait  de  nouveaux  désordres ,  et  les  croises  qui  avaient 
quitté  les  saints-lieux  ,  ayant  vendu  tous  leurs  biens  pour  s'é- 
quiper, n'avaient  d'autres  ressources  que  de  se  mettre  à  la  tète 
d'une  troupe  de  pillards.  Suger  lutta  constamment  contre  eux 
et  finit  par  en  triompher.  De  plus  il  avait  payé  diverses  dettes 
contractées  par  le  roi,  mis  en  réserve  les  fruits  et  les  provisions 
fournis  par  les  domaines  royaux  ;  tous  ces  détails  nous  sont  con- 
servés avec  le  plus  grand  soin  dans  un  livre  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une  peinture  fidèle 
de  cette  époque.  Le  roi  et  le  peuple  reconnaissans  donnèrent  à 
Suger  le  titre  de  Père  de  la  Patrie,  mot  nouveau  qui  nous  prouve 
le  développement  rapidequ'avaitprisenFrancel'esprit  national. 
Louis  VII ,  absorbé  par  son  excessive  piété ,  voulut  tenter  une 
nouvelle  croisade  que  Suger  s'était  offert  de  conduire  (H  49), 
mais  la  froideur  des  chrétiens  d'Occident,  la  mort  du  premier 
ministre  (1 3  janvier  \  \  51  ) ,  et  les  chagrins  de  famille  qu'éprouva 
le  roi  la  firent  échouer.  Depuis  leur  retour  en  France,  Louis  et 
Eléonore  avaient  formé  plusieurs  fois  le  projet  de  se  séparer, 
le  roi  parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  pas  pour  compagne  une 
femme  qui  l'avait  déshonoré  aux  yeux  de  tous  ,  et  Eléonore  , 
parce  qu'elle  prétendait  n'avoir  épousé  qu'un  moine  et  non  un 
homme.  Suger  avait  su  les  arrêter,  mais  à  peine  était-  il  mort, 
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que  les  deux  époux  s'adressèrent  au  concile  de  Beaugency-sur- 
Loire  pour  obtenir  le  divorce  sous  prétexte  de  parenté  (4  ) .  Leur 
séparation  fut  prononcée,  (48  mars  4452)  Louis  rendit  toutes 
les  belles  propriétés  de  sa  femme,  avec  une  fidélité  qui  eût  fait 
honneur  à  un  simple  particulier,  mais  qu'on  aurait  pu  consi- 
dérer comme  outrée  dans  le  chef  de  l'État.  La  belle  Éléonore, 
après  avoir  échappé  aux  nombreux  seigneurs  qui  avaient  formé 
le  projet  de  l'enlever ,  se  retira  en  Poitou,  et  elle  se  donna  peu 
aprèsà  Henri,  duc  de  Normandie,  le  môme  qui  fut  roi  d'Angle- 
terre ;  quant  à  Louis ,  il  épousa  Constance ,  fille  du  roi  de  Cas- 
tille  ,  espérant  avoir  d'elle  un  fils  et  un  successeur,  mais  son 
attente  fut  encore  trompée. 

Henri,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  qu'une  révolution 
avait  couronné  roi  d'Angleterre,  était  le  plus  puissant  seigneur 
qu'on  eût  encore  vu  depuis  le  commencement  de  la  féodalité  ; 
dévoré  d'ambition,  il  pouvait  tenter  la  conquête  de  la  France 
et  forcer  le  roi  son  suzerain  de  devenir  son  vassal.  Heureu- 
sement pour  la  royauté  Capétienne,  il  tourna  ses  forces  vers  le 
midi,  et  fit  valoir  les  droits  qu'Éléonore  prétendait  avoir  sur 
le  comté  de  Toulouse.  Louis  prit  le  parti  du  plus  faible,  et  alla 
se  jeter  avec  quelques  secours  dans  la  capitale  de  cette  pro- 
vince. Henri ,  n'osant  former  le  siège  de  cette  place  ,  allégua 
qu'il  ne  pouvait  attaquer  une  ville  où  était  son  suzerain  et  après 
avoir  dévasté  tout  le  pays  environnant,  il  se  retira  en  Norman- 
die où  du  reste  sa  présence  était  nécessaire  ;  les  deux  rois  fati- 
gués d'une  lutte  insignifiante  signèrent ,  au  mois  de  décembre 
4  4  59 ,  une  trêve  vivement  sollicitée  par  tout  le  clergé  des  deux 
états  et  qui  fut  convertie  en  traité  de  paix  au  mois  de  mai 
suivant. 

Des  dissensions  religieuses  venaient  d'éclater  en  Angleterre 
entre  Henri  et  l'Archevêque  de  Cantorbéry  :  elles  furent 
longues  et  vives,  car  le  prélat  avait  pour  lui  toute  la  race 

(1)  Hugues  Capet,  bisaïeul  du  grand  père  de  Louis  VII,  avait  épousé  une 
sœur  Guilhem-Fier-à-Bras,  trisaïeul  d'Éléonore. 
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Saxonne  dont  il  défendait  les  privilèges.  Thomas  Becket ,  tel 
était  son  nom ,  après  avoir  partagé  les  orgies  et  imité  la  vie 
débauchée  du  jeune  roi ,  s'était  vu  élever  par  lui  à  cette  dignité  : 
alors  il  avait  changé  de  conduite  et  avait  préféré  le  bien-être 
de  ses  ouailles  à  l'amitié  de  Henri.  Celui-ci  irrité  et  n'ayant 
pu  obtenir  que  Becket  reprit  ses  anciennes  habitudes  l'exila  au 
grand  regret  de  la  race  Saxonne.  Louis  profita  de  cette  faute 
de  son  rival ,  il  attira  Becket  en  France  ,  et  prit  les  armes  en 
sa  faveur  ;  dès-lors  les  chances  de  la  guerre  devinrent  égales , 
car,  si  pour  opposer  aux  Français ,  Henri  avait  les  milices  de 
ses  vastes  Etats ,  ainsi  que  ces  terribles  compagnies  de  Routiers 
qu'il  soudoyait  et  qui  portaient  la  désolation  en  tous  lieux  , 
Louis  comptait  parmi  ses  alliés  le  pape  ,  l'église  et  toute  cette 
race  Saxonne  qui  rappelait  son  évêque  de  ses  vœux  ;  il  triom- 
pha après  une  lutte  de  plusieurs  années  ;  Henri  fut  contraint  de 
recevoir  Thomas  Becket  et  de  se  réconcilier  avec  lui  à  Mont- 
mirail.  Mais  comme  l'archevêque  n'avait  rien  changé  à  sa  con- 
duite, il  fut  peu  après  frappé  au  pied  même  de  l'autel  (4170.) 

Une  indignation  générale  s'éleva  contre  le  faible  monarque 
qui  avait  par  sa  conduite  autorisé  le  meurtre  de  ce  saint  prélat  ; 
le  pape  envoya  des  légats  pour  lui  reprocher  ce  crime  ;  alors 
Henri  céda  ,  il  se  déclara  innocent  de  la  mort  de  cet  archevê- 
que ,  punit  les  assassins ,  se  soumit  à  ce  qu'on  voulut,  et  permit 
que  sa  victime  fût  honorée  d'un  culte  tout  particulier.  Le 
peuple  ,  de  son  coté ,  se  laissa  toucher,  peut-être  eut-il  honte 
de  l'humiliation  d'un  si  grand  roi  qui  traînait  sa  couronne  dans 
la  poussière ,  une  révolution  s'opéra  en  sa  faveur  ,  et  après 
s'être  vu  seul  et  abandonné  de  tous,  Henri  fut  entouré  de  res- 
pects et  de  soumissions  ;  c'est  alors  qu'il  songea  à  se  venger  du 
roi  de  France  qu'il  regardait  comme  son  ennemi  naturel ,  et 
qu'il  voulait  écraser  sous  le  poids  de  sa  puissance.  Une  révolte 
des  enfans  de  Henri ,  en  forçant  leur  père  de  tourner  ses  forces 
de  ce  coté,  sauva  la  royauté  Capétienne;  Louis  prit  leur  parti, 
lèur  offrit  des  armes  et  de  l'argent ,  et  les  engagea  à  porter  la 
guerre  au  sein  même  de  l'Angleterre ,  tandis  que  le  roi  d'K- 
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cosse  ferait  une  diversion  en  pénétrant  par  le  Nord.  Henri  fut 
vainqueur ,  mais  il  conçut  un  tel  chagrin  de  ces  dissensions 
domestiques  et  de  la  conduite  d'Eléonore  qui  voulait  l'aban- 
donner pour  rejoindre  ses  enfanset  combattre  contre  lui ,  qu'il 
regarda  ces  malheurs  comme  une  punition  du  Ciel ,  et  résolut 
de  les  détourner  par  une  pénitence  publique  au  tombeau  de 
Thomas  Becket.  Une  paix  stable  fut  signée  peu  après  entre  les 
deux  Rois  (29  septembre  \  \  74) .  Chacun  d'eux  abandonna  ses 
conquêtes  et  Henri  pardonna  à  ses  fils  une  révolte  où  ils  avaient 
été  excités  et  par  le  Roi  de  France  et  par  leur  mère  elle-même. 

Dès -lors  le  règne  de  Louis  VII  n'offre  plus  rien  de  remar- 
quable ,  si  l'on  en  excepte  le  pèlerinage  de  ce  roi  au  tombeau 
de  l'archevêque  de  Cantorbery.  Ce  prince  n'ayant  eu  que  des 
filles  de  ses  deux  premières  femmes  avait  épousé  Alix  princesse 
de  Champagne  qui  lui  donna  un  fils  que  l'on  nomma  dès  son  ber- 
ceau Auguste  et  Dieudonné  (1164).  Louis,  après  avoir  terminé 
la  guerre  avec  l'Angleterre ,  selon  la  coutume  établie  par  ses 
prédécesseurs,  le  fit  sacrer  roi ,  en  présence  de  tous  les  prélats 
et  barons  du  royaume  qui  le  reconnurent  unanimement.  Mais 
dans  une  chasse  ce  jeune  prince  s'égara  dans  la  forêt  où  sou- 
dain lui  apparut  un  grand  homme  noir  qui  le  frappa  d'épou- 
vante. C'était  un  charbonnier  qui  le  lendemain  le  reconduisit 
au  palais  :  la  fatigue  et  l'effroi  de  cette  nuit  avaient  tellement 
affaibli  Philippe  que  l'on  craignit  pour  sa  vie.  Alors  Louis  alla 
en  Angleterre  prier  au  tombeau  du  saint  archevêque,  pas- 
sant des  jours,  des  nuits  entières  à  genoux  sur  les  dalles,  im- 
plorant la  protection  du  Saint  pour  son  fils  chéri.  Le  Ciel 
l'écouta,  quand  il  revint  en  France,  Philippe  alla  à  sa  rencontre; 
mais  le  Roi  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  bonheur ,  car  il  mou- 
rut l'année  suivante  (1180)  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Pour 
assurer  la  puissance  sur  la  tète  de  son  fils,  il  avait  nommé  ré- 
gent du  royaume  Philippe  d'Alsace  ,  comte  de  Flandre,  homme 
d'un  esprit  droit  et  franc,  le  même  que  le  sort  avait  désigné 
pendant  la  croisade  pour  être  seigneur  de  Damas. 
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CHAPITRE  XV11I. 


PROGRÈS  DE  E.A  ROYAUTÉ 

SOUS  PHILIPPE  II  DIT  AUGUSTE, 

1180.  —  1223. 


Philippe-Auguste  avait,  du  vivant  de  son  père,  pris  en  main 
le  gouvernement  et  rendu  quelques  sages  ordonnances  au  profit 
de  l'église,  car  Louis  VII  n'avait  fait,  dans  les  dix  derniers  mois 
de  sa  vie,  que  languir  victime  d'une  paralysie  qui  lui  enlevait 
l'exercice  de  ses  facultés.  Plusieurs  princes  sollicitèrent  son 
alliance ,  et  entr'autres  l'empereur  d'Allemagne  qui  lui  fit  of- 
frir la  main  de  sa  fille  ;  mais  le  pape  redoutait  l'union  de  ces 
deux  puissances,  il  défendit  à  Louis  VII  de  laisser  contracter 
ce  mariage,  sous  peine  d'excommunication,  et  le  pieux  Roi, 
n'osant  enfreindre  cet  ordre,  chercha  une  autre  fiancée  pour 
son  fils.  Son  choix  se  fixa  sur  Isabelle,  nièce  de  Philippe  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre,  et  dont  la  dot  consistait  dès  maintenant 
en  la  terre  d'Artois.  Sur  ces  entrefaites  le  vieux  roi  étant  venu  à 
mourir,  on  avait  craint  un  instant  que  cette  alliance  projetée 
entre  un  prince  de  la  race  de  Gapet  et  Isabelle  qui  se  rattachait 
par  son  aïeule  Judith,  épouse  de  Baudouin-bras-dc-Fcr,  à  la 
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famille  de  Charlemagne,  ne  fût  rompue;  le  peuple  seul,  par 
respect  pour  les  descendans  Karlins ,  et  par  amour  pour  ses 
nouveaux  rois,  désirait  voir  ainsi  ratifier  en  quelque  sorte  les 
droits  de  Philippe.  Quant  à  la  Reine-mère  elle  craignait  que  le 
comte  de  Flandre  ,  déjà  investi  de  la  régence  ,  ne  devînt  tout 
puissant  ;  elle  avait  en  effet  regreté  la  tutelle  moins  pour  elle 
que  pour  son  frère  Guillaume,  cardinal  de  Rheims,  et  c'était 
pour  soutenir  la  cause  de  ce  prélat,  qu'elle  avait  formé  une 
ligue  à  laquelle  s'étaient  associés  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de 
Chartres,  Etienne,  comte  de  Sancerre,  et  même  le  roi  d'An- 
gleterre. Philippe  n'en  contracta  pas  moins  l'union  projetée 
par  son  père,  et  Isabelle  de  Hainaut  fut  sacrée  dans  l'abbaye  de 
St-Denis  ;  c'est  là  qu'un  garde  maladroit  ayant  épanché  l'huile 
d'une  des  lampes,  le  peuple  crut  voir  dans  ce  fait  un  heureux 
présage  de  la  gloire  du  nouveau  règne  de  Philippe- Auguste. 

On  se  prépara  ensuite  à  la  guerre  ;  on  pouvait  craindre 
qu'elle  ne  fût  longue ,  car  la  reine-mère  Alix  venait  de  rece- 
voir un  nouvel  affront  ;  son  fils  lui  avait  refusé  la  disposition 
des  châteaux  qui  formaient  son  domaine  et  même  leurs  reve- 
nus. Mais  le  comte  de  Flandre  n'ayant  gardé  que  peu  de  temps 
son  crédit ,  le  roi  fit  la  paix  avec  sa  mère,  et  lui  rendit  ce  qu'il 
lui  avait  enlevé.  De  plus,  excité  par  Alix,  il  ne  tarda  point  à 
tourner  ses  armes  contre  Philippe  d'Alsace,  réclamant  à  grands 
cris  les  terres  qui  lui  avaient  été  promises,  et  qu'il  prétendait 
devoir  lui  être  remises  comme  héritier  de  la  comtesse  de  Ver- 
mandois,  femme  de  ce  comte.  Ce  seigneur  refusa  disant  que 
cette  succession  lui  appartenait  à  cause  d'une  donation  de  sa 
femme.  Bien  plus  il  appuya  ses  prétentions  par  les  armes,  et 
dirigea  vers  l'Ile-de-France  les  milices  de  ses  cités  manufac- 
turières ;  mais  à  peine  l'armée  Française  se  futr-elle  déployée 
qu'on  vit  ces  troupes  fuir  en  désordre  et  chercher  un  refuge 
derrière  leurs  épaisses  murailles.  C'est  alors  que  Henri,  roi 
d'Angleterre,  voyant  Philippe  à  la  tète  d'une  si  belle  armée, 
et  craignant  qu'il  ne  tentât  la  conquête  de  la  Flandre  entière, 
offrit  sa  médiation,  et  le  traité  de  Senlis  (M  83)  donna  à  Phi- 
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lippe-Auguste  Amiens  et  une  partie  de  la  Flandre  occidentale  ; 
le  comte  de  Flandre  y  renouvelait  de  plus  la  promesse  formelle 
d'abandonner  à  sa  nièce  une  partie  de  son  héritage. 

Une  année  de  paix  suivit  :  le  roi  en  profita  pour  se  livrer  à 
la  réforme  de  son  royaume  et  à  l'embellissement  de  sa  capitale  ; 
on  vit  alors  un  jeune  prince,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  chasser 
de  sa  cour  les  histrions  et  les  baladins  qui  le  pouvaient  distraire, 
prendre  en  main  les  rênes  de  l'état,  et  passer  des  journées 
entières  à  méditer  des  plans  utiles  à  son  royaume  et  à  sa  capi- 
tale. Le  vieux  Paris  fut  pavé  de  larges  et  bonnes  pierres;  son  en- 
ceinte fut  agrandie  considérablement ,  et  au  lieu  où  un  cloaque 
infectait  Paris,  des  halles  s'élevèrent,  par  les  soins  du  roi,  près 
du  cimetière  des  Innocens ,  qui  lui-même  fut  entouré  de  mu- 
railles. Pour  entreprendre  tous  ces  travaux  il  fallait  des  sommes 
immenses  :  Philippe  se  les  procura  en  chassant  les  juifs  de  son 
royaume  ,  et  en  déchargeant  ses  sujets  de  toutes  leurs  dettes,  à 
la  condition  qu'ils  en  verseraient  la  cinquième  partie  dans  le 
trésor.  Le  Midi  de  la  France  était  la  proie  de  gens  sans  aveu  ni 
état ,  qui  réunis  par  compagnies  sous  le  nom  de  Routiers  et 
Cotterets  étendaient  au  loin  leurs  désastres.  Philippe  ne  voulut 
pas  tourner  contre  eux  ses  armes,  mais  il  appuya  de  son  crédit 
une  association  d'hommes  braves  et  dévoués,  qui,  sous  les  ordres 
d'un  charpentier  d'Auvergne  et  sous  la  protection  de  la  Ste- 
Vierge  dont  ils  portaient  une  image  en  plomb  sur  la  poitrine , 
avaient  entrepris  de  les  combattre  ;  bientôt ,  grâce  à  eux ,  les 
Cotterets  vaincus  et  poursuivis  n'eurent  d'autres  ressources 
que  de  se  retirer  sur  les  terres  du  comte  de  Flandre ,  occupant 
ainsi  un  puissant  vassal ,  dont  Philippe  eût  pu  craindre  l'es- 
prit remuant. 

Des  guerres  intestines  vinrent  arracher  Philippe-Auguste  à 
ces  soins  ;  ce  roi  prévoyait  une  guerre  prochaine  avec  l'Angle- 
terre et  il  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se  procurer  de  nom- 
breux alliés.  Il  résolut  d'arrêter  les  dilapidations  des  seigneurs, 
sur  lesquels  il  comptait  moins  que  sur  l'église  et  le  peuple. 
En  Bourgogne,  Hugues  III,  duc  de  ce  pays,  attaquait  les  mar- 
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chands  forains,  et  les  dépouillait  avec  l'aide  des  Cotterets  à  qui 
il  avait  ouvert  un  asile.  Sans  respect  pour  l'église ,  il  avait 
plusieurs  fois  tourné  contre  elle  ses  armes,  et,  comme  pour 
défier  son  suzerain ,  avait  fortifié  avec  soin  sa  résidence  de 
Châtillon-sur-Seine.  Philippe,  heureux  de  pouvoir  montrer 
sa  puissance ,  déclara  que  les  églises  relevaient  partout  direc- 
tement de  la  couronne ,  et  menaça  Hugues  de  sa  royale  colère 
s'il  ne  changeait  de  conduite.  Le  duc  de  Bourgogne  résista  d'a- 
bord aux  volontés  du  roi ,  mais  quand  il  vit  ses  domaines 
envahis,  ses  principales  places  démantelées,  il  se  soumit,  jura 
de  réparer  ses  torts  envers  l'église  et  donna  même  trois  châ- 
teaux comme  garantie  de  sa  parole.  Le  sire  de  Beaujeu  et  le 
comte  de  Chàlons  n'avaient  pas  été  plus  heureux  et  avaient  été 
contraints  aussi  de  respecter  les  biens  de  l'église. 

Du  reste  Philippe  cherchait  à  contracter  le  plus  grand  nom- 
bre d'alliances  contre  Henri  d'Angleterre  ;  il  avait  même  attiré 
à  sa  cour  les  fils  de  ce  roi  et  il  les  traitait  comme  ses  propres 
frères.  A  la  mort  de  l'un  d'eux  Henri  au  Court  Mantel,  Philippe 
avait  affecté  de  le  pleurer  et  s'était  attaché  par  de  nouveaux 
liens  Richard-Cœur-de-Lion  ,  fils  et  successeur  du  Roi  d'An- 
gleterre ;  ils  dinaient  à  la  même  table,  reposaient  sur  le  même 
lit  et  vivaient  dans  une  intimité  qui  donnait  de  sérieuses  in- 
quiétudes à  Henri.  On  pouvait  prévoir  une  guerre  prochaine, 
d'ailleurs  les  prétextes  ne  manquaient  pas  :  Henri  refusait  de 
rendre  le  Vexin  qui  revenait  à  la  couronne  de  France  par  la 
mort  de  Henri  au  Court  Mantel ,  pour  lequel  cette  province  en 
avait  été  détachée  comme  dot  de  Marguerite  de  France;  de  plus 
on  disait  que  le  roi  d'Angleterre  gardait  dans  une  forteresse , 
pour  servir  à  ses  débauches ,  Alix  de  France  fiancée  à  un  de  ses 
fils  Richard-Cœur-de-Lion  ,  et  qu'il  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  tromper  l'innocence  de  cette  jeune  princesse.  Henri 
de  son  côté  accusait  Philippe  d'avoir  voulu  ,  au  préjudice  de 
ses  droits,  s'emparer  de  la  tutelle  de  la  Bretagne  à  la  mort  de 
son  duc  Geoffroi  (Constance  était  alors  enceinte  d' Arthur  à  qui 
revenait  cet  héritage)  ,  et  en  outre  de  garder  à  la  cour  de 
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France  ses  deux  fils  qu'il  excitait  contre  leur  père.  On  prit  les 
armes,  et  Philippe,  dès  le  commencement  de  la  campagne,  s'em- 
para deGraçay,  d'Issoudun,  et  mit  le  siège  devant  Ghâteauroux. 
Alors  le  vieux  roi  demanda  à  son  suzerain  une  trêve  de  deux 
ans,  Rengageant  à  abandonner,  Issoudun  à  la  seule  condition  de 
connaître  la  liste  des  conjures.  Les  deux  premiers  noms  qu'il  y 
lut  étaient  ceux  de  ses  fils,  Richard  et  Jean,  alors  il  n'en  voulut 
pas  voir  davantage  ;  accablé  de  chagrin  il  s'enfuit ,  et  mourut 
quelques  jours  après  (4 1 89)  dans  un  délaissement  complet,  pillé 
par  ses  serviteurs,  et  laissé  nu  sur  le  plancher  ;  un  page  en  eut 
pitié  et  couvrit  de  son  manteau  le  cadavre  d'un  si  grand  roi. 
Un  autre  événement  vint  effrayer  la  chrétienté  et  arrêter  toutes 
les  querelles  :  Jérusalem  avait  été  repris  par  les  Turcs ,  et  le 
royaume  chrétien  d'Orient  était  détruit. 

A  cette  nouvelle  l'Occident  s'était  ému  ,  le  pape  en  était 
mort  de  chagrin,  l'Empereur  avait  pris  la  croix  en  toute  hAte, 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  suspendu  leurs  hos- 
tilités, et  après  s'être  juré  de  respecter  leurs  royaumes  s  étaient 
préparés  à  la  guerre  sainte  que  de  pieux  prêtres  prêchaient 
dans  les  villes  et  dans  les  châteaux.  Philippe- Auguste  eût 
voulu  abandonner  le  soin  de  cette  chevaleresque  expédition  à 
son  puissant  vassal ,  mais  il  craignait  que  Richard  n'en  usât 
pour  étendre  son  crédit  sur  les  seigneurs  Français  ;  il  se  fit  donc 
déclarer  chef  de  cette  expédition.  Il  profita  cependant  de  ce 
saint  enthousiasme  pour  s'emparer,  sous  le  nom  de  Dîmes  Sala- 
dines,  de  la  dixième  partie  des  biens  du  clergé;  en  effet  dans 
un  concile  général  tenu  à  Paris ,  Philippe  fit  décréter  que  les 
croisés  auraient  un  délai  de  deux  ans  pour  payer  leurs  dettes 
et  que  les  intérêts  cesseraient  à  dater  de  la  prochaine  fête  de 
la  Toussaint,  que  de  plus  ceux  qui  ne  prendraient  pas  la  croix, 
quels  qu'ils  fussent ,  seraient  obligés  de  donner  le  dixième  de 
leur  mobilier  et  de  leurs  revenus  pour  l'entretien  de  l'armée 
chrétienne.  Les  ordres  de  Citeaux  et  des  Chartreux,  les  moines 
de  Fontevrault  et  les  hospices  des  lépreux  furent  seuls  exceptés. 
Cette  dime  souleva  de  vives  réclamations  surtout  delà  part  du 
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clergé ,  mais  comme  les  principaux  prélats  avaient  souscrit  à 
cette  obligation  ,  elle  n'en  fut  pas  moins  levée  par  les  officiers 
royaux.  D'ailleurs  Philippe  avait  encore  d'autres  ressources,  et 
pendant  que  Richard  pressurait  ses  sujets  de  toutes  manières 
pour  avoir  de  l'or,  Philippe  s'en  procurait  par  le  rappel  des 
Juifs.  Il  mit  en  ordre  les  affaires  de  son  royaume,  en  abandonna 
la  régence  à  sa  mère,  et  le  préserva  de  toute  attaque,  en  enga- 
geant les  plus  puissants  vassaux  à  l'accompagner.  Il  alla  ensuite 
prendre  l'oriflamme  dans  l'abbaye  de  St-Denis,  et  après  avoir 
reçu  le  bourdon  de  pélérin  des  mains  de  l'archevêque  de  Rheims, 
il  se  rendit  à  Vézelai  où  était  le  rendez-vous  général  des  trou- 
pes. (1190.) 

Là  se  trouvait  l'élite  de  la  France  :  Philippe ,  comte  de 
Flandre,  Hugues ,  duc  de  Rourgogne  ,  Henri ,  comte  de  Cham- 
pagne, Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Rlois,  Rotrou ,  comte 
du  Perche ,  Robert ,  comte  de  Dreux ,  cousin  du  roi ,  Etienne , 
comte  de  Sancerre  ,  les  sires  de  Montmorenci,  des  Rarres ,  de 
Coucy,  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Canterbury  ,  les  évê- 
ques  de  Reauvais  et  de  Chartres ,  et  un  grand  nombre  de 
prélats,  de  barons  et  de  chevaliers  distingués.  On  divisa  l'ar- 
mée en  trois  corps,  l'un  composé  de  Français  qui  prit  la  croix 
rouge  ;  les  Flamands ,  conduits  par  leur  comte  ,  reçurent  la 
verte ,  et  les  Anglais  eurent  la  blanche.  Dès  lors ,  soit  que 
Richard  eût  été  envieux  de  la  belle  armée  que  le  roi  de  France 
avait  sous  ses  ordres,  soit  qu'il  eût  été  poussé  par  sa  mère,  la 
jalouse  Eléonore ,  des  semences  de  dissensions  germèrent  dans 
son  cœur ,  et  les  deux  rois  n'étaient  pas  encore  arrivés  en 
Sicile  que  le  sang  des  croisés  avait  déjà  failli  couler.  Philippe 
reprochait  à  Richard  d'avoir  voulu  dépouiller  un  chrétien  , 
en  s'emparant  du  royaume  de  Sicile  et  d'avoir  manqué  à  sa 
promesse  en  refusant  d'épouser  sa  fiancée  Alix  de  France  ; 
celui-ci  répondait  qu'il  ne  voulait  pas  faire  sa  femme  de  la 
maîtresse  de  son  père ,  et  il  contracta  une  autre  union  avec 
Rérengère  de  Navarre.  Philippe,  dans  la  crainte  qu'on  ne  l'ac- 
cusât d'avoir  fait  manquer  cette  expédition  pour  venger  ses  pro- 
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près  insultes ,  traita  avec  son  rival  et  eu  accepta  une  forte 
somme  d'argent  qu'il  distribua  aussitôt  aux  chefs  de  son  ar- 
mée ;  puis,  sans  attendre  les  Anglais,  il  partit  et  vint  enfin  dé- 
barquer devant  St- Jean -d'Acre,  l'antique  Ptoléroaïs,  dont 
l'Empereur  avait  commencé  le  siège  avec  une  armée  de  croisés 
forte  de  près  de  cent  mille  hommes.  L'arrivée  des  Français 
donna  tant  d'activité  à  l'attaque  que  peu  après  la  place  dé- 
mantelée laissait  ses  défenseurs  à  découvert.  Cependant,  par 
esprit  de  conciliation  ,  Philippe  ne  voulut  pas  donner  l'assaut 
avant  l'arrivée  de  son  rival  qui  s'était  arrêté  à  conquérir , 
pour  son  propre  compte  ,  quelques  îles  de  la  Méditerrannée. 
Les  assiégés  demandèrent  à  capituler  (8  juin  1191)  et  pro- 
mirent de  se  rendre  à  discrétion  ,  dans  le  cas  où  le  sultan  Sa- 
ladin  refuserait  de  les  racheter  ;  le  sultan  n'ayant  pas  ratifié 
ces  conditions,  Richard,  qui  était  enfin  arrivé,  souilla  la  gloire 
d'une  prise  aussi  importante  en  faisant  égorger  tous  les  défen- 
seurs de  cette  place. 

Les  forces  des  croisés  étaient  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  ,  et  Saladin  n'eût  pu  résister  ,  si  des  dissensions  n'a- 
vaient éclaté  entre  les  deux  rois  au  sujet  du  royaume  de  Jérusa- 
lem qui  n'existait  pas  encore  ;  Conrad  marquis  de  Montserrat  le 
revendiquait,  et  il  avait  pour  lui  les  Français;  Richard,  par 
opposition ,  soutenait  les  droits  de  Guy  de  Lusignan ,  et  plu- 
sieurs fois  le  sang  chrétien  fut  près  de  couler  ;  on  se  réunit  ce- 
pendant pour  presser  le  siège  de  Jérusalem. 

Philippe  résolut  alors  de  quitter  la  terre  sainte  et  de  retour- 
ner dans  ses  États  ;  d'ailleurs  il  ne  jouait  à  la  croisade  qu'un 
rôle  secondaire ,  et  la  gloire  de  toutes  les  expéditions  revenait 
à  Richard,  que  sa  bravoure  avait  fait  surnommer  Cœur -de - 
Lion  ;  en  outre  le  roi  avait  été  victime  d'un  attentat  qui  est 
encore  couvert  de  mystère  ;  sa  peau ,  ses  ongles  étaient  tom- 
bés ,  et  ses  traits  s'étaient  couverts  d'une  pâleur  livide  ;  les 
médecins  avaient  déclaré  que  c'était  un  empoisonnement  et 
avaient  conseillé  au  royal  malade  de  respirer  l'air  natal.  Phi- 
lippe suivit  leurs  conseils  et,  pour  ne  donner  aucune  inquiétude 
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à  Richard  qu'il  reconnaissait  chef  de  la  croisade,  il  lui  laissa  un 
corps  de  dix  raille  hommes  sous  les  ordres  d'Hugues  de  Bour- 
gogne; il  renouvela  de  plus  le  serment  de  respecter  l'Angleterre 
pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  sainte.  Philippe  reprit  en 
suite  la  route  de  France  (août  1191)  en  passant  par  l'Italie.  Il 
trouva  à  son  retour  le  royaume  dans  l'état  le  plus  prospère. 
C'est  cependant  à  cette  époque  qu'il  créa,  sous  le  nom  de  ser- 
gens  d'armes,  une  garde  permanente  pour  veiller  sur  ses  jours, 
et  écarter  de  lui  tout  inconnu  qui  aurait  voulu  attenter  à  sa  vie. 

Un  an  après  le  bruit  se  répandit  que  Richard  ,  avait  été 
contraint  de  quitter  les  lieux  saints ,  mais  qu'ayant  fait  nau- 
frage ,  il  s'était  vu  obligé  d'entrer  en  Allemagne  où  on  le 
retenait  traîtreusement.  Alors  son  frère  Jean,  surnommé  Sans- 
Terre  parce  qu'il  n'avait  aucun  fief,  vint  trouver  Philippe ,  lui 
abandonna  la  Normandie  et  lui  promit  hommage  s'il  consentait 
à  l'aider  dans  ses  entreprises.  Le  roi  s'engagea  à  lui  donner  des 
secours  et ,  se  croyant  relevé  de  son  serment  puisque  la  croi- 
sade était  terminée  ,  il  s'empara  de  quelques  places  à  sa  con- 
venance, en  même  temps  qu'il  revendiquait  une  partie  du 
comté  de  Flandre  à  cause  de  son  mariage  avec  Isabelle ,  et 
gardait  pour  lui  l'Artois  et  St-Omer.  Cependant  l'Empereur, 
ennuyé  des  réclamations  du  Pape ,  d'Éléonore  et  de  presque 
toute  la  chrétienté ,  venait  de  relâcher  Richard-Cœur-de-Lion 
moyennant  une  forte  rançon;  Jean  saisi  d'effroi  à  cette  nouvelle 
immolait  dans  un  seul  repas  trois  cents  chevaliers  Français ,  es- 
pérant laver  dans  ce  sang  la  trahison  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble à  l'égard  de  son  frère  (1 1 95) .  La  vengeance  de  Philippe  fut 
terrible  ;  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  ses  États  furent 
égorgés  sans  pitié  ;  et  ce  fut  par  ces  cruautés  que  commença  cette 
guerre  d'extermination  et  dénuée  d'intérêt  qui  dura'  plus  de 
quatre  ans.  Richard  avait  pour  lui  tous  les  grands  vassaux  de 
France ,  mais  Philippe  n'en  continua  pas  moins  la  lutte ,  ren- 
dant violences  pour  violences;  il  alla  jusqu'en  Danemarck  solli- 
citer le  secours  de  Canut  qui  régnait  alors  sur  ce  pays,  et  dont 
il  demanda  en  mariage  la  sœur  Ingelburge.  Cette  princesse 
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lui  fut  accordée ,  mais  Canut  refusa  d'attaquer  l'Angleterre  ; 
telle  fut  probablement  la  cause  de  la  haine  que  Philippe  conçut 
pour  une  épouse  que  ses  vertus  et  ses  charmes  rendaient  digne 
d'un  meilleur  sort.  Une  des  expéditions  les  plus  remarquables 
fut  la  défaite  de  l'armée  Française  à  Fréteval  ;  Philippe-Au- 
guste, perdit  ses  bagages  et  les  archives  de  la  couronne  que  les 
Rois  portaient  toujours  avec  eux  ;  Richard  refusa  constamment 
de  les  rendre ,  et  Ton  a  encore  la  douleur  de  regretter  la  perte 
de  plusieurs  titres  qui  jetteraient  un  grand  jour  sur  notre  his- 
toire nationale  ;  c'est  à  la  suite  de  cette  défaite  qu'on  établit  un 
trésor  des  chartes  permanent,  et  qu'on  transcrivit,  de  mémoire, 
sur  les  registres  dits  olim  les  actes  dont  les  originaux  avaient 
été  perdus.  La  guerre  continua  encore  quelque  temps  avec  des 
alternatives  de  bons  et  de  mauvais  succès  jusqu'à  ce  que  le 
pape  eût  interposé  son  autorité  ;  les  deux  rivaux  n'osèrent  la 
méconnaître ,  d'autant  plus  que  Philippe  qui  avait  alors  l'a- 
vantage ,  ne  voulait  pas  mécontenter  le  souverain  pontife , 
espérant  lui  faire  ratifier  son  divorce.  Les  deux  rivaux  signè- 
rent une  trêve  de  cinq  ans  par  laquelle  chaque  parti  gardait 
ses  conquêtes  (1 3  janvier  \  \  99) .  La  même  année  vit  la  mort  de 
Richard  ;  ce  roi  fut  tué  par  une  flèche  au  siège  de  la  forteresse 
de  Chalus  dont  il  avait  formé  l'attaque  sous  le  prétexte  que  le 
seigneur  y  avait  découvert  un  trésor  qui  devait  lui  revenir 
comme  souverain. 

Philippe -Auguste  eût  sans  doute  profité  de  la  mort  de  son 
ennemi ,  s'il  n'avait  été  obligé  de  donner  tous  ses  soins  aux 
querelles  que  son  divorce  avait  fait  éclater  parmi  le  clergé  de 
son  royaume;  les  uns,  amis  dévoués  du  roi,  lui  restaient  fidèles 
dans  sa  mauvaise  fortune  ;  les  autres,  à  l'invitation  de  Pierre  de 
Capoue,  légat  du  pape  que  des  haines  personnelles  excitaient  en- 
core, blâmaient  tout  haut  le  renvoi  de  l'infortunée  Ingelburge, 
et  surtout  le  mariase  du  roi  avec  Agnès  fille  de  Berthold  duc  de 
Méranie.  Le  prince  Danois  en  avait  appelé  au  pape  de  l'affront 
que  venait  de  recevoir  sa  sœur  dans  le  concile  de  Gompiègne  ; 
le  royaume  fut  mis  en  interdit  (assemblée  de  Vienne,  janvier 
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\  200)  ;  jamais  on  ne  vit  plus  grande  désolation  en  France , 
aucun  prêtre  ne  célébrait  les  offices  divins ,  plus  de  prières  à  la 
naissance  des  enfans ,  plus  de  chants  sacrés  aux  funérailles ,  les 
unions  n'étaient  plus  bénies,  et  le  pauvre  peuple  se  lamentait. 
Philippe  n'en  résista  pas  moins ,  et  voulut  contraindre  par  la 
force  les  prêtres  à  désobéir  au  souverain  pontife  ;  il  fit  saisir 
les  biens  du  clergé ,  resserra  la  captivité  d'Ingelburge  et  en 
appela  à  un  concile  ;  puis  lorsque  de  toutes  parts  on  se  réunis- 
sait à  Soissons  où  devait  se  tenir  rassemblée  des  prélats,  Phi- 
lippe ,  soit  qu'il  se  fût  laissé  toucher  à  la  vue  des  misères  de 
son  peuple,  soit  qu'il  eût  été  ramené  par  les  conseils  d'un  autre 
légat  du  pape  envoyé  nouvellement  en  France,  alla  retirer  de 
sa  prison  l'infortunée  princesse  Danoise,  et  la  repritpour  femme 
après  avoir  renvoyé  Agnès  qui  en  mourut  de  douleur  dans 
l'année,  au  château  de  Poissy  (4201). 

S'étant  ainsi  réconcilié  avec  l'église  et  fait  lever  l'interdit  qui 
pesait  sur  son  royaume,  Philippe  put  tourner  ses  vues  vers  l'An- 
gleterre où  Jean -Sans -Terre  venait  de  se  faire  couronner  au 
préjudice  de  son  neveu  Arthur  duc  de  Bretagne.  Déjà  il  avait  fait 
quelques  tentatives  pour  profiter  de  ces  discordes;  il  avait  même 
obtenu  pour  la  dot  de  Blanche  de  Castille,  mariée  à  son  fils  Louis, 
la  cession  d'Evreux  et  de  plusieurs  fiefs  considérables;  il  aban- 
donnait à  ce  prix  les  intérêts  de  son  vassal,  le  duc  de  Bretagne, 
et  le  forçait  même  de  rendre  hommage  au  roi  Jean  ;  mais  ce 
n'était  que  les  préludes  d'une  guerre  plus  terrible  et  plus  achar- 
née que  Philippe  comptait  entreprendre  après  sa  réconciliation 
avec  l'église.  Le  désir  d'accroître  sa  puissance  l'empêcha  de 
prendre  part  à  une  quatrième  croisade  qu'un  prêtre  enthou- 
siaste parvint  à  réunir  malgré  la  froideur  des  chrétiens.  Mais 
Foulques,  tel  était  son  nom ,  ne  put  cependant  emmener  cette 
masse  de  croisés  aux  lieux  saints ,  et  le  seul  avantage  d'une 
expédition  commencée  malgré  tant  de  difficultés  fut  la  prise 
des  villes  de  Zara  en  Hongrie  et  de  Constantinople  sur  les  Grecs, 
dont  les  croisés  avaient  eu  souvent  à  se  plaindre.  C'était  la  der- 
nière croisade  lointaine  de  ce  règne  ;  les  chevaliers  s'armeront 
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encore  pour  la  défense  du  Christ,  mais  c'est  au  centre  même 
du  royaume  qu'ils  signaleront  leur  zèle  religieux. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  Français  se  lais- 
saient entraîner  à  la  voix  éloquente  de  Foulques,  Philippe  pro- 
fitait des  fautes  et  de  l'apathie  de  Jean  pour  réunir  à  ses  états 
les  plus  belles  provinces  que  l'Angleterre  possédait  encore  sur 
le  continent.  Jean ,  dans  un  moment  d'irritation  et  de  colère , 
ennuyé  de  voir  que  les  révoltes  continuelles  de  son  neveu,  Ar- 
thur de  Bretagne,  ne  lui  permettaient  point  de  se  livrer  à  une 
molle  oisiveté,  se  mit  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  et  fit  ce 
jeune  prince  prisonnier.  Dès  lors  on  ne  sait  ce  qu'il  devint  ;  la 
voix  publique  accusa  Jean  de  sa  mort  ;  on  disait  que  Arthur 
ayant  refusé  de  renoncer  à  ses  droits  sur  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  Jean ,  ne  trouvant  pas  d'assassins ,  avait  été  lui- 
même  son  meurtrier,  et  que  l'ayant  conduit  sur  les  côtes  som  - 
bres  de  la  Bretagne ,  il  l'y  avait  frappé  de  plusieurs  coups  de 
poignard. 

Philippe-Auguste  profita  de  ces  bruits  et  ordonna  au  roi  d'An- 
gleterre de  comparaître  devant  les  pairs  de  France  pour  se  jus- 
tifier de  la  disparition  d'Arthur.  Jean  n'avait  garde  de  se  sou- 
mettre ,  surtout  lors  qu'on  lui  eut  refusé  un  sauf-conduit  ;  il 
laissa  prononcer  contre  lui  une  sentence  de  mort  et  la  confisca- 
tion de  ses  possessions  continentales,  persuadé  que  ce  n'était 
qu'un  arrêt  illusoire;  mais  la  royauté  sortie  d'enfance  sous  les 
règnes  précédens ,  était  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse ,  et 
Philippe- Auguste  n'était  point  homme  à  négliger  cette  occasion 
de  s'agrandir.  Il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée,  renoua  les  traités 
d'alliance  qui  l'unissaient  à  la  Bretagne ,  et  se  jeta  sur  la  Nor- 
mandie, dont  il  s'empara  avec  une  célérité  prodigieuse.  Ces 
désastres  n'avaient  pu  tirer  Jean  de  son  apathie  ;  livré  au  jeu 
et  aux  danses,  il  refusait  d'écouter  les  envoyés  des  villes  assié- 
gées qui  venaient  réclamer  son  secours.  Il  avait  encore  fait  dé- 
clarer contre  lui  la  puissante  famille  de  Lusignan,  en  enlevant 
au  comte  de  la  Marche  sa  fiancée  Isabelle  d'Angoulème  ;  peu 
après  il  lui  donna  le  titre  de  reine ,  après  en  avoir  dépouillé 
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son  désir  de  se  venger ,  avait  excité  le  Maine  et  l'Anjou  à  la 
révolte.  Craignant  enfin  d'être  serré  de  trop  près ,  Jean  re- 
passa en  Angleterre  ,  laissant  a  quelques  barons  le  soin  de  se 
défendre  comme  ils  le  pourraient.  Les  Français  en  firent  bon 
marché ,  et  dans  une  seule  affaire  ,  pendant  que  le  gros  de 
l'armée  pénétrait  en  Poitou ,  Henri  le  maréchal  envoya  au 
roi  cinquante -deux  chevaliers  et  cent  bourgeois  chargés  de 
chaînes. 

Jean  avait  assemblé  une  nombreuse  armée  et  avait  résolu  de 
venir  défendre  îes  quelques  places  qui  lui  restaient  de  ses  pos- 
sessions continentales;  mais  les  seigneurs  Anglais  refusèrent 
de  passer  la  mer,  et  le  roi  reprit  sa  vie  indolente,  peu  soucieux 
du  surnom  injurieux  que  lui  donnaient  ses  peuples.  Cependant 
les  légats  du  pape  réunissaient  leurs  efforts  pour  empêcher  Phi- 
lippe de  dépouiller  entièrement  son  rival  ;  ils  l'amenèrent  enfin 
à  signer  avec  Jean  une  trêve  de  deux  ans,  à  la  condition  que, 
pendant  ce  délai,  il  garderait  toutes  ses  conquêtes  au  Nord  de  la 
Loire.  (1 206.  )  Jean  accepta  :  puis ,  au  lieu  de  profiter  de  la  paix 
pour  s'attacher  de  nouveaux  alliés,  il  se  brouilla  avec  le  pape, 
et  Innocent  ÎII,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  St.-Pierre,  lança 
l'interdit  sur  son  royaume  et  l'offrit  au  roi  de  France  (1211.) 
Philippe,  malgré  la  résistance  qu'il  avait  opposée  à  l'excommu- 
nication dont  il  avait  été  frappé  ,  se  garda  bien  cette  fois  de 
nier  la  puissance  du  pape.  Il  fit  d'immenses  préparatifs  pour 
exécuter  cette  sentence  ;  on  porte  même  à  dix-sept  cents  ,  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  furent  construits  pour  cette  guerre; 
mais  Jean  ,  usant  d'artifice  ,  l'empêcha  d'éclater.  Au  moment 
où  tous  les  seigneurs  rassemblés  à  Soissons  prenaient  les  armes 
avec  acclamations  et  juraient  fidélité  à  Philippe  ,  Jean  ,  saisi 
d'effroi  et  forcé  par  ses  barons ,  signait  la  paix  avec  le  saint- 
siège  ,  mettait  son  royaume  sous  la  protection  immédiate  du 
pape,  et  se  contentait  de  le  tenir  en  fief  de  lui  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  mille  marcs  d'argent.  La  première  loi  de 
la  féodalité  était  la  protection  du  suzerain  accordée  au  vassal  ; 
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Innocent  défendit  donc  à  Philippe  d'envahir  le  domaine  du  roi 
Jean  ;  il  alla  môme  plus  loin  et  appela  les  principaux  seigneurs 
à  la  Croisade.  Il  ne  fallait  plus  cette  fois  passer  les  mers 
pour  trouver  les  ennemis ,  il  n'y  avait  que  la  Loire  à  traver 
ser  ;  c'était  enfin  contre  les  riches  et  puissants  habitants  du 
Midi  qu'Innocent  voulait  tourner  les  armes  des  chevaliers  du 
Nord. 

Les  Albigeois,  nom  donné  à  des  sectaires  qui  avaient  ressus- 
cité quelques  erreurs  des  Manichéens ,  après  avoir  eu  de  très 
faibles  commencements  s'étaient  étendus  dans  presque  toute  la 
France .  et  on  pouvait  craindre  qu'ils  n'envahissent  toute  la 
Chrétienté  ;  déjà  la  voix  des  papes  s'était  fait  entendre  pour  ré- 
primer ces  désordres  ;  cette  fois  Innocent  voulut  employer  le 
glaive ,  et  cette  guerre  commença  avec  un  acharnement  qui  la 
rendit  terrible  :  on  vit  des  villes  entières  dévastées,  des  prêtres 
même  ,  oubliant  leur  ministère  de  paix ,  exciter  les  guerriers 
au  meurtre,  et  lors  du  sac  de  Béziers,  on  avait  entendu  l'abbé 
de  Citeaux  s'écrier  en  parcourant  les  rangs  :  Tuez  -  les  tous  ! 
Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  lui!  Philippe- Auguste  refusa  de 
prendre  part  à  cette  expédition,  comme  il  avait  refusé  d'accep- 
ter le  commandement  de  la  quatrième  croisade  (1.)  N'osant 
attaquer  Jean ,  dans  la  crainte  de  s'aliéner  le  saint-siège ,  dont 
il  avait  déjà  été  à  même  de  reconnaître  la  puissance ,  le  roi  de 
France  tourna  ses  armes  contre  le  comte  de  Flandre,  vassal  puis- 
sant et  remuant,  allié  tantôt  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 
Mais  Ferrand  de  Portugal ,  qui  était  alors  à  la  tête  du  comté , 
n'était  pas  homme  à  céder  sans  combattre ,  et  pendant  que 
Philippe  ravageait  ses  États ,  et  brûlait  ses  principales  places , 
il  opérait  la  jonction  de  sa  flotte  avec  celle  du  roi  d'Angleterre, 

(1)  Pour  ne  pas  arrêter  le  récit  de  ce  règne,  nous  avons  rejeté  plus  loin 
l'analyse  de  cet  abominable  épisode  de  notre  histoire,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  M.  de  Chateaubriand  ;  on  verra  facilement  d'ailleurs  que  c'est  un 
fait  isolé  qui  n'a  aucun  rapport  direct  avec  les  évènemens  dont  nous  nous  oc- 
cupons en  ce  moment. 
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surprenait  les  vaisseaux  Français  près  de  Dam  au  Nord  de 
Bruges,  en  incendiait  la  plus  grande  partie,  et  par  sa  victoire , 
forçait  le  roi  à  livrer  le  reste  aux  flammes. 

Par  ce  seul  combat  l'Angleterre  était  sauvée  ;  la  Flandre  était 
délivrée  d'un  rival  redoutable  ,  et  Philippe- Auguste  se  voyait 
resserré  par  de  puissants  princes,  Jean,  Ferrandet  Othon  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  tous  trois  allaient  l'attaquer  et  porter 
la  guerre  jusqu'au  centre  de  son  royaume  ;  déjà  même  ils  en 
avaient  projeté  le  partage  :  à  Jean ,  les  possessions  littorales, 
Othon  reprenait  la  Lorraine ,  et  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Boulogne  voyaient  accroître  leurs  États  de  tout  ce  qui  formait 
alors  la  France  (1213).  Philippe,  quoiqu'il  eût  une  grande  par- 
tie de  ses  sujets  occupés  contre  les  Albigeois,  accepta  cependant 
la  lutte  ;  il  lit  un  appel  aux  bourgeoisies  qui  dans  leurs  ré- 
voltes contre  les  seigneurs  ,  avaient  toujours  trouvé  un  appui 
auprès  des  rois  de  France  et  elles  y  répondirent  en  envoyant 
leurs  milices  ;  ayant  ainsi  assemblé  une  nombreuse  armée  , 
Philippe -Auguste  la  partagea  en  deux  corps;  son  fils  Louis  fut 
chargé  de  s'opposer  aux  ravages  des  Anglais  qui  venaient  de 
débarquer  dans  le  Poitou ,  il  les  poursuivit  jusque  dans  leurs 
vaisseaux  ;  de  son  côté,  après  avoir  pris  l'oriflamme  ,  le  roi  s'a- 
vança à  la  tête  des  milices  communales  jusqu'au  pont  de  Bou- 
vines  en  Flandre.  On  dit ,  qu'avant  la  bataille ,  il  déposa  sa 
couronne  sur  l'autel ,  et  l'offrit  à  un  plus  digne  ;  les  acclama- 
tions unanimes  des  troupes  lui  apprirent  qu'il  pouvait  compter 
sur  elles.  Le  combat  fut  des  plus  acharnés  ;  jamais  on  n'avait 
vu  tant  d'ordre;  il  s'était  fait,  en  effet ,  une  révolution  dans  la 
manière  de  combattre  comme  dans  la  féodalité.  Philippe  s'ex- 
posa sans  crainte  ;  frappé  à  la  gorge  par  un  piquier,  il  avait  été 
renversé  et  déjà  les  chevaux  commençaient  à  le  fouler  aux 
pieds  ,  lorsque  Montigny ,  qui  portait  l'oriflamme  ,  avertit  les 
troupes  du  danger  que  courait  le  roi ,  et  bientôt  les  chevaliers 
Français  lui  firent  un  rempart  de  leurs  corps.  Othon  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  rapidité  4e  son  cheval  ;  sa  retraite  fut  le  signal 
de  la  fuite.  Les  deux  comtes  restèrent  prisonniers ,  celui  de 
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Boulogne  alla  expier  sa  révolte  dans  les  prisons  de  Péronne  ; 
quant  à  Ferrand  ,  il  accompagna  le  roi  dans  son  retour  qui  fut 
presqu'une  marche  triomphale  ;  le  peuple  accourait  sur  ses  pas 
et  protestait  de  son  affection  pour  le  vainqueur  de  Bouvines, 
puis  se  tournant  vers  le  vaincu  il  raillait  sa  défaite.  (1) 

Par  cette  victoire,  Philippe  avait  affermi  le  trône  en  montrant 
aux  milices  communales  ce  qu'elles  pouvaient,  en  exécutant  la 
sentence  des  Pairs  contre  Jean,  et  en  détruisant  la  grande  vassa- 
lité ;  de  plus  il  avait  consolidé  l'église  en  luttant  contre  Othon, 
qui  avait  juré  d'exterminer  pape,  évêques  et  moines ,  ne  lais- 
sant que  les  prêtres  nécessaires  au  culte ,  et  ne  leur  donnant 
d'autres  ressources  que  les  aumônes  des  fidèles. 

Jean ,  de  retour  en  Angleterre ,  avait  été  contraint  par  ses 
barons  de  signer  la  grande  Charte  composée  de  soixante-un 
articles,  que  le  docteur  Ott  analyse  ainsi  : 

«  Elle  garantit,  dit-il,  les  privilèges  de  l'église,  mais  sans  les 
»  déterminer  ;  elle  fixe  les  prestations  féodales  et  règle  les 
»  droits  des  pupilles  et  des  héritiers  qui  possèdent  des  fiefs  ; 
»  elle  exige  pour  tous  subsides  extraordinaires  le  consentement 
»  du  grand  conseil  des  tenanciers  de  la  couronne  ;  limite  les 
»  pouvoirs  judiciaires  du  roi  ;  impose  des  conditions  de  capa- 
»  cité  aux  juges  ;  interdit  tout  déni  de  justice  et  toute  préva- 
»  rication,  et  prononce  qu'aucun  homme  libre  ne  peut  être 
»  arrêté,  emprisonné,  poursuivi  sur  ses  biens  sans  une  con- 
»  damnation  prononcée  par  ses  pairs ,  que  les  amendes  doivent 
»  être  proportionnées  au  délit,  et  que  le  franc  tenancier  ne 
»  doit  pas  être  privé  de  son  fief,  le  marchand  de  sa  marchan- 
»  dise ,  le  laboureur  de  ses  instrumens  ;  elle  garantit  les  privi- 
»  lèges  des  villes,  bourgs  et  ports,  et  la  libre  circulation  des 
»  marchands  étrangers ,  réforme  des  abus  forestiers  et  statue 
»  sur  quelques  autres  points  moins  i  m  port  ans  et  transitoires.  » 

(1)  Quatre  ferrands  bien  ferrés 

Mènent  Ferrand  bien  enferré. 

Jeu  de  mob  populaire  ;  ferrant  signifiant  à  cette  époque  cheval  bai. 
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Jean  signa  par  faiblesse ,  puis  se  repentant  de  ce  qu'il  avait 
fait ,  il  appela  de  toutes  parts  à  son  secours  les  routiers ,  les 
malandrins ,  les  aventuriers ,  leur  promettant  les  terres  de  ses 
barons  infidèles  et  de  l'or  pour  chacune  des  têtes  qu'ils  lui  ap- 
porteraient ;  les  seigneurs  Anglais  résolurent  alors  de  se  donner 
à  la  France  ,  et  ils  offrirent  la  couronne  au  jeune  Louis  que  sa 
bravoure  avait  déjà  fait  surnommer  Cœur -de- Lion.  Innocent 
s'était  déclaré  pour  le  roi  Jean  ;  il  fit  menacer  Philippe- Auguste 
de  l'excommunication  s'il  prenait  part  à  cette  expédition.  Alors 
Louis  se  mit  à  genoux  devant  son  père ,  ne  lui  demandant  autre 
chose  que  sa  neutralité  ,  et  Philippe  s'y  étant  engagé  par  ser- 
ment ,  ce  prince  passa  en  Angleterre ,  et ,  en  peu  de  temps , 
il  se  serait  emparé  de  ce  pays ,  si  la  mort  de  Jean-Sans-Terre 
n'était  venue  changer  la  face  des  affaires  (1 21 6) .  Les  seigneurs 
Anglais ,  débarrassés  ainsi  du  prince  qu'ils  avaient  toujours 
craint  sans  avoir  su  le  respecter ,  jaloux  que  des  places  eussent 
été  données  aux  Français  à  leur  détriment,  se  hâtèrent  de  saluer 
le  jeune  roi  légitime ,  et  Louis  abandonné  de  son  père  qui  tour- 
nait toutes  ses  vues  vers  le  Midi,  battu  sur  terre  et  sur  mer,  se 
vit  contraint  de  traiter  avec  le  vainqueur  ;  on  accorda  une 
amnistie  entière  à  tous  les  Anglais  qui  avaient  pris  le  parti  du 
prince  Français ,  et  Louis  put  ramener  les  débris  de  la  nom- 
breuse armée  qu'il  avait  conduite  dans  ce  pays ,  pour  revendi- 
quer les  droits  de  sa  femme ,  la  pieuse  Blanche  de  Caslille 
(1217). 

Dès -lors  le  règne  de  Philippe -Auguste  n'offre  plus  rien  de 
remarquable:  tandis  que  le  vieux  roi  se  voit  mourir  lentement, 
et  pour  ainsi  dire  de  jour  en  jour ,  son  fils  comme  autrefois 
Louis- le-Gros  conduit  les  armées,  et  prend  part  à  la  guerre 
désastreuse  du  Midi  ;  mais  bientôt  dégoûté  de  cette  lutte  reli- 
gieuse dans  un  pays  où  chaque  broussaille  cachait  un  ennemi , 
il  abandonna  le  comte  Amaury  de  Montfort  avec  lequel  il  s'était 
ligué.  Cependant  à  la,  prière  de  son  allié  qu'écrasait  la  puis- 
sance de  Raymond  comte  de  Toulouse ,  il  assembla  une  armée  . 
mais  son  père  étant  infirme  il  refusa  d'éloigner  ses  forces .  et 
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resta  à  observer  les  combattons  ;  en6n  Amaury  accablé  offrit 
d'abandonner  ses  terres  au  roi  Philippe ,  au  moment  où  ce 
monarque  terminait  par  une  maladie  cruelle  un  des  règnes  les 
plus  glorieux  de  notre  histoire.  Il  mourut  à  Mantes  le  1 4  juil- 
let 1223,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 
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CHAPITRE  XIX 


»U  CLERGÉ 
JUSQU'A  WaA  MOUT  DE  PHILIPPE- AUGUSTE. 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  conversion  des  Gaules 
par  des  apôtres  Italiens,  Romains  et  surtout  Grecs  ;  c'est  moins 
en  effet  l'histoire  religieuse  de  ce  pays  que  nous  voulons  traiter 
que  l'état  du  clergé.  Lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  Clovis, 
les  évôques,  qui  presque  tous  avaient  été  choisis  dans  une 
classe  aisée  et  riche,  étaient  l'objet  des  respects  du  peuple.  Rien 
ne  fut  changé  pour  eux  dans  le  nouvel  état  de  choses  :  Clovis 
leur  fit  de  riches  présents;  il  donna  à  l'église  de  Rheims  au- 
tant de  terres  que  St.  -Rémy  pourrait  en  parcourir  à  cheval 
pendant  qu'il  prendrait  son  sommeil  de  midi ,  il  lui  accorda , 
de  plus ,  un  grand  nombre  d'autres  possessions  en  Relgique , 
en  Aquitaine,  en  Septimanie,  en  Thuringe,  etc.  On  sait  aussi 
la  puissance  de  St.-Léger ,  la  richesse  du  tombeau  de  St.-Mar- 
tin  ;  en  effet  les  évèques  n'avaient  pas  tardé  à  prendre  place 
parmi  les  Leudcs  du  roi ,  et  peut-être  même  jouirent-ils  d  une 
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plus  grande  influence.  Les  lois  barbares  sont  là  pour  témoigner 
de  ce  fait,  et  la  composition  pour  le  meurtre  d'un  évêque  était 
aussi  élevée  que  celle  due  par  l'assassin  d'un  comte.  Charles- 
Martel  ,  il  est  vrai ,  porta  un  coup  terrible  au  clergé  en  le  dé- 
pouillant de  ses  domaines,  lorsqu'après  sa  victoire  sur  les  Sar- 
rasins il  eut  besoin  d'argent  pour  retenir  les  Leudes  en  armes  ; 
mais  il  ne  faut  voir  ici  que  le  malheur  des  temps,  et  Pépin - 
le -Bref  répara  autant  qu'il  le  put  les  pertes  du  clergé.  Bien 
plus  il  augmenta  son  influence  en  faisant  entrer  des  évéques 
dans  les  assemblées  publiques,  non  plus  comme  propriétaires, 
mais  comme  prélats.  En  un  mot  l'église  était  puissante  pen- 
dant la  première  race,  les  évéques  battaient  monnaie,  levaient 
des  impôts  et  des  troupes ,  rendaient  la  justice ,  et  par  le  droit 
d'asile  sauvaient  de  toute  condamnation  ceux  qui  se  retiraient 
au  pied  des  autels  ou  près  des  tombeaux  des  saints.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  l'influence  qu'a  obtenue  le  clergé,  car  à  cette 
époque  de  troubles  et  de  dissolutions,  les  évéques  se  virent  char- 
gés d'établir  les  rapports  entre  les  conquérants  et  les  anciens 
propriétaires  du  sol.  On  les  voyait  souvent,  dans  l'intérêt  de 
leurs  cités ,  faire  des  voyages ,  venir  solliciter  le  roi  ;  en  cas 
d'attaque  le  rôle  de  l'évêque  devenait  encore  plus  pénible  ; 
quelquefois  en  effet  il  montait  sur  les  remparts,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  et  étonnait  les  barbares  par  son  impas- 
sibilité. Alors  il  redevenait  médiateur  et  dictait  souvent  les  con- 
ditions de  l'accord.  C'était  aussi  à  l'ombre  du  cloître ,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas ,  que  s'étaient  réfugiées  les  sciences , 
et  elles  ne  durent  leur  conservation  qu'aux  moines.  Ces  causes 
expliquent  facilement  le  crédit  dont  jouissaient  les  évéques. 

Charlemagne  craignit  cette  influence  et  n'osa  point  la  com- 
battre ;  cependant  il  s'occupa  du  clergé ,  et  lorsqu'on  lit  les 
nombreux  capitulaires  qu'il  nous  a  laissés ,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  a  passé  toute  sa  vie  avec  les  évéques.  Défense  de 
consacrer  des  prêtres  avant  qu'ils  n'aient  trente  ans ,  de  rece- 
voir les  vœux  des  vierges  à  moins  qu'elles  ne  soient  âgées  do 
vingt-cinq  ans ,  les  prélats  ne  pourront  ni  prendre  le  plaisir  de 
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la  chasse ,  ni  aller  à  la  guerre.  Il  n'était  pas  rare  alors  de  voir 
les  évêques  ceindre  l'épée  et  se  distinguer  dans  les  combats 
parmi  les  plus  braves  guerriers.  Nous  devons  cependant  avouer 
que  ce  capitula  ire  n'eut  pas  tous  les  résultats  qu'en  avait  es- 
pérés Gharlemagne.  Ce  prince  fut  plus  heureux  lorsqu'il  voulut 
faire  cesser  les  plaintes  que  le  clergé  poussait  sans  cesse  à  cause 
des  exactions  dont  il  avait  été  victime  de  la  part  de  Charles- 
Martel.  Les  Leudes  restèrent ,  il  est  vrai ,  propriétaires  des 
terres  qui  leur  avaient  été  données  pour  récompense  de  leur 
bravoure,  mais  ils  se  virent  obligés  de  payer  de  fortes  sommes 
pour  la  réparation  des  églises  et  des  monastères  à  qui  avaient 
appartenu  ces  biens  ;  de  plus ,  Charlemagne  redonnait  au 
clergé  la  liberté  des  élections,  lui  permettait  de  rendre  la  jus- 
tice dans  ses  terres ,  et  lui  accordait  les  mêmes  prérogatives 
qu'aux  Leudes  ;  enfin  aux  évêques  seuls  appartenait  le  droit 
déjuger  les  clercs.  Comme  on  le  voit ,  la  part  que  Charlemagne 
fit  au  clergé  était  belle  et  grande  ;  en  outre  il  appela  les  évê- 
ques aux  assemblées  de  mai,  et  en  choisit  quelques-uns  pour 
inspecter  le  royaume.  fMissi  dominici.) 

Par  un  autre  capitulaire ,  Charlemagne  avait  déclaré  que  le 
peuple  abandonnerait  à  l'église  une  partie  de  ses  revenus ,  mais 
cet  édit  fut  l'objet  de  violentes  récriminations,  les  Leudes  sur- 
tout refusaient  de  s'y  soumettre  ;  alors  les  clercs  eurent  recours 
à  la  ruse ,  ils  menacèrent  les  peuples  de  la  colère  de  Dieu ,  de 
la  puissance  du  diable  qui  ruinerait  leurs  récoltes  et  frapperait 
les  femmes  de  stérilité.  Quelques  auteurs  prétendent  même 
qu'ils  supposèrent  une  fausse  lettre  de  Jésus-Christ ,  mais  ce 
fait  ne  paraît  pas  prouvé.  Quoiqu'il  en  soit  les  peuples  se  sou- 
mirent, et  les  richesses  de  l'église  s'accrurent  encore. 

Après  la  mort  de  ce  puissant  Empereur ,  lorsque ,  sous  ses 
faibles  successeurs ,  la  France  de\int  le  théâtre  de  tous  les  dé- 
sordres ,  le  clergé  perdit  sa  force  morale  ;  des  barons  pillards 
avaient  envahi  les  évéchés  et  s'étaient  en  quelque  sorte  asso- 
ciés au  mouvement  féodal  ;  on  les  retrouve  en  effet  sur  les 
champs  de  bataille  et  sur  les  grands  chemins ,  détroussant  les 
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passans,  pillant  les  marchands  et  se  souillant  de  tous  les  crimes. 
Des  églises  étaient  transformées  en  marchés  ,  en  auberges ,  des 
barons  mariés  occupaient  les  charges  saintes  et  les  transmet- 
taient à  leurs  fils  aux  mêmes  conditions  que  leurs  autres  fiefs. 
Plus  de  ces  écoles  si  célèbres ,  plus  de  ces  monastères  soumis 
à  la  règle  rigide  de  St.-Benoit,  ce  nouveau  clergé  n'était  oc- 
cupé que  d'accroître  sa  puissance  territoriale  et  paraissait  son- 
ger peu  à  tout  autre  influence. 

Cependant  les  évoques  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur 
suprématie ,  et  lorsque  Roll  déposa  son  épée,  de  nouveaux  mo- 
nastères s'établirent ,  la  réforme  pénétra  dans  les  abbayes , 
l'église  recouvra  ses  droits  et  n'eut  plus  à  gémir  de  ces  excès. 
Elle  reprit  sa  force  morale  et  dicta  des  lois  qu'elle  eût  la  force 
de  faire  exécuter.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  trêve  de  Dieu, 
des  difficultés  que  le  clergé  eut  à  surmonter  pour  la  faire  exé- 
cuter et  du  bien  que  cet  acte  produisit.  11  continua  dès-lors  sa 
mission ,  et  sa  parole  éloquente  entraîna  les  nobles  et  les  che- 
valiers aux  saints  lieux.  Telle  est  en  abrégé  l'histoire  du  clergé 
sous  les  deux  premières  races  et  sous  les  premiers  Capétiens , 
jusqu'au  moment  où  une  hérésie  s'élevant  dans  son  sein ,  il 
la  combattit  les  armes  à  la  main;  nous  voulons  parler  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  que  nous  analyserons  au  cha- 
pitre suivant. 

Pour  suppléer  à  la  concision  de  nos  notes  sur  l'histoire  de 
l'église  pendant  cette  période  ,  nous  avons  cru  utile  de  donner 
le  tableau  suivant  des  principaux  conciles  tenus  dans  les  Gaules 
jusqu'au  XIIlme  siècle. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 

DES  PRINCIPAUX  CONCILES  TENUS    EN  FRANCE  OU  AYANT  RAPPORT 
A  L'HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  CE  PAYS  JUSQU'AU  XIIIe  SIÈCLE. 


DATES. 

L1EIX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

314 

A  BLES. 

Contre  les  Donatistes. 

22  canons  et  une  lettre  à 
St.-SUvcslre. 

353 

Arles. 

Touchant  la  consub- 
stantialité. 

Mention  dans  les  frag- 
mens  de  SL-Hilaire. 

356 

Bbzibrs. 

Touchant  la  consub- 
stantialité. 

Mention  dans  St.-HUaire. 

362 

Pabis. 

Touchant  rétablisse- 
ment  de  la  hm  de 
Nicée. 

Lettre  de  ce  concile. 

372 

Valence 

Touchant  la  discipline 

Une  lettre  synodique  et 

(en  Dauphiné.) 

ecclésiastique. 

4  canons. 

384 

Bordeaux. 

Contre  les  priscilia- 
nistes. 

Mention  dans  Sulpice Sé- 
vère et  dans  St-Jé- 
rôme. 

400 

Turin. 

Touchant  des  contes- 
tations entre  des 
évêques  des  Gaules. 

Huit  canons. 

439 

llIBZ. 

Contre  Armentarius. 

Sentence  contre  Armen- 
tarius. 

441 

Orange. 

Sur  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Trente  canons. 

442 

Vaison. 

Touchant  la  discipline 
ecclésiastique. 

Dix  canons. 

442 

Arles. 

Touchant  la  discipline 
ecclésiastique. 

Cinquante-six  canons. 

453 

Angers. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Douze  canons. 

455 

Arles. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Règlemens. 

401 

Tours. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Treize  canons. 
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î 

LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

t 

• 

461     Vannes.  Sur  la  discipline  ec-    Seize  canons. 

clësiastique. 

463     Arles.  Touchant  une  ordina-    Mention  de  la  lettre  de 

tion  faite  par  Saint-  ce  concile  dans  une 
Mamert,  réponse  du  pape  Hi- 

laire. 

506     Acde.  Touchant  la  discipline     Quarante-sept  canons. 

ecclésiastique.  Vingt-cinq  canons  ajou- 

tes qui  ne  sont  pas  de 
ce  concile. 

511     Orléans.  Sur  la  discipline  ce-    Trente-un  canons. 

clësiastique. 

517     Epaone  (*).  Sur  la  discipline  ce-    Quarante  canons. 

clësiastique. 

517     Lyon.  Sur  la  discipline  ec-     Six  canons. 

clësiastique. 

524     Arles.  Sur  la  discipline  ec-     Quatre  canons. 

clësiastique. 

529     Orange.  Sur  la  grâce.  Huit  articles  touchant  la 

grâce  confirmés  par 
des  passages  de  l'Écri- 
ture. Un  recueil  de 
quelques  sentences 
des  Pères. 

529     Vakon.  Sur  la  discipline  ec-     Cinq  canons. 

clësiastique. 

533     Orléans.  Touchant  la  discipline     Vingt-un  canons. 

ecclésiastique. 

535     Clermont.  Touchant  la  discipline    Seize  canons.  Lettre  au 

ecclésiastique.  roi  Théodebert. 

538     Orléans.  Sur  la  discipline  ec-     Trente-trois  canons, 

541     Orléans.  Touchant  la  discipline     Trente-huit  canons. 

ecclésiastique. 

(*)  Maintenant  Jena  en  Savoie, 
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DATES. 

LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

r.f.n 
«>4U 

Orléans. 

Sur  la  discipline  ce- 

Vingt-quatre  canons. 

clésiastique. 

K  l.ft 

Clbrmont. 

Sous  le  roi  Thibaut, 

Répétition  et  confirma- 

sur la  discipline  ec- 

tion de  seize  canons 

• 

clésiastique. 

du  concile  précédent. 

OÔU 

Tout. 

Touchant  les  excom- 

Lettre de  Mappinius  ar- 

munications  por- 

chevêque de  Rheims 

tées  par  Niccrius, 

touchant  ce  concile. 

contre  des  person- 

nés  qui  avaient  con- 

tracté des  mariages 

illégitimes. 

Arles. 

Sur  la  discipline  ec- 

Sept canons. 

* 

clésiastique. 

Paris. 

Touchant  la  déposi- 

Mention de  ce  concile 

tion  de  Saffaracus. 

dans  les  historiens  ec- 

clésiastiques. 

Paris. 

Sur  la  discipline  ec- 

Dix canons.  Édit  de  Clo- 

clésiastique. 

taire. 

563 

Saintes. 

Sur  la  déposition  d'un 

Mention  de  ce  concile 

évêque. 

dans    Grégoire  de 

Tours. 

567 

Lyon. 

Sur  la  discipline  ec- 

Six  canons. 

clésiastique. 

567 

Tours. 

Sur  la  discipline  ec- 

Vingt-sept canons.  Une 

clésiastique. 

• 

lettre. 

573 

Paris. 

Sur  une  ordination 

Deux  lettres  de  ce  con- 

de l'archevêque  de 

cile. 

Rheims. 

577 

Par». 

Sur  l'affaire  de  Pré- 

Mention de  ce  concile 

textât 

dans    Grégoire  de 

Tours. 

578 

ACXERRE. 

Sur  la  discipline  ec- 

Quarante-cinq constitu- 

clésiastique. 

tions. 

581 

Maçon. 

Sur  la  discipline  ec- 

Dix-neuf canons. 

clésiastique. 
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î 

LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

583  Lyo:i. 

583  Valence 

(en  Dauphiné.) 

585  Maçon. 

588  Clekmont. 

589  Narbonne. 

590  Poitiers. 

590  Metz. 

603  Chalons. 

615  Paris. 

France. 

630  Rheims. 

650  Chalons. 

666  Actcn. 
744  Soissons. 


Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  les  donations  du 
roi  Contran. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Pour  terminer  les  dif- 
férents entre  Inno- 
cent évêque  de 
Rodez,  et  Ursicin 
évoque  de  Cahors. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Pour  la  réforme  du 
monastère  des  reli- 
gieuses de  Poitiers. 

Contre  Gilles  arche- 
vêque des  Rheims. 

Contre  Didier  de 
Vienne. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sous  Sonnatius,  sur 
la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Sur  la  discipline  ec- 

Touchant  la  discipline 
monastique. 

Sur  la  foi  et  sur  la  dis- 
cipline ecclésiasti- 
que. 


Six  canons. 

Acte  de  confirmation  de 
donnations  faites  a  l'é- 
glise. 

Vingt  canons.  Édit  de 

Gontran. 
Histoire  de  ce  concile 

dans    Grégoire  de 

de  Tours. 


Quinze  canons. 
Actes. 


Mention  dans  les  histo- 
riens ecclésiastiques. 

Quinze  canons  suivis  de 
Tédit  de  Clotaire. 

Quinze  canons. 

Vingt-cinq  canons,  dont 
les  extraits  sont  rap- 
portés par  Flodoard. 

Trente-neuf  canons. 

Règlement  touchant  les 

moines. 
Dix  canons. 
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DATES. 

LIEUX. 

OBJETS  DBS  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

752 

Vkrberie. 

Sur  la  discipline  ec- 

Vingt-un canons. 

clésiastique. 

756 

Metz. 

Sur  la  discipline  ec- 

Neuf canons. 

clésiastique. 

757 

COMPIRGNE. 

Sur  la  discipline  ec- 

Vingt-un articles. 

clésiastique. 

De  769  France. 

Sous  Charlemagne, 

Rcglemens  insérés  dans 

à  813 

sur  la  discipline  ec- 

les capitul  aires  de  ce 

clésiastique. 

prince. 

792 

Ratisbonne, 

Contre  Félix  d'Urgel. 

Mention  de  ce  concile 

dans  Alcuin,  dans  Jo- 

nos  d'Orléans  et  dans 

les  annales  de  France. 

I'  RA!\CFORT. 

Contre  Félix  d'Urgel 

Lettre  de  ce  concile,  con- 

sur les  images  et 

tre  Félix.  Cinquante- 

touchant  la  disci- 

six canons. 

pline  ecclésiastique 

799 

Aix-la-Chapelle. 

Contre  Félix. 

Confession  de  foi  de  Fé- 

lix d'Urgel,  et  histoire 

de  ce  concile  dans  Al- 

cuin. 

801 

(Inconnu). 

Assemblée  de  Charle- 

Capitulaires. 

magne  sur  la  disci- 

pline ecclésiastique 

803 

Aix-la-Chapelle. 

Sur  la  discipline  ec- 

Capitulaires. 

clésiastique. 

805 

Th  ION  VILLE. 

Touchant  la  discipline 

Capitulaires. 

ecclésiastique. 

805 

Trionyille. 

Touchant  la  discipline 

Capitulaires  donnés  à 

ecclésiastique. 

Jessé,   évêque  d'A- 

miens. 

809 

France. 

Sur  la  discipline  ec- 

Capitulaires. 

clésiastique. 

813 

Arles. 

Sur  la  discipline  ec- 

Vingt-six canons. 

clésiastique. 
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m 
Q 

LIEUX* 

OBJETS  DKS  CONCILES. 

ACTES  ET  PBEUVES. 

o  a  o 

813 

Roeims 

Ci,.    1        rlIoA.nl.nA  Ail 

bur  la  discipline  ec- 

ijuaranie-quatre  canons 

ciesiasiique. 

ni  o 

813 

Mayence. 

bur  Ki  tiiscipimc  ce- 

i^inquanie-cinq  canons* 

■ 

ciesiasiique. 

* 

Al  A 

813 

Tours. 

oiir  ia  discipline  ec- 

diiquaiiie-iin  canons. 

r*l  Acî  ocl  \rt  il  n 

ciesiasiique. 

• 

LiHALONS. 

*»nr  1»  rlicrmlinP 
OUl    ld    UI!K-l|Mlllc  ci> 

LlCal  JMUJUl. 

A  A  A 

816 

Aix-la-Chapelle. 

bur  la  discipline  ec- 

TÎ  i\a*  1        «A  Al  1  Y»  1  élf   nliliiAiit  A*» 

ixegie  pour  les  ciianoines. 

ciesiasiique. 

Ainrcs  repios  pour  les 

* 

chdiiojnesse.s.  Capitu- 

■ 

• 

laires  faits  en  consé- 

niiAnro 
queuce. 

817 

À  »-w    *   à    M*  n  i.  a*»  tf  *  n 

AIX-LA-L.IIAPELLE. 

7iW\    lu  U1Ï>L1[>IHIL  IIIU- 

IU  fîIL  puur  les  moines 

nasuque. 

contenant  nu  articles. 

819 

UlUrbra  dN>flIIUIt_es 

f 1  mît  ni  lirot 

sous  L.ouis-ie-jje- 

Domuure  louuidiii 

la  discipline  eccie- 

siasiique. 

821 

Thiontille. 

Sur  la  discipline  ec- 

Quatre  canons.  Cinqca- 

ciesiasiique. 

pilules. 

g-\  r\  A 

822 

Attigny. 

bur  la  discipline  ec- 

Actes. 

rlpcincf  in  no 

Lll3klMM|ULi 

824 

Paris. 

Touchant  le  culte  des 

1**  AMtlil     A#     1  A*  1  M  A4*  <lHnltn,U. 

Lents  et  lettres  dressées 

images. 

par  orure  uc  ce  con- 

rtî  1 A    ttliv*      ]a    Atll#A  «Iact 

eue  sur  le  cuuc  des 

nuages. 

Incelheim. 

Sur  la  discipline  ec- 

ï Aie  Ja   T  A..!»  1a   T\ AU 

LiOis  de  L»ouis-ic-uel)on- 

clésiastique. 

naire  publiées  en  suite 

de  cette  assemblée. 

829 

Paris. 

Sur  la  discipline  ec- 

Règlemens distribués  en 

clésiastique. 

trois  parties. 

829 

Mayence,  Lion  et  Sur  la  discipline  ec- 

Actes  perdus. 

Toulouse. 

clésiastique. 

• 

12. 
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829  WORMS. 


833 
834 


835 
836 
836 

838 
842 
843 
843 
843 
844 
844 
845 
845 


COMPIBGHE. 

St-Denis. 


Thionville. 

Aix-la-Chapelle. 

Lyon. 

Pabis. 
Rheims. 

Coulaîne,  (diocèse 
do  Mans.) 

AURILLAC 

Toulouse. 
Thionville. 
Vern. 
Be  vivais. 
Trêves. 


Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 


Contre  le  roi  Louis- 
le-Débonnaire. 

Assemblée  d'éveques 
sur  l'affaire  de 
Louis-  le  -  Débon- 
naire. 

Contre  Ebbou  arche- 
vôque  de  Rheims. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Contre  Agobard,  ar- 
chevêque de  cette 
ville. 

Pour  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Touchant  l'ordination 
d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Rheiins. 


Capitulaires  dressés  pour 
la  confirmation  des  ca- 
nons faits  dans  les  qua- 
tre conciles  précédens 

Actes. 

Actes  perdus. 


Reconnaissance  d'Ebbon 

Règlemens  distribués  en 

trois  parties. 
Actes  perdus. 


Actes  perdus. 

Constitutions  ecclésias- 
tiques. 
Six  canons. 

Quatre  canons. 

Neuf  capitules. 

Six  canons. 

Douze  canons. 

Huit  canons. 

Mention  de  ce  concile 
dans  Hincmar. 
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ri 

s 

LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PBB  TES. 

2 

845 

Mbacx  et  Paris, 

Touchant  la  discipline 

Compilation  de  quatre- 

et  846 

ecclésiastique. 

vingts  canons. 

846 

Epebnay. 

Sur  la  discipline  ec- 

Dix-neuf capitules. 

■ 

clésiastique. 

847 

M  A  YEN  CE. 

Sur  la  discipline  ec- 

Vingt-un canons. 

clésiastique. 

848 

Mayencb. 

Contre  Gotescalque. 

Lettre  contre  Gotescalnuc 

848 

Qoiebzy. 

Contre  Gotescalque. 

Sentence  contre  Gotes- 

• 

calque. 

850 

- 

Sens. 

■ 

Sur  la  discipline  ec- 

Lettre à  Ercanraus.  13 

853 

Soissons. 

clésiastique. 
Touchant  les  ordina- 

canons. 
Actes.  Douze  capitules. 

- 

tions  et  sur  la  disci- 

■ 

pline  ecclésiastique 

853 

QuiERZY. 

Sur  la  question  de  la 

Quatre  capitules. 

• 

grâce. 

853 

Sens. 

Sur  l'ordination  d'un 

Mention  de  ce  concile 

éveque  de  Paris. 

dans  Hincmar  et  dans 

853 

Vermerie. 

Touchant  l'affaire 

Prudence. 
Lettre  synodique. 

d'Hériman,  éveque 

de  Nevers. 

854 

Attiony. 

Sur  la  discipline  ec- 

Capitulaircs. 

clésiastique. 

855 

Valence. 

Sur  la  grâce  et  sur  la 

Vingt-trois  canons,  tant 

discipline  ecclésias- 

sur la  doctrine  ,  que 

tique. 

sur  la  discipline. 

857 

QUIERZY. 

Sur  la  discipliné  ec- 

Deux capitulaires. 

clésiastique. 

857 

Rheims. 

Sur  la  discipline  ec- 

Statuts. 

clésiastique. 

858 

Qqibrzy. 

Pour    soutenir  les 

Lettre  à  Louis  le  Ger- 

droits de  l'église. 

manique. 

859 

Metz. 

Pour  maintenir  la  dis- 

Instruction des  députés 

cipline  de  l'église 

vers  Louis-le-Germa- 

et  du  royaume. 

nique. 
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DATES.  1 

LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

859 

Langues. 

Sur  la  grâce. 

Dix  canons. 

859 

Satonieres. 

Sur  différentes  affaires 

Treize  capitules.  Requê- 

te contre  Venilon  ar- 

chcvêquedeSens.  Let- 

• 

tre  au  même.  Deux 

lettres  sur  les  églises 

de  Bretagne  avertisse- 

1 

ment  à  Venilon. 

860 

Aix-la-Chapelle. 

Touchant  le  divorce  de 

Lettre  au  pape  Nicolas. 

la  reine  Thietberge. 

• 

860 

Coblbntz. 

Sur  la  discipline  ec- 

Actes  contenant  divers 

des  i  asti  que. 

860 

Tocl. 

Sur  la  discipline  ec- 

Lettre pastorales  et  cinq 

clésiastique. 

canons.  Lettre  d'Hinc- 

# 
i 

m  ar  écrite  au  métro- 

politain d'Aquitaine. 

862 

Sablonnibre. 

Contre  Lothaire. 

Actes. 

862 

Pitres. 

Touchant  la  discipline 

Quatre  capitules. 

ecclésiastique. 

862 

Aix-la-Chapelle.    Touchant  le  divorce 

Actes  et  sentence  de  ce 

de  Thietberge. 

concile. 

863 

Metz. 

Sur  la  même  affaire. 

Actes  perdus. 

863 

Senlis. 

Contre  Rotadus,  évê- 

Mention  dans  Hincmar. 

que  de  Soissons. 

866 

Soissons. 

Touchant  l'affaire 

Lettres ,  mémoires)  re- 

d1 Hincmar  et  Ebbon 

quêtes  et  autres  actes. 

866 

COMPIKCNE. 

Sur  la  discipline  ec- 

Quelques capitules. 

clésiastique. 

• 

867 

Troyes. 

Touchant  l'affaire 

Actes  et  lettres. 

d' Hincmar  et  Ebbon 

867 

Soissons. 

Touchant  Actardus, 

Lettre  au  pape  touchant 

évêque  de  Nantes. 

cet  évêque. 

868 

WORMS. 

Sur  la  discipline  ec- 

Quatre-vingts canons. 

clésiastique. 

- 

869 

Vermerie. 

Contre  Hincmar,  évê- 

Histoire de  ce  concile 

* 

que  de  Laon. 

dans  Hincmar. 
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CAO 

FIT  DES. 

sur  la  aiscipiine  ec- 

olAcïioiiniio 

un  capitwaire. 

OO  J 

-MET*. 

ciesiasuque. 
our  ia  aiscipimc  co- 

quelques  capitules. 

ciesiasuque. 

o  /U 

A  —  r¥»  •  n  *T  %- 

ATTÏCM  - 

loucDuni      1  auaire 

Actes. 

a  Hincmar,  éveque 

de  Laon. 

•S/1 

Douzi. 

contre  riincmar,  eve- 

Acies. 

que  de  L.aon. 

873 

Senlis. 

Contre  Carloman. 

Mention  de  ce  concile  dans 

Hincmar.  Actes  perdus 

fin/. 

nHEIHS. 

renoue  du  cierge  tou- 

Statuts  synodeaux. 

* 

cnant  la  discipline 

ecclésiastique. 

87a 

Dodzi. 

Sur  la  discipline  ec- 

■ 

Lettre  synodique  et  ju- 

ciesiastique et  la 

gement  de  Duda. 

religieuse  Duua. 

an  fi 

rOnTIOÎf. 

sur  la  uiscipune  ec- 

ciesiasuque. 

877 

/  Il  t-innvt- 

I^CIERZT. 

bur  la  discipline  cc- 
a1  Ac  ■  o  £.*  :  ««a 

Quelques  capitules. 

877 

COîlPIÈGNE. 

ClcSluSllflUv* 

Sur  la  discipline  ec- 

Capitules. 

ciesi.Tstique. 

0/0 

1  HUl  ES. 

i  ouenam  ia  discipline 

À  Aine     y-l  f  JtfkMSW^fl 

Actes  ei  canons. 

nr-rl^c!  -îct  iftiin 
riXKMilMKIUl . 

Rftl 
OOl 

riMEs. 

mit  la  discipline  ec- 

Lettre divisée  en  nuit 

> 

clésiastique. 

articles  ou  canons. 

88a 

Vbimecil. 

Sur  la  discipline  ec- 

Capitules. 

clésiastique. 

887 

Cologne. 

Pour  l'ordination  de 

Six  canons. 

Dreux ,  éveque  de 

Met»,  et  le  main- 

- 

tien  des  biens  ec- 

clésiastiques. 

888 

Mayence, 

Sur  la  discipline  ec- 

Vingt-six chapitres. 

clésiastique. 
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H 

LIECX. 

OBJETS  DES  COJICILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

■< 

a 

■  « 

892  VlBNNB 

(en  Dauphiné.) 


894  Chawns. 


895  Tribcr. 


895 
909 


923 


Nantes. 
Trosly. 


921  Trosly. 


924  Troslv. 


927  ïrosly. 

934  Chatead 

935  Fîmes. 

941  Soissons. 


Sur  )a  discipline  ec- 
clésiastique. 
Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 
Sur  l'affaire  du  moine 
Gerfroy. 


Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Collection  de  canons. 

Touchant  la  discipline 
ecclésiastique. 

Daus  lequel  on  lève 
l'excommunication 
portée  contre  le 
comte  Erlebaud. 

Contre  ceux  qui 
avaient  porté  les  ar- 
mes contre  Charles- 
le-Simple. 

Pour  juger  le  différent 
d'entre  le  comte 
Isaac  et  Etienne, 
évêque  de  Cam- 
brai. 

Pour  Charles-le-Sim- 
plc. 

Thierry.  Pour  l'ordination  des 
évêques  de  Beau- 
vais  et  de  Cambrai* 
Sur  la  discipline  ec- 
clési  astique. 

Pour  l'ordination 
d'Hugues  à  l'arche- 
vêché de  Rhehns. 


Quatre  ou  cinq  canons» 
Treize  canons. 

Mention  de  ce  concile 
dans  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

Cinquante-huit  canons. 

Vingt  canons. 

Actes  divisés  en  quinze 

articles. 
Extrait  des  actes  dans 

FlodoarL 


Extrait  des  actes  dans 
FlodoarL 


Extrait  des  actes  dans 
FlodoarL 


Extrait  des  actes  dans 

FlodoarL 
Extrait  des  actes  dans 

FlodoarL 

j 

i 

Décret  contre  les  usur- 
pateurs des  biens  de 
l'église. 

Extrait  des  actes  dans 
FlodoarL 
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i 

2 

LIEUX. 

OBJETS  des  conciles. 

ACTES  ET  PREUVES. 

947 

PrOCHB  LA  RIVIERE 

Touchant  Y  ordination 

Actes  perdus. 

db  cher- 

de  Thelbaud  à  l'é- 

947 

Verdun. 

vêché  d  Amiens. 
Sur  le  différent  d'entre 

Extrait  des  actes  dans 

- 

Hugues  et  Artolde 

\  lodoart. 

• 

pour  l'archevêché 

de  Rheims. 

948 

MOIZON. 

En  faveur  d' Artolde , 

Extrait  des  actes  dans 

archevêque  de 

Flodoart, 

948 

I.NCELHEIM. 

Rheims, 
En  faveur  d1  Artolde. 

Actes  et  dix  canons. 

948 

Mouzon. 

Contre  le  comte  Thi- 

Extrait des  actes  dans 

baut 

Flodoart. 

ÎJ48 

TRfeVES. 

Contre  Hugues. 

Actes  dans  Flodoart. 

AOGSBOURG. 

Sur  la  discipline  ec- 

Onze  canons. 

clesiasuque. 

953 

St-Thibrrt. 

Contre  le  comte  Rai- 

Extrait  des  actes  dans 

■ 

nolde. 

Flodoart. 

961 

Diocèse  de  meaux. 

Pour  l'ordination 

Extrait  des  actes  dans 

d'un  archevêque  de 

Flodoart  et  dans  Hu- 

Rheims. 

gues  de  Flavigny. 

972 

IKCBLHEIM. 

Touchant  la  discipline 

Extrait  des  actes  dans  la 

ecclésiastique. 

vie  de  SU-Ulnc 

975 

Contre  le  comte  Thi- 

Extrait  des  actes  dans 

baut. 

Flodoart. 

989 

Rheims. 

Pour  1  élection  d  Ar- 

Actes. 

noul  a  1  archevêché 

de  Rheims. 

989 

S  ex  lis. 

Contre  Adalger. 

Actes. 

Vers992RHEiMS. 

Contre  Amoul. 

Actes  et  discours  d'Ar- 

noul  d'Orléans  rédi- 

gés par  Gerbert. 

993 

Rhbimb. 

Sur  la  discipline  ec- 

Avertissement des  évê- 

clésiastique. 

ques  et  lettre  de  Ger- 

bert. 

995 

Mouiox. 

Contre  Gcrbcrl. 

Actes. 
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995     Rheims.  Contre  Gerbert. 

995     St-Denis.  Contre  les  moines. 

997     Ravennb.  Sur  la  discipline  ec- 

clésiastique. 

999     Poitiers.  Sur  la  discipline  ec- 

clésiastique. 

1000     Gompirgne.  Contre  Azolin,  évéque 

de  Laon. 

1017     Orléans.  Contre  des  hérétiques 

infâmes. 

1025     Arras.  Contre  des  hérétiques. 


1031    Bocrces.  Touchant  la  discipline 

ecclésiastique. 


1031     Limoges.  Sur  St-Martial. 

1040     Diverses  provinces  Sur  la    discipline  ec- 

DE  FRANCE. 


104.9  Rheims. 


1050  Verceil. 


Contre   Hugues  de 

Langres. 
Contre  Bérenger. 


4050  Paris. 


1050  Roiea. 


Coutre  Bérenger. 


Sur  la  discipline  ec- 
cl 


Extrait  d'actes  dans  l'ap- 
pendice d'Aimoin. 

Extrait  d'actes  dans  Ai- 
moin. 

Trois  canons. 

Trois  canons. 

Mention  de  ce  concile 
dans  la  première  lettre 
du  pape  Sylvestre  II. 

Histoire  de  ce  concile. 

Actes  et  lettre  de  Gé- 
rard, évêque  de  Cam- 
brai et  d' Arras. 

Vingt  canons.  Déclara- 
tion que  St-Martial 
porterait  le  nom  d  a- 
pôtre. 

Actes. 

Mention  de  ces  conciles 
dans  les  auteurs  con- 
temporains. 

Actes  et  canons. 


Histoire  de  ce 

rapportée  par  Lan- 
franc.  Lettre  d'Asce- 
lin  et  de 


Histoire  de  ce  concile 
dans  Durand,  abbé  de 
Troarn. 

Lettre  contenant  dix- 
neuf  règlemens. 
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LIEUX. 

OBJETS  Dl 

»  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

1054  Narbonnb. 

1055  Tours. 

1055  Lisieux. 

+ 

1056  Toulouse. 
1060  Tours. 
1063  Rouen. 
1063  Chalons. 
1072  Rouen. 
1074  Rouen. 

1074  Poitiers. 

1075  Poitiers. 

1076  Worms. 

1077  Clermont. 

1077  Dijon. 

1114  Beauvais. 


Sur  la  trêve  et  la  paix. 

■  4  < 

Contre  Bérenger. 


Contre  Maugier,  ar- 
chevêque de  Rouen. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Touchant  un  hospice 
de  St-Vincent 

Sur  la  foi  de  l'Eucha- 
ristie. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Contre  le  mariage  du 
duc  d'Aquitaine  avec 
une  de  ses  parentes. 

Lonlre  Berenger. 


Contre  Grégoire  VII. 

Contre  l'évôque  de 
cette  ville. 

Contre  les  Simonia- 
ques. 

♦  » 

Contre  les  investitures 
et  sur  les  affaires 
de  la  province. 


Histoire  rapportée  par 
Guitmondet  par  Lan- 
franc 


Histoire  de  ce  concile. 
Treize  canons. 
Dix  canons. 

Profession  de  foi  sur 

Actes  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  Cluny. 
Vingt-quatre  canons. 

Quatorze  canons. 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  lettres  de  Gré- 
goire VTI. 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  lettres  de  St- 
Maixent, 

Lettre  au  pape  Grégoire 
et  décret  contre  lui. 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  lettres  de  Gré- 
goire VIL 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  lettres  de  Gré- 
goire VIL 

Fragmens  d'actes  et  de 
reglemcns  de  ce  con- 
cile. 
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P  UEDX. 

S 

1115  Rheims. 

1115  Chalons. 

1119  TODLOUSE. 

1119  Rheims. 

1121  Soissons. 

1127  Nantes. 

1128  Tboybs. 

1131  Rheims. 
1140  Sens. 

1146  Chartres. 

1147  Paris. 

1148  Rueims. 


OBJETS  DES  CONCILES. 


Contre  l'empereur 
Henri  V. 

Contre  Henri  V. 


Touchant  la  discipline 
ecclésiastique. 

Sur  des  affaires  ecclé- 
siastiques. 

Dans  lequel  le  livre 

damné. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique* 


Touchant  la  discipline 

ecclésiastique. 
Contre  Abeilard. 


Sur  la  croisade. 


Contre  Gilbert  de  la 

Porée. 
Contre  Gilbert  de  la 

Porée. 


ACTES  ET  PREUVES. 


Extraits  d'actes  tirés 
d'un  auteur  contem- 
porain. 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  historiens  du 
temps. 

Dix  canons. 

Actes  et  cinq  canons  de 
ce  concile. 

Mention  de  ce  concile 
dans  Pierre  Abeilard 
et  dans  les  auteurs  du 
temps. 

Actes  de  ce  synode  dans 
Hidebert  du  Mans. 

Extrait  des  actes  de  ce 
concile ,  avec  la  règle 
des  Templiers  qui  y 
fut  publiée. 

Actes  tirés  des  auteurs  et 
dix-sept  canons. 

Histoire  de  ce  concile 
dans  les  auteurs  du 
temps.  Lettre  des  évé- 
ques  au  pape  Innocent 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  auteurs  du 
temps. 

Extraits  d'actes  dans  les 
auteurs  du  temps. 

Extraits  d'actes  de  ce  con- 
cile dans  les  auteurs 
du  temps.  Rétracta- 
tion de  Gilbert  de  la 
Porée.  18  canons. 
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LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES, 

ACTES  ET  PREUVES» 

4161 

Bbauyais. 

Touchant  le  schisme 
des  papes. 

Mention  de  cette  assem- 
blée dans  Robert  de 
Torigny  et  dans  Ar- 
noul  deLisieux. 

1161 

TOULOCSE. 

Touchant  le  schisme 
des  papes. 

Actes  rapportés  dans  les 
auteurs  du  temps. 

1162 

Avignon. 

Sur  le  schisme. 

Mention  de  cette  assem- 
blée dans  les  auteurs 
du  temps. 

1163 

i 

Touas. 

Contre  Victor. 

Extraits  dictes  dans  les 
auteurs  contempo- 
rains. Sermon  d'Ar- 
noul  évéque  de  Li« 
sieux  et  dix  canons. 

1163 

Sens. 

LiOntre  les  nieunners 
du  doyen  d'Orléans. 

Etienne  de  Tournay , 
et  lettre  au  roi  de 
France. 

1168 

* 

Gisons. 

Touchant  l'affaire  de 
St-Thomas  de  Gan- 
torbéry. 

Histoire  de  cette  assem- 
blée dans  les  auteurs 
du  temps. 

1172 

AVRANCHES. 

Touchant  la  discipline 
ecclésiastique. 

* 

Actes  rapportés  par  Ro- 
ger de  Hoveden  con- 

LçIIlWIL  1  UUSUIUUUI1  UC 

Henri  roi  d'Angleter- 
re. Une  lettre  d'Albé- 
ric,  légat  du  st-siege. 
Treize  canons. 

1172 

Cassel  en  Hibernie 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Huit  canons. 

1195 

Montpellier. 

Sur  la  discipline  ce- 
clésiastique. 

Actes  de  ce  concile  con- 
tenant divers  règle- 
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LIEOX. 

OBJETS  DES  CONCILES. 

ACTES  ET  PREUVES. 

Q 

1198  Sbns. 

■ 

1077  Autun. 

1078  Poitiers. 
1080  Bordeaux. 

1080  Lyon. 

1080  Avignon. 

1080  LlLLEBONNE. 

1080  Meaux. 

1082  Meaux. 

1090  Toulouse. 


Contre  les  hérétiques 
et  pour  le  jugement 
dudoyendeNevers. 


Contre  plusieurs  évê- 
ques  de  France. 


Sur  la  réforme  de  l'his- 
toire ecclésiastique. 

Contre  Bérenger. 


Contre  des  évéques  de 
France. 

Contre  Achard  qui  s'é- 
tait emparé  de  l'é- 
glise d'Arles. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Contre  Hursin,éveque 
de  Soissons. 

Pour  l'ordination  d'un 
éveque  en  cette 
ville. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 


Extraite  d'actes  de  ce 
concile  et  mention 
dans  les  lettres  du 
pape  Innocent  III  et 
dans  la  chronique 
d'Auxerre. 

Relation  de  ce  qui  s'y  est 
passé  dans  la  lettre  22 
du  quatrième  livre  des 
lettres  de  Grégoire 
VII.  Voyei  aussi  les 
lettres  15  et  16  du 
quatrième  livre. 

Lettres  de  Hugues  de 
Dié  au  pape  Grégoire 
VII  et  dix  canons. 

Mention  de  ce  concile 
dans  la  chronique  de 
SL-Maixent. 

Actes  de  ce  concile  dans 
les  historiens  du  temps. 

Mention  de  ce  concile 
dans  les  historiens  du 
temps. 

Plusieurs  canons. 

Mention  de  ce  concile 

dans  les  historiens  du 

temps. 
Mention  de  ce  concile 

dans  les  historiens  du 

temps. 
Mention  de  ce  concile 

dans  les  auteurs  du 

temps. 
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ACTES  ET  PREL  VKS. 


1092  Soissons. 

1092  Rheims. 

1093  Thoyes. 

1094  Constance. 

1094  Autcn. 

1095  Glbrmont. 


1095  Limoges. 


1096 
1096 

1096 
1100 


Rouen. 
Tours. 

NÎMES. 

Valence. 


1100  Poitiers. 


Contre  Roscelin. 


Contre  Robert,  comte 
de  Flandre. 

Dans  la  Pouille,  sur 
la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Sur  la  réforme  du 
clergé. 

Contre  le  second  ma- 
riage de  Philippe 
I",  roi  de  France. 

Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique, contre 
le  divorce  de  Phi- 
lippe Ier  et  sur  la 
croisade. 

Contre  Humbaud , 
évéque  de  cette 
ville. 

Sur  la  discipline  ec- 


Pour  la  croisade. 


Sur  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Sur  l'accusation  de 
l'évéque  d'Autun 
par  son  chapitre. 

Contre  le  second  ma- 
riage du  roi  Philip- 
pe I",  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique. 


Mention  de  ce  concile 
dans  les  auteurs  du 
temps. 

Mention  de  ce  concile 
dans  une  des  lettres 
d'Urbain  II. 

Décret  sur  les  mariages 
entre  parents  et  tou- 
chant la  trêve  de  Dieu. 

Extrait  d'actes  de  ce  con- 
cile. 

Extrait  d'actes  dans  les 
auteurs  contempo- 
rains. 

Actes,  lettres  d'Urbain 
et  canons  de  ce  con- 
cile. 


Mention  de  ce  concile 
dans  les  historiens  du 
temps. 

Huit 


Mention  de  ce  concile 
dans  les  historiens  du 
temps. 

Seize  canons. 

Extraits  d'actes  de  ce 
concile  dans  les  histo- 
riens du  temps. 

Extraits  d'actes  de  ce 
concile  dans  Yves  de 
Chartres  et  dans  les 
historiens  du  temps» 
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LIEUX. 

OBJETS  DES  CONCILES* 

ACTES  ET  PREUVES* 

* 

Â  A  AA 

A  VCD 

AN  SB* 
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4  40A 

Troyes. 

Sur  des  affaires  ecclé- 

Extraits  d'actes  dans  les 

mifpur<%  H  il  tpiïins 

Sur  cifK  nfTriirp<;  pppI^- 

ponrîlp  flnrK  Yvps,  flp 

CvU^lit    VIL*  11*5      A  tv9  UÇ 
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4105 

P  (RN. 

Sur  ]'A  çpnnrnîinn  H n 

ApIps  rtp  pp  ronrilp  Hnn<? 

roi  Philippe  avec 

une  lettre  au  pape 

Bertrade. 

Pascal  II. 

1107 

Troyes. 

Sur  les  investitures. 

Mention  de  ce  concile 

dans  Yves  de  Chartres 

et  dans  d'autres  au- 

teurs du  temps. 

1112 

View  ne. 

Contre  les  investitures 

Actes  de  ce  concile  et 

lettres  de  Guy  arche- 
vêque de  Vienne. 
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CHAPITRE  XX. 


DE  LA  GUERRE  CONTRE  LES  ALRIGEOIS 

JUSQU'A  LA  KIOHTDE  PHILIPPE- AUGUSTE. 


Les  Albigeois  étaient  une  secte  d'hérétiques  qui  s'éleva  dans 
le  douzième  siècle  ;  prêchées  d'abord  en  Provence  par  Pierre 
de  Bruys  et  Henri ,  ces  erreurs  s'étendirent  promptement  et 
gagnèrent  bientôt  l'Allemagne ,  l'Italie  et  môme  l'Angleterre. 
C'était  surtout  l'ordre  hiérarchique  dans  l'église  et  les  sacre- 
mens  que  les  Albigeois  attaquaient  avec  le  plus  de  violence. 
Leurs  doctrines  furent  condamnées  dans  divers  conciles  tenus  à 
Toulouse  Fan  1419,  à  Latran  en  1139  et  enfin  à  Tours  en  1163. 
Ce  fut  vers  la  fin  de  ce  siècle  que  les  disciples  de  Pierre  Valda, 
qui  du  nom  de  leur  maître  reçurent  le  nom  de  Vaudois  ,  se  joi- 
gnirent aux  Albigeois  pour  réunir  leurs  attaques  contre  l'église, 
et  la  ville  d'Albi  devint  le  centre  de  cette  hérésie.  On  se  préoc- 
cupait cependant  de  ces  troubles  qui  prenaient  chaque  jour 
plus  d'intensité ,  et  dans  un  nouveau  concile  tenu  à  Lombers 
l'an  1 165,  Gilbert  de  Lyon  signala  ces  erreurs  et  en  fit  condam- 
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ner  les  sectaires.  On  voulut  dans  le  même  temps  leur  ouvrir 
les  yeux  et  leur  faire  abjurer  l'hérésie.  Le  cardinal  Pierre , 
accompagné  des  archevêques  de  Bourges,  de  Narbonne  et  de 
plusieurs  autres  missionnaires ,  remplit  le  Languedoc  de  ses 
prédications.  Mais  il  ne  put  rien  obtenir  et  le  concile  de  Latran 
(1 179)  lança  contre  les  Albigeois  les  foudres  de  l'église.  Avant 
cependant  d'user  de  violence  ,  on  entreprit  de  nouvelles 
prédications.  En  1 206  ,  Diégo  ,  évéque  d'Osma  en  Espagne  , 
passa  les  Pyrénées  dans  l'espoir  de  ramener  à  la  foi  ces  nova- 
teurs. Il  avait  amené  avec  lui  S.  Dominique  son  diocésain, 
Arnaud  de  Gitenna  et  Pierre  de  Castelnau,  évéque  de  Carcas- 
sonne  et  légat  du  saint-siège.  Cette  fois  les  Albigeois  résolurent 
d'opposer  la  force  aux  prédications  ;  Pierre  de  Castelnau  qui 
par  son  titre  était  plus  directement  en  butte  aux  attaques  des 
hérétiques  reçut  d'eux  l'ordre  de  quitter  le  Languedoc  et  fut 
môme  assassiné  au  moment  où  il  se  préparait  à  passer  le  Rhône. 

Cette  nouvelle  agita  toute  l'Europe ,  on  accusa  Raymond  VI 
comte  de  Toulouse  de  favoriser  l'erreur,  on  alla  même  jusqu'à 
dire  que  Pierre  de  Castelnau  n'avait  été  frappé  que  par  son 
ordre.  Le  pape  jura  de  venger  le  meurtre  de  son  légat ,  et  ex- 
communia le  comte  ;  par  toute  la  France  on  prêcha  une  croi- 
sade contre  lui,  et  l'on  promit  des  indulgences  à  ceux  qui  pren- 
draient les  armes.  Lyon  fut  désigné  pour  la  réunion  des  croisés 
et  tout  se  prépara  à  cette  expédition.  Telles  furent  les  causes 
de  la  guerre  sanglante  que  nous  allons  raconter,  où  pour  mieux 
dire,  analyser  le  plus  brièvement  possible  pour  nous  détourner 
au  plus  tôt  de  ces  scènes  d'horreur. 

A  l'approche  du  danger  Raymond  avait  imploré  un  pardon 
qu'on  ne  lui  avait  accordé  qu'à  de  dures  conditions;  il  devait 
en  effet  livrer  au  légat  Milon  sept  des  places  de  Son  comté  et  se 
joindre  aux  autres  croisés  pour  poursuivre  les  Albigeois,  en 
un  mot  porter  les  armes  contre  ses  sujets  pour  la  ruine  de  ses 
états.  Raymond  dut  cependant  se  soumettre  (concile  de  StrGil- 
les  ,  18  juin  1209)  et  vint  se  joindre  à  l'armée  des  croisés  ;  on 
remarquait  parmi  les  chefs  Odon  duc  de  Bourgogne,  Pierre  de 
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Courtenai,  comte  d'Auxerre,  les  comtes  de  Neverset  de  St-Pol, 
Simon  de  Montfort  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  distin- 
gués. 

La  campagne  commença  par  le  siège  de  Bézicrs,  qui  était 
une  des  places  les  mieux  défendues  appartenant  aux  Albigeois; 
elle  n'en  fut  pas  moins  emportée  d'assaut  et  plus  de  vingt  mille 
hommes  y  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Les  croisés  allèrent  en- 
suite investir  Carcassonne  où  s'était  renfermé  Roger  Trincavei 
neveu  du  comte  de  Toulouse.  La  place  était  également  forte,  et 
l'ardeur  du  chef  s'était  communiquée  à  tous  les  habitans.  Les 
croisés  ,  persuadés  qu'ils  perdraient  à  cette  attaque  un  temps 
précieux  ,  offrirent  aux  assiégés  de  traiter  avec  eux  ;  mais  le 
pillage  de  Béziers  avait  inspiré  trop  d'effroi  pour  qu'on  voulût 
accepter  des  conditions  même  favorables;  Roger  refusa  de 
rien  écouter  et  mal  lui  en  prit ,  car  la  sécheresse  ayant  tari 
tous  les  puits  de  la  ville  ,  les  habitans  furent  obligés  de  se  ren- 
dre. Les  croisés  avaient  accordé  aux  assiégés  la  vie  sauve , 
mais ,  contrairement  à  la  foi  jurée ,  à  peine  étaient-ils  entré 
dans  la  ville  qu'ils  firent  dresser  les  instruments  de  supplice 
et  retinrent  le  vicomte  Roger  dans  une  étroite  prison.  Ce  jeune 
chef  mourut  peu  après  ,  et  l'on  croit  que  le  poison  ne  fut  pas 
étranger  à  cette  fin  prématurée  (10  novembre.) 

Jusqu'alors  les  croisés  avaient  agi  sans  chef,  et  obéissaient  à 
un  conseil  souvent  présidé  par  l'abbé  de  Citeaux  l'un  des  pré- 
lats les  plus  hostiles  aux  Albigeois.  Le  commandement  de  l'ar- 
mée fut  d'abord  offert  au  duc  do  Bourgogne  et  aux  comtes  de 
Nevers  et  de  St-Pol  ;  mais  ces  seigneurs  avaient  été  indignés  de 
la  conduite, qu'on  avait  tenue  à  l'égard  du  vicomte  de  Carcas- 
sonne et  ils  n'attendaient  pour  se  retirer  que  le  délai  fixé  pour 
obtenir  des  indulgences.  Sur  leur  refus  Simon  de  Montfort , 
comte  de  Leicester,  fut  reconnu  chef  de  l'armée  et  on  lui  aban- 
donna les  terres  nouvellement  conquises.  Ensuite,  les  quarante 
jours  de  service  étant  écoulés,  plusieurs  seigneurs  las  de  cette 
guerre  cruelle  revinrent  dans  leurs  domaines. 

Le  comte  de  Toulouse  avait  aussi  quitté  l'armée  des  croisés  , 
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après  toutefois  avoir  traité  avec  Simon  de  Montfort,  au  sujet  des 
places  qu'ils  possédaient  sur  les  frontières  l'un  de  l'autre.  Mais 
cette  bonne  intelligence  ne  dura  pas  long-temps,  car  Raymond 
était  a  peine  de  retour  à  Toulouse  qu'il  reçut  une  députation 
des  croisés  par  laquelle  ils  lui  demandaient,  sous  peine  d'excom- 
munication et  de  voir  la  guerre  au  centre  de  ses  États ,  de  livrer 
les  habitansdont  ils  lui  donneraient  les  noms,  et  d'abandonner 
leurs  biens.  Raymond  refusa  de  se  soumettre ,  il  en  appela  au 
pape  et  résolut  de  se  rendre  en  Italie.  Il  mit  aussitôt  ce  projet  à 
exécution ,  et  pendant  que  Simon  de  Montfort  continuait  la 
guerre ,  et  lui  enlevait  Mi  repoix ,  Pamiers  ,  Alby  et  un  grand 
nombre  d'autres  places,  le  comte  de  Toulouse  recevait  un  accueil 
favorable  d'Innocent  III  (janvier  1210)  et  en  obtenait  l'absolu- 
tion du  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau.  A  son  retour,  Raymond 
alla  trouver  les  chefs  des  croisés,  et  leur  demanda  à  se  justifier 
des  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  mais  il  ne  put  obtenir  cette 
faveur.  Bien  plus ,  Tannée  suivante,  une  sentence  d'excommu- 
nication fut  prononcée  contre  lui  au  concile  d'Arles,  et  Innocent 
la  confirma  ;  le  pape  alla  même  plus  loin  encore  :  il  ordonna  à 
ses  lieutenants  d'envahir  les  domaines  du  comte  de  Toulouse 
et  d'interdire  les  évêques  qui  pourraient  lui  être  favorables.  La 
guerre  devenait  de  jour  en  jour  plus  acharnée ,  des  divisions 
se  mettaient  dans  les  familles  et  les  chefs  eux-mêmes  en  don- 
naient l'exemple.  Baudouin  s'était  en  effet  déclaré  contre  Ray- 
mond son  frère  et  était  devenu  un  de  ses  plus  violents  ennemis. 

Simon  de  Montfort,  voulant  frapper  un  grand  coup,  vint  met- 
tre le  siège  devant  Toulouse ,  mais  il  fut  'repoussé ,  et  perdit 
même  plusieurs  châteaux  dont  il  s'était  emparé  précédemment. 
Le  comte  de  Toulouse  compta  bientôt  un  nouvel  et  puissant 
allié  ;  le  roi  d'Aragon  Pierre  II  prit  sa  défense  et  obtint  du  pape 
une  suspension  de  la  croisade  (1213).  C'était  un  grand  avan- 
tage pour  Raymond  qui  ne  demandait  qu'à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'église  et  à  acheter  la  paix  même  au  prix  de  sacrifices. 
Ce  seigneur  espérait  qu'enfin  on  lui  permettrait  de  se  justifier; 
il  n'en  fut  rien  et  le  concile  de  Lavaur  refusa  de  recevoir  sa 
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confession.  Alors  le  roi  d'Aragon  irrité  de  la  conduite  des 
croisés  joignit  ses  troupes  à  celles  du  comte  de  Toulouse,  et  tous 
deux  ayant  réuni  leurs  forces  assiégèrent  Muret.  Simon  de 
Montfort  accourut  aussitôt  au  secours  de  cette  place  ;  on  en  vint 
aux  mains  (12  septembre  1213) ,  mais  le  roi  d'Aragon  ayant 
été  tué  dès  les  premiers  coups ,  son  armée  s'enfuit  en  désordre 
et  les  croisés  remportèrent  une  éclatante  victoire.  Au  dire  des 
chroniqueurs  contemporains ,  le  doigt  de  Dieu  se  reconnaît 
sans  peine  à  la  bataille  de  Muret  ;  ils  prétendent  en  effet  que 
Montfort  ne  perdit  qu'un  seul  homme.  Quoiqu'il  en  soit  ce  chef 
parcourut  en  vainqueur  le  Quercy ,  le  Rouergue ,  TAgénois  et 
môme  le  Périgord  ;  telles  étaient  les  craintes  qu'avaient  inspi- 
rées ses  cruautés  que  les  villes  lui  ouvraient  leurs  portes  sans 
combattre. 

Pendant  ce  temps  le  concile  de  Latran  s'assemblait  et  portait 
un  nouveau  coup  à  Raymond.  Ce  prince  en  effet  sollicitait  en 
vain  l'autorisation  de  s'y  justifier  des  crimes  qu'on  lui  impu- 
tait; en  vain  il  s'appuyait  sur  le  crédit  du  pape  Innocent  que  la 
vue  de  tant  de  sang  répandu  avait  fatigué  de  ces  guerres  méri- 
dionales. Le  concile  l'excommunia  de  nouveau  (1215),  le  dé- 
pouilla de  ses  terres,  ne  lui  laissant  qu'une  pension  viagère  de 
quatre  mille  marcs  d'argent ,  et  il  donna  à  Simon  de  Montfort 
ses  vastes  États,  ainsi  que  les  autres  conquêtes  des  croisés.  Ray- 
mond ,  fatigué  de  cette  lutte  et  harassé  d'ennuis ,  se  retira  près 
de  son  neveu  le  roi  d'Aragon ,  laissant  à  son  fils  le  soin  de 
continuer  la  guerre.  Ce  seigneur ,  nommé  Raymond -le -Jeune 
pour  le  distinguer  de  son  père ,  s'était  rendu  de  suite  après  la 
décision  du  concile  à  la  cour  du  pape  et  n'avait  pas  tardé  à 
obtenir  sa  bienveillante  amitié.  Innocent  lui  accorda  même  le 
comté  de  Provence  ;  mais  ce  n'était  pas  ce  qu'il  voulait,  et  sur  le 
point  de  prendre  congé  du  pape  il  lui  demanda  s'il  mériterait  sa 
colère  en  reprenant  sur  Montfort  les  terres  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. Quoi  que  vous  fassiez,  que  Dieu  vous  accorde  la  grâce  de 
bien  commencer  et  de  mieux  finir,  répondit  Innocent.  Raymond 
partit  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  pape  et  tout  se  pré- 
para de  nouveau  à  la  guerre. 
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A  peine  était-il  débarqué  que  Raymond  vit  les  anciens  sujets 
de  son  père  se  ranger  près  de  lui  ;  aux  cris  de  vive  Toulouse, 
vivent  le  comte  Raymond  et  son  fils  ,  ils  parcoururent  le  pays 
et  les  villes  se  livraient  à  eux.  Marseille  ,  Avignon ,  Tarascon 
furent  de  ce  nombre.  A  Beaucaire  la  garnison  laissée  par  les 
croisés  s'était  retirée  dans  le  château.  Raymond ,  après  avoir 
fait  son  entrée  dans  la  ville,  forma  le  siège  de  cette  forteresse. 
Montfort  vola  à  son  secours ,  mais  Raymond  lutta  avec  lui  de 
ruse  et  d'adresse  et  le  força  de  se  retirer  ;  la  garnison  du  châ- 
teau capitula  peu  après. 

Chaque  jour  Raymond-le-Jeune  faisait  de  nouveaux  progrès, 
Toulouse  résolut  même  de  se  remettre  sous  sa  puissance,  mais 
Montfort  fut  instruit  de  ce  complot ,  et  revint  en  toute  hâte 
dans  cette  ville.  Alors  profitant  dune  paix  trompeuse  et  aidé 
par  le  fougueux  évêque  Foulques ,  il  fit  dresser  des  appareils 
de  supplice  et  un  grand  nombre  d'habitans  en  furent  les  mal- 
heureuses victimes.  Cependant  la  ville  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
à  Raymond.  Montfort ,  furieux  de  ce  qu'il  appelait  une  tra- 
hison, vint  faire  le  siège  de  cette  place;  il  y  trouva  la  mort,  car 
une  grosse  pierre  lancée  par  un  mangonneau  l'atteignit  à  la  tête 
{1 21 9) .  C'est  ainsi  que  mourut  ce  chef  à  qui  l'on  ne  peut  refuser 
de  grandes  qualités ,  mais  sur  qui  pèse  une  réputation  de 
cruautés  qui  a  entaché  sa  vie.  Obligé  de  lever  le  siège,  Àmaury 
de  Montfort ,  fils  de  Simon ,  alla  d'abord  rendre  les  derniers 
honneurs  à  son  père  dans  le  monastère  de  Hautes-Bruyères  ;  il 
se  fit  ensuite  reconnaître  par  ses  nombreux  sujets. 

A  Innocent  III  venait  de  succéder  Honorius  III  dont  les  pre- 
miers actes  avaient  été  de  violents  manifestes  contre  les  Albi- 
geois; ce  pape  prêcha  contre  eux  une  croisade  et  institua  l'or- 
dre de  la  Sainte  Foi  pour  les  chevaliers  qui  s'armeraient  contre 
ces  hérétiques  (1221).  Mais  les  seigneurs  étaient  fatigués  de  cette 
guerre  du  Midi ,  et  c'était  en  vain  qu' Amaury  de  Montfort ,  qui 
avait  succédé  à  son  père  dans  le  commandement  de  l'armée , 
faisait  tous  ses  efforts  pour  ranimer  l'enthousiasme  religieux , 
en  vain  il  se  reconnaissait  le  vassal  des  évèques  les  plus  in- 
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Hue  us,  il  ne  recevait  aucun  secours.  Cependant  le  fils  du  roi  de 
France,  Louis  qui  devait  porter  la  couronne  le  huitième  de  ce 
nom,  ne  voulant  pas  rester  étranger  dans  le  Midi ,  alla  le  rejoin- 
dre ;  il  espérait  d'ailleurs  faire  servir  l'armée  des  croisés  à  ses 
desseins  ambitieux ,  et  enlever  au  roi  d'Angleterre  les  quelques 
places  qu'il  tenait  encore  dans  ces  provinces,  mais  il  fut  trompé 
dans  ses  prévisions,  et  il  ne  fut  reçu  qu'au  titre  de  simple  croisé. 
Amaury  néanmoins ,  voyant  son  parti  presque  ruiné ,  offrit  la 
souveraineté  de  ses  domaines  à  Philippe-Auguste,  mais  ce  roi, 
qui  depuis  douze  ans  n'avait  pris  aucune  part  à  cette  guerre 
religieuse,  refusa  d'accepter  ces  offres.  Sur  ces  entrefaites  Ray- 
mond VI  mourut  à  Toulouse  (août  \  222) ,  et  son  fils  fut  généra- 
lement reconnu  chef  des  Albigeois.  L'église,  continuant  les  pour- 
suites qu'elle  avait  constamment  dirigées  contre  le  comte ,  le 
priva  des  prières  des  morts. 

Le  refus  de  Philippe-Auguste  d'accepter  la  souveraineté  des 
provinces  méridionales ,  la  mort  de  Raymond  VI  qui  laissait 
ses  vastes  États  à  un  prince  entreprenant  et  aimé  de  ses  nom- 
breux sujets ,  le  peu  de  succès  de  la  croisade  prêchée  par  Hono- 
rius  décidèrent  Montfort  à  traiter  de  la  paix  avec  son  puissant 
rival.  Des  conférences  furent  ouvertes,  mais  la  mort  du  roi  de 
France  changea  la  face  des  affaires  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  suivant. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXI 


DEPUIS  LA  MORT 

DE  PHILIPPE-AUGUSTE  JUSQU'A  LA  MAJORITÉ 

»E  LOUIS  IX. 

1223.  —  1235. 


Les  acclamations  nombreuses  qui  retentirent  de  toutes  parts 
au  couronnement  de  Louis  VItï  (6  août  1 223)  que  Philippe- 
Auguste  n'avait  pas  présenté  aux  grands  vassaux  comme 
avaient  fait  ses  prédécesseurs ,  les  premiers  rois  Capétiens, 
montrent  les  progrès  de  la  royauté.  Elle  est  forte ,  non-seule- 
ment par  ses  acquisitions,  mais  encore  par  sa  puissance  morale  ; 
c'est  au  roi  qu'en  appelle  le  vassal  dépouillé  par  un  plus  puis- 
sant, et  il  trouve  aide  et  protection  ;  les  communes  connaissent 
leur  force ,  et  elles  préfèrent  défendre  le  roi  que  de  se  donner 
pour  chefs  des  seigneurs  qui  pourraient  porter  atteinte  à  leurs 
privilèges.  Le  roi  d'Angleterre  n'avait  cependant  pas  de  repré- 
sentant lors  du  couronnement  de  Louis  VIII;  bien  plus,  au 
lieu  de  rendre  hommage  pour  les  quelques  terres  qu'il  possédait 
encore  sur  le  continent,  il  redemandait  la  Normandie  et  me- 
naçait de  porter  la  guerre  jusqu'au  rentre  du  royaume.  Louis 
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avait  des  troupes  prêtes  et  disciplinées ,  les  épargnes  du  vieux 
roi  avaient  rempli  le  trésor,  il  préféra  la  guerre,  et,  pour 
.  devancer  son  rival ,  il  se  hâta  d'envahir  le  Poitou  et  l'Aquitaine. 
La  prise  de  Niort ,  de  StrJean-d'Angély  et  de  La  Rochelle  ne 
laissa  guère  aux  Anglais,  dans  la  Gascogne  et  même  dans 
tout  le  Midi ,  que  Bordeaux.  Louis  eut  même  pu  s'emparer  de 
cette  ville  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  Henri  111 ,  ayant 
menacé  ses  barons  de  leur  retirer  la  grande  Charte ,  se  trouvait 
privé  de  leur  appui  et  dans  l'impossibilité  de  rien  entreprendre  : 
mais  le  pape  l'ayant  sollicité  de  se  mettre  à  la  tête  des  croisés 
contre  les  Albigeois ,  Louis ,  poussé  par  le  désir  de  détruire  les 
grands  fiefs  du  Midi ,  peut-être  aussi  par  la  religion ,  se  hâta 
de  traiter  avec  l'Angleterre  (1224). 

Un  événement  extraordinaire  se  passait  dans  le  Nord  et  atti- 
rait tous  les  yeux  de  l'Europe  sur  le  comté  de  Flandre  qui  en 
était  le  théâtre.  Baudouin,  après  avoir  été  couronné  Empereur 
de  Gonstantinople  ,  avait  disparu  dans  une  guerre  contre  des 
voisins  rebelles  sans  qu'on  sût  quel  sort  avait  été  le  sien.  Déjà 
un  long  temps  s'était  écoulé ,  lorsqu'un  homme  de  grande  taille, 
la  barbe  blanche ,  débarqua  en  Flandre  et  réclama  son  comté 
à  Jeanne  qui  gouvernait  le  pays  pendant  que  son  mari  Ferrand 
gémissait  à  Paris  dans  les  fers  ;  il  racontait  comment  il  s'était 
délivré  de  la  dure  captivité  dans  laquelle  on  le  retenait ,  il 
redisait  l'histoire  de  ses  premières  années ,  et  le  peuple ,  tou- 
jours ami  du  merveilleux ,  le  regardait  avec  respect  et  s'éton- 
nait que  Jeanne  continuât  à  ne  voir  en  lui  qu'un  imposteur. 
Le  prétendu  Baudouin  avait  même  séduit  le  roi  d'Angleterre 
qui ,  voulant  peut-être  s'en  faire  un  allié  contre  la  France , 
s'était  déclaré  hautement  en  sa  faveur.  Louis  convoqua  à  Pé- 
ronne  une  assemblée  de  ses  nobles  et  de  ses  pairs  devant  la- 
quelle il  devait  comparaître  ;  il  répondit  à  toutes  les  questions 
qu'on  put  lui  faire  sur  l'histoire  de  son  temps ,  excepté  à  trois 
qui  avaient  un  rapport  tout-à-fait  intime  avec  la  vie  du  comte 
Baudouin  ;  le  conseil  fut  un  moment  dans  l'indécision  :  les  uns 
prétendaient  que  les  lourraens  et  la  captivité  avaient  pu  éga- 
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rer  la  mémoire  de  ce  vieillard,  les  autres,  et  ils  étaient  les  plus 
nombreux ,  le  regardaient  comme  un  imposteur.  Ce  parti  pré- 
valut. Louis  en  eut  cependant  pitié,  et  lui  permit  de  se  retirer 
où  il  voudrait  ;  mais  Jeanne  connaissait  l'affection  que  le  peuple 
lui  avait  vouée ,  et ,  dans  la  crainte  qu'une  révolte  n'éclatât 
en  sa  faveur,  elle  le  fit  arrêter  ;  il  périt  sur  un  échafaud  dressé 
en  face  du  palais. 

Pendant  ce  temps  la  guerre  ne  s'était  point  ralentie  dans  le 
Midi ,  Raymond  VII  avait  continué  le  cours  de  ses  victoires  et 
repris  Carcassonne  ainsi  que  le  pays  environnant.  Amaury, 
désespérant  de  conserver  les  conquêtes  de  son  père,  s'était  re- 
tiré à  la  cour  de  France  et  avait  renouvelé  l'offre  de  céder  au 
roi  toutes  les  terres  qu'il  possédait  dans  le  Midi.  Louis  VIII ,  à 
l'instigation  du  cardinal  de  St.-Ange,  légat  du  pape ,  accepta 
sauf  quelques  réserves  ;  il  ne  put  néanmoins  mettre  de  suite 
ses  projets  à  exécution  ,  car  la  guerre  d'Angleterre  le  forçait 
de  tourner  toutes  ses  forces  de  ce  côté.  Raymond  pendant 
ce  temps  faisait  ses  efforts  pour  obtenir  le  pardon  du  pape.  Il 
alla  môme  jusqu'à  permettre  qu'on  établit  dans  ses  États  un 
tribunal  d'inquisition  et  promit  de  lui  prêter  main  forte.  11  s'en- 
gageait de  plus  à  payer  vingt  mille  marcs  d'argent  pour  répa- 
rer les  torts  faits  à  l'église.  Le  concile  de  Montpellier  reçut  cette 
soumission,  et  le  pape  la  ratifia  d'abord.  Peu  après  cependant 
il  changea  d'opinion  et  il  refusa  d'acorder  à  Raymond  le  par- 
don, que  ce  comte  sollicitait,  à  moins  qu'il  ne  renonçât  pour 
lui  et  ses  héritiers  à  toutes  les  terres  qu'il  possédait  (concile 
de  Bourges  1226).  C'est  alors  que  le  roi  promit  de  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  croisés. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  s'associèrent  à  cette  entre- 
prise, et  se  réunirent  à  Lyon  où  le  roi  ne  tarda  guère  à  arri- 
ver ;  on  remarquait  parmi  les  principaux  chefs  le  duc  de 
Bretagne ,  les  comtes  de  Boulogne ,  de  Clermont,  de  Dreux ,  de 
St.-Pol ,  de  Roucy  et  de  Vendôme  ,  les  sires  de  Montmorency , 
de  Coucy  et  un  grand  nombre  d'autres  aussi  remarquables  par 
l'éclat  de  leur  nom  que  par  les  exploits  qui  les  avaient  déjà  il>- 
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lustrés.  Quant  à  Jacques ,  roi  d'Aragon ,  il  s'était  engagé  à  ne 
prêter  aucun  secours  aux  Albigéois.  Enfin  la  masse  des  croisés 
s'ébranla  ;  elle  espérait  parcourir  victorieusement  le  pays,  mais 
elle  fut  arrêtée  dès  ses  premiers  pas  par  la  résistance  d'Avignon , 
ville  toute  méridionale  par  le  cœur,  qui,  par  amour  pour  Ray- 
mond, gémissait  depuis  douze  ans  sous  le  poids  de  l' excommu- 
nication. Cette  cité  offrit  à  l'armée  Française  de  passer  par  ses 
faubourgs ,  promettant  de  ne  pas  l'inquiéter  ;  Louis  voulut  tra- 
verser la  ville,  et  sur  le  refus  de  ses  nabi  tans,  il  en  forma  le  siège 
(1226).  Mais  les  seigneurs  ne  voyaient  qu'avec  peine  l'accrois- 
sement de  force  que  la  royauté  allait  recevoir  de  cette  guerre  ; 
ils  n'avaient  osé  se  soustraire  à  l'obéissance  de  la  loi  du  fief 
craignant ,  outre  le  courroux  du  roi ,  les  peines  portées  par 
l'église ,  mais  à  peine  Avignon  eut-elle  ouvert  ses  portes  que 
les  principaux  feudataires  résolurent  de  retourner  chez  eux. 
Thibaut  de  Champagne  se  mit  à  la  tête  des  mécontens  ;  il  dit 
hautement  à  Louis  que  les  quarante  jours  de  service  étant 
écoulés  il  se  retirait ,  et  peu  soucieux  des  menaces  du  roi  il 
partit.  Des  maladies  contagieuses,  dont  les  chaleurs  du  Midi 
étaient  cause ,  vinrent  bientôt  porter  le  désordre  parmi  les 
sujets  fidèles  (  I)  ;  le  roi  lui-même  fut  saisi  par  la  fièvre ,  il  se 
retira  en  toute  hâte  ,  mais  il  n'était  déjà  plus  temps  ;  arrivé 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  il  mourut  à  Montpensier 
dans  la  force  de  l'âge  (8  novembre  1226).  Après  avoir  rêvé 
l'empire  de  Charlcmagne ,  et  repoussé  les  Anglais ,  après  s'être 
attaché  la  Flandre  et  avoir  battu  les  méridionaux ,  il  laissait 
son  royaume  à  la  merci  d'un  enfant  pour  lequel  il  pouvait 
craindre  avec  raison  les  jalousies  des  seigneurs  sous  la  régence 
d'une  femme  étrangère  à  qui  l'on  donnait  pour  amant  le  chef 
même  des  mécontens. 
Le  premier  soin  de  Blanche  et  le  premier  acte  de  sa  régence 


(1).  L'archevêque  de  Rheims,  Philippe  de  Courtenai  comte  de  Namur,  et 
le  sire  de  Marly  forent  les  premiers  atteints. 
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fut  de  s'entourer  de  ministres  capables  de  protéger  la  royauté 
sans  l'affaiblir.  C'est  ainsi  que  le  connétable  Mathieu  de  Mont- 
morency, qui  s'était  couvert  de  gloire  sous  les  deux  règnes 
précédents ,  reçut  la  direction  des  affaires  militaires  et  le  com- 
mandement général  des  armées ,  que  Guérin ,  déjà  chancelier 
sous  Louis  VIII ,  garda  les  sceaux ,  et  que  Romain ,  cardinal 
de  St-Ange  fut  admis  à  gouverner  avec  ces  deux  hommes  et 
sous  la  surveillance  immédiate  de  Blanche.  Philippe  Hurepel 
f  grossier)  comte  de  Boulogne  aurait  pu  faire  valoir  des  droits 
à  la  régence ,  mais  il  n'osa  en  agir  ainsi  de  suite ,  car  il  crai- 
gnait qu'on  ne  délivrât  son  beau-père  qui  gémissait  dans  la 
môme  prison  que  le  comte  de  Flandre;  Blanche  acheva  de 
le  gagner  en  lui  acccordant  des  déférences  ainsi  qu'une  im- 
portance apparente  qui  suffisaient  à  son  amour-propre.  Les 
embarras  ne  manquaient  d'ailleurs  pas  à  la  régente  ;  lors  du 
sacre  du  roi ,  un  grand  nombre  de  seigneurs  avaient  refusé 
d'y  assister  à  moins  qu'on  n'ouvrît  leurs  cachots  aux  prison- 
niers de  Bouvines.  Quant  à  Thibaut,  comte  de  Champagne ,  il 
s'était  mis  à  la  tête  d'une  nombreuse  escorte ,  mais,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  les  portes  de  Rheims  lui  furent  fermées  et  il 
se  vit  forcé  de  se  retirer.  Cet  affront  le  jeta  dans  une  ligue 
formidable  qui  se  formait  en  ce  moment  pour  enlever  la  ré- 
gence à  Blanche.  Parmi  les  révoltés  on  voyait  les  Lusignan , 
les  Thouars ,  Savary  de  Mauléon ,  en  un  mot  presque  tous  les 
seigneurs  Aquitains  désireux  de  retourner  à  l'Angleterre  ,  les 
sires  de  Poitou ,  Pierre  comte  de  Bretagne ,  que  son  ambition 
avait  fait  surnommer  Mauclerc  ,  c'est-à-dire  mauvais  clerc, 
etc.  Les  États  de  ce  seigneur  placés  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre lui  permettaient  de  recevoir  des  secours  étrangers , 
n'importe  quel  parti  il  embrassât  ;  mais  le  plus  redoutable 
des  conjurés  eut  été  sans  contredit  Thibaut  de  Champagne , 
si  un  amour  insensé  dont  la  reine  se  servit  avec  une  sagesse 
peut-être  mêlée  de  coquetterie ,  ne  l'eut  absorbé  tout  entier  ; 
nul  ne  maniait  la  langue  d'amour  aussi  adroitement,  et  les 
vers  qu'il  avait  composés  en  l'honneur  de  la  régente  étaient 
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si  nombreux  qu'ils  avaient  suffi  pour  tapisser  les  murailles 
de  son  vaste  palais.  Cependant  Blanche  eut  un  moment  d'in- 
quiétude ;  trop  fière  pour  céder  aux  grands  seigneurs  et  leur 
accorder  les  demandes  qu'ils  dictaient  avec  l'orgueil  de  la 
force ,  elle  prit  son  fils  et  se  mit  avec  lui  à  la  tête  de  ses  troupes , 
après  avoir  relâché  Ferrand  ;  elle  espérait  que  de  retour  dans 
ses  États,  ce  comte  serait  irrité  de  la  conduite  que  l'on  disait 
avoir  été  tenue  par  sa  femme,  et  qu'il  ne  prendrait  aucune  part 
à  cette  guerre.  Les  conjurés  avaient  fortifié  les  châteaux  de 
Beuvron en  Normandie  et  deBellesme  dans  le  Perche;  Blanche 
se  dirigea  contre  l'armée  des  seigneurs  ,  et  elle  se  préparait  à 
l'attaquer,  lorsqu'elle  reçut  un  secours  inattendu  ;  c'était  Thi- 
baut ,  qui ,  à  la  tête  de  trois  cents  chevaliers ,  venait  rendre 
hommage  au  roi ,  espérant  de  la  reine  un  doux  regard  d'a- 
mour pour  récompense  de  sa  défection.  Les  seigneurs,  à  cette 
nouvelle  et  à  l'approche  des  troupes  royales,  résolurent  de  faire 
la  paix;  ils  allèrent  trouver  Blanche  à  Vendôme  et  se  soumirent 
aux  conditions  qu'elle  leur  dicta  ;  ils  auraient  voulu  y  com- 
prendre le  roi  d'Angleterre,  mais  elle  s'y  opposa,  se  réservant 
de  traiter  séparément  avec  lui  (16  mars  1227). 

Cette  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  Blanche  le  savait 
bien  ;  aussi  mit-elle  tous  ses  soins  à  s'attacher  le  peuple  par  un 
gouvernement  plein  de  douceur;  elle  y  réussit,  car  les  sei- 
gneurs n'osant  avoir  de  nouveau  recours  aux  armes ,  et  exci- 
tés par  le  comte  Philippe  que  la  mort  de  son  beau-père  Re- 
naud délivrait  de  toute  inquiétude ,  résolurent  d'enlever  le  roi 
dans  un  voyage  que  lui  et  sa  mère  devaient  faire  d'Orléans  à 
Paris.  Heureusement  pour  la  royauté ,  le  comte  Thibaut  faisait 
partie  de  cette  conspiration  ;  il  en  avertit  la  reine,  qui  en  toute 
hâte  se  jeta  dans  la  tour  de  Montlhéry.  A  peine  le  peuple  des 
villes  eut- il  appris  le  danger  qui  avait  menacé  son  roi  qu'il 
accourut  en  foule.  Il  était  si  nombreux  qu'il  fit  haie  depuis  la 
tour  jusqu'à  la  sainte  chapelle ,  monument  bâti  sous  Philippe- 
Auguste  et  où  Louis  alla  rendre  grâce  d'avoir  ainsi  échappé 
aux  révoltés. 


Digitized  by  Google 


204 

Pendant  ce  temps  le  pape  et  le  cardinal  Saint-Ange  ne  ces- 
saient d'engager  la  reine  à  terminer  la  guerre  dans  le  Midi 
par  la  conversion  des  Albigéois  ;  quoique  Blanche  se  vit  forcée 
de  donner  tous  ses  soins  aux  révoltes  des  grands  seigneurs , 
elle  fournit  des  secours  à  Imbert  de  Beaujeu  qui  avait  le  com- 
mandement des  croisés.  Ce  chef  était  brave  et  prudent ,  et  il 
força  Raymond  à  demander  la  paix.  Des  conférences  s'ouvri- 
rent près  de  Toulouse ,  elles  furent  peu  après  transportées  à 
Meaux.  Raymond,  fatigué  de  cette  guerre  si  longue  et  si  cruelle, 
se  soumit  à  ce  qu'on  voulut  exiger  de  lui.  Il  vint  à  Paris ,  de- 
manda à  rentrer  dans  le  sein  de  l'église,  fit  amende  honorable, 
pieds  nus,  la  corde  au  cou  et  la  torche  à  la  main  ,  au  Parvis - 
Notre-Dame ,  fut  battu  de  verges  par  le  Légat  et  enfin  admis  à 
la  sainte  communion.  On  lui  avait  auparavant  fait  promettre 
d'abandonner  tous  ses  biens  à  sa  fille  unique ,  Jeanne ,  enfant 
de  huit  ans,  qui  devait  être  remise  à  Blanche  pour  devenir 
l'épouse  de  son  troisième  fils  Alphonse.  Dans  le  cas  où  ce  ma- 
riage ne  produirait  aucun  enfant ,  la  principauté  de  Toulouse 
devait  être  réunie  à  la  couronne  de  France  ;  la  ville  d'Aviguon 
et  son  territoire  étaient  donnés  au  saint-siège  pour  l'honneur  de 
la  religion  ;  le  comte  Raymond  s'engageait  à  poursuivre  à  ou- 
trance les  hérétiques  appelés  Albigéois.  Cependant  quand  on 
vit  ce  vieillard  qui  avait  si  vaillamment  lutté  pendant  toute 
sa  vie  contre  la  mauvaise  fortune ,  quand  on  le  vit  privé  de 
tout ,  on  en  eut  pitié ,  et  on  lui  rendit  la  jouissance  de  l'Agé- 
nois ,  du  Rouergue  et  de  la  moitié  du  diocèse  de  Toulouse ,  à 
la  condition  de  laisser  établir  l'inquisition  dans  ces  provinces 
(1228). 

Ce  traité ,  qui  ôtait  à  la  révolte  un  de  ses  chefs  les  plus  puis- 
sans ,  n'empêcha  point  les  seigneurs  de  persister  dans  leur 
rébellion  ;  cette  fois  ils  ne  prirent  plus  la  peine  de  cacher  leurs 
desseins  ambitieux ,  et  déclarant  la  famille  de  Gapet  déchue 
du  trône,  ils  choisirent  pour  roi  un  des  leurs,  et  lui  jurèrent 
fidélité.  C'était  un  seigneur  de  la  Picardie  qui  avait  fait  graver 
sur  sa  tour  haute  de  1 72  pieds  cette  fière  devise  : 
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Je  ne  suis  roi ,  ne  duc,  prince,  ne  comte  aussi 
Je  suis  le  sire  de  Coussy. 

Le  nouvel  élu  parcourut ,  la  couronne  en  tète ,  les  Étaff  des 
principaux  révoltés  ;  ceux-ci  irrités  de  la  conduite  que  Thi- 
baut avait  tenue  jusqu'à  ce  jour,  se  jetèrent  sur  la  Champagne  et 
firent  le  siège  des  principales  villes  de  cette  province.  Thibaut 
n'était  pas  brave,  il  préférait  composer  virelets  etcançons  que  de 
manier  la  lance  et  l'épée,  mais  les  milices  de  ses  cités  soutinrent 
l'assaut ,  et  la  reine  envoya  des  troupes  à  son  fidèle  chevalier. 
Elle  ne  voulait  pas  laisser  triompher  la  révolte ,  cependant  elle 
désirait  l'anaiblissement  de  ce  puissant  vassal.  Les  seigneurs  de 
leur  coté  étaient  fatigués  de  tous  ces  combats,  dont  ils  com- 
mençaient à  ne  plus  rien  espérer ,  mais  ils  avaient  juré  de 
protéger  Alix,  jeune  princesse  qu'ils  avaient  prise  pour  servir 
leurs  projets  ambitieux  et  qui  aurait  eu  des  droits  sur  le  comté 
de  Champagne ,  si  sa  naissance  n'avait  été  soupçonnée  d'illé- 
gitimité (1).  Blanche  fit  les  conditions ,  Alix  renonçait  à  ses 
prétentions  ,  moyennant  une  pension  de  deux  mille  livres ,  et 
le  double  de  cette  somme  une  fois  payé.  Le  comte  troubadour 
n'avait  point  d'argent,  le  roi  lui  en  fournit ,  mais  il  garda  les 
comtés  de  Chartres ,  de  Blois  et  de  Sancerre  qui  firent  partie 
du  domaine  de  la  couronne  ;  quant  aux  seigneurs  ,  la  plupart 
obtinrent  la  paix  moyennant  la  cession  de  quelques  villes  ou 
la  perte  de  quelques  privilèges  ;  les  autres  allèrent  trouver 
Pierre  Mauclercqui,  refusant  d'accepter  aucune  condition,  ve- 
nait d'appeler  à  son  secours  le  roi  d'Angleterre.  Thibaut  séduit 
par  la  douce  voix  de  la  reine  promit  de  prendre  la  croix. 

Libre  de  ce  côté ,  Blanche  tourna  ses  regards  vers  la  Breta- 
gne, et  peu  inquiète  de  la  descente  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
elle  poussa  le  siège  de  Bellesme ,  place  importante  et  qui  était 
la  barrière  du  comté  de  Mauclerc.  Le  jeune  Louis  commandait 

(1)  Alix  était  fille  d'Henri  comte  de  Champagne,  qui  avait  accompagné 
Philippe-Auguste  à  la  croisade. 
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le  siège  ,  on  le  voyait  toujours  au  premier  rang,  malgré  les  ri- 
gueurs de  l'hiver ,  causant  avec  le  vieux  de  Montmorency  et 
s'instruisant  dans  la  science  militaire.  La  ville  fut  emportée 
(1 229)  et  sa  prise  entraîna  tout  le  Perche  qui  prit  parti  pour  le 
roi.  Mauclerc,  comptant  sur  l'appui  de  l'Angleterre ,  et  sur  une 
révolte  des  grands  vassaux,  avait  publié  un  manifeste  dans  le- 
quel il  se  plaignait  de  la  conduite  que  le  roi  avait  tenue  à  son 
égard  et  lui  déniait  l'hommage.  Heureusement  pour  la  France, 
Henri  IU  laissa  écouler  tout  l'été  sans  songer  à  profiter  des  dis- 
cordes de  ce  pays,  et  non  seulement  il  ne  passa  point  la  mer, 
mais  il  ne  permit  même  pas  à  ses  troupes  d'attaquer  la  Norman- 
die. Blanche ,  après  avoir  calmé  les  révoltes  des  grands  vassaux, 
assembla  tous  les  seigneurs  qui  lui  étaient  fidèles,  et  fit  décla- 
rer par  eux  Mauclerc  traître  et  félon;  ses  états  furent  confisqués 
et  lui-même  condamné  à  mort.  Ce  n'était  là  qu'un  arrêt  illu- 
soire ,  qui  aurait  fait  rire  toute  la  France  quelques  siècles  plus 
têt ,  mais  les  temps  étaient  changés ,  et  Blanche  le  mit  à  exécu- 
tion en  portant  le  ravage  jusqu'au  centre  de  la  Bretagne.  Cette 
campagne  n'eut  cependant  point  d'évènemens  décisifs ,  il  ré- 
pugnait aux  seigneurs  de  se  battre  contre  un  des  leurs  ,  avec 
lequel  ils  s'étaient  trouvés  alliés  peu  de  temps  auparavant,  et 
à  peine  le  service  de  quarante  jours  fût-il  terminé  qu'ils  re- 
tournèrent chez  eux.  Henri  IH  eut  pu  profiter  de  ce  moment , 
mais  après  avoir  fait  montre  d'un  grand  luxe  et  donné  des 
fêtes  somptueuses ,  ennuyé  des  reproches  que  lui  adressait  le 
duc  de  Bretagne ,  il  résolut  de  retourner  dans  ses  états ,  après 
avoir  conclu  avec  la  France  une  trêve  de  trois  ans ,  dans  la- 
quelle Mauclerc  ,  le  brouillon  de  cette  époque ,  fut  compris , 
grâce  aux  instances  du  comte  de  Dreux ,  son  frère ,  qui  était 
resté  fidèle  (juin  1231).  A  l'expiration  de  cette  trêve,  Mauclerc 
vint  la  corde  au  cou ,  en  chemise ,  se  présenter  à  Louis,  et  re- 
noncer à  toute  alliance  avec  l'étranger  ;  à  ces  conditions  il  ob- 
tint la  paix  ,  mais  on  lui  fit  jurer  d'aller  en  Palestine  délivrer 
les  saints  lieux. 

Pendant  les  querelles  des  grands  seigneurs  et  de  la  royauté, 


Digitizeci  by  Google 


207 


lorsque  Blanche  et  son  fils  étaient  obligés  de  se  mettre  à  la  tète 
des  troupes  fidèles  pour  s'opposer  à  leurs  ennemis,  une  querelle, 
qui  en  tout  autre  temps  eut  passé  inaperçue  ,  vint  agiter  la 
France.  L'Université  de  Paris,  où  des  hommes  venaient  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  s'instruire  sous  le  modeste  titre  d'é- 
coliers ou  d'étudians,  et  s'initier  aux  secrets  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie,  avait  des  privilèges  concédés  par  les  rois  et  qu'on 
n'avait  jamais  osé  enfreindre.  Une  querelle  s'étant  élevée  entre 
les  bourgeois  et  les  écoliers,  des  rixes  surgirent  et  le  sang  fut 
répandu.  Blanche  chargea  le  prévôt  de  punir  les  coupables,  et 
celui-ci ,  peu  soucieux  des  privilèges  des  écoliers,  les  attaqua  à 
son  tour  et  en  tua  plusieurs  ;  aussitôt  l'Université  s'émut,  de- 
manda justice,  et,  sur  le  refus  de  leur  accorder  satisfaction,  ses 
professeurs  quittèrent  Paris  ;  quelques-uns  allèrent  à  Orléans  et 
à  Angers,  mais  la  plupart  passèrent  en  Angleterre  où  ils  furent 
reçus  à  bras  ouverts.  C'est  de  là  qu'ils  lancèrent  ces  libelles  in- 
fâmes, que  quelques  auteurs  de  nos  jours  ont  pris  pour  guides 
et  dans  lesquels  ils  reprochaient  à  la  régente  4  °  des  amours 
défendus  et  illicites  avec  le  cardinal  de  St. -Ange  ,  2°  son  am- 
bition qui  lui  faisait  plonger  son  fils  dans  la  débauche,  pour 
garder  plus  long-temps  le  pouvoir  ;  cette  dernière  calomnie 
prit  une  telle  force  que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  émurent  et 
qu'un  d'entr'eux  osa  en  parler  à  la  reine.  J'aimerais  mieux, 
dit-elle  ,  voir  mon  (Us  mort  que  coupable  d'un  péché  mortel.  Et 
pour  prouver  le  peu  de  fondement  de  ces  bruits  ,  elle  maria  le 
roi  avec  Marguerite  fille  aînée  de  Raymond  Béranger,  comte 
de  Provence  ;  elle  pénétrait  ainsi  dans  le  Midi  et  y  détruisait  à 
jamais,  par  ce  moyen,  la  puissance  des  grands  vassaux  ;  (1 234) 
elle  fit  aussi  reconnaître  Louis  IX  comme  roi ,  abdiquant  son 
titre  de  régente  que  la  majorité  de  son  fils  venait  de  lui  enle- 
ver de  fait  (4235.)  Elle  avait  auparavant  terminé  la  querelle 
avec  l'Université,  en  remplaçant  les  professeurs  par  les  frères 
prêcheurs  et  mineurs,  en  changeant  d'accord  avec  Grégoire  IX 
le  plan  de  cette  institution  ,  et  en  accordant  aux  écoliers  de 
nouveaux  privilèges. 
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CHAPITRE  XXII 


DEPUIS  L4  MAJORITÉ  DE  LOI  I*  IX 

JUSQU'A  HA  MOBT. 

1235.  —  1270. 


Le  premier  acte  de  Louis  IX  reconnu  majeur  fut  de  remercier 
la  reine  mère  des  soins  qu'elle  avait  donnés  à  l'Etat  ;  il  la  pria 
ensuite  de  garder  la  régence,  promettant  de  se  conduire  tou- 
jours d'après  ses  bons  conseils  ;  Blanche  refusa ,  mais  elle  ne 
continua  pas  moins  d'avoir  une  grande  influence  dans  toutes 
les  affaires ,  et  à  vrai  dire  il  n'y  eut  rien  de  changé.  Aussi  les 
seigneurs  trompés  dans  leur  attente  voulurent-ils  se  révolter 
de  nouveau  ;  Thibaut  de  Champagne  était  à  leur  tête.  Il  pré- 
tendait que  la  cession  qu'il  avait  consentie  lors  de  son  accord 
avec  Alix ,  et  qui  comprenait  les  comtés  de  Blois,  de  Chartres , 
de  Sancerre  ,  etc. ,  n'était  pas  définitive ,  mais  qu'il  avait  le 
droit  de  revendiquer  ces  provinces  en  payant  au  roi  l'argent 
qu'il  en  avait  reçu.  Il  ne  négligea  rien  pour  rendre  la  ligue  la 
plus  redoutable  possible ,  et  il  donna  en  mariage,  au  comte  de 
Bretagne,  Blanche  sa  fille  unique.  Il  était  d'ailleurs  excité  par  le 
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comte  de  la  Marche ,  l'un  des  ennemis  les  plus  violens  de  la 
royauté  ;  mais  un  mot  de  la  reine  Blanche  le  fit  voler  à  ses  pieds, 
et  la  ligue  tomba  d'elle-même.  Thibaut  obtint  la  paix  par  la 
cession  de  Bray-sur-Seine  et  de  Montcreau-faut-Yonne,  et  tout 
se  prépara  pour  la  croisade  que  Louis  donnait  pour  pénitence 
aux  chefs  des  révoltés.  Cependant  l'amour  de  Thibaut  l'avait 
rendu  ridicule  aux  yeux  de  tous  ;  des  valets  avaient  un  jour 
attaché  des  haillons  à  ses  riches  habits  et  coupé  la  queue  de  son 
cheval ,  injure  la  plus  sanglante  que  put  recevoir  un  chevalier  ; 
le  comte,  trop  lâche  pour  oser  réclamer  une  vengeance,  s'était 
retiré  chez  lui  et  n'osait  plus  sortir.  Cette  fois  Blanche  prit  le 
parti  de  son  chevalier ,  et  Robert  d'Artois  lui  fit  des  excuses , 
car ,  pour  sauver  les  coupables  de  la  colère  du  roi  son  frère ,  il 
avait  pris  toute  la  faute  sur  lui.  Quelque  temps  après,  la  reine, 
ennuyée  de  cet  amour,  ordonna  à  Thibaut  daller  à  la  croisade, 
et  il  obéit ,  après  avoir  exprimé  ses  regrets  dans  ces  vers  : 

Amour  te  veut,  et  ma  dame  m'en  prie 
Que  je  m'en  part  ;  et  je  moult  l'en  mercy  ; 
Quand  par  le  gré,  ma  dame  m'en  chaty , 
Meilleur  raison  ny  voye  en  ma  party. 

Louis,  tranquille  du  côté  des  grands  seigneurs  dont  un  grand 
nombre  avaient  pris  les  armes  pour  aller  à  la  croisade ,  songea 
à  consolider  sa  puissance  en  exécutant  le  testament  de  Louis 
VIII  ;  déjà  il  avait  donné  à  Robert  son  frère  le  comté  d'Artois 
(\  237) ,  mais  sans  lui  laisser  aucun  des  'droits  royaux  ,  pas 
même  celui  de  battre  monnaie  ;  ce  n'était  pas  au  comte  qu'é- 
taient adressés  les  édits  et  ordonnances ,  bien  plus  il  était 
obligé ,  dans  ses  discussions  avec  les  seigneurs  de  la  province , 
d'aller  plaider  pardevant  les  officiers  royaux,  soit  à  Beauquêne, 
soit  à  Montreuil.  Alphonse  II  frère  du  roi  n'était  pas  encore  en 
possession  du  Poitou  et  de  l'Auvergne ,  et  Louis  pour  arriver  à 
ce  but  convoqua  à  Saumur  une  assemblée  de  tous  les  seigneurs 
de  ces  pays  ;  il  déploya  pour  cette  solennité  une  telle  pompe 
qu'on  l'appela  la  non  pareille ,  et  y  déclara  Alphonse  comte  de 
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Poitiers  et  d'Auvergne ,  et  seigneur  de  toutes  les  terres  que  le 
comte  de  Toulouse  avait  cédées  par  le  traité  de  Paris.  Mais 
ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  faire  ployer  la  fière  Isa  beau 
d'Angoulême  qui,  veuve  du  roi  d'Angleterre  Jean ,  et  mariée  à 
un  Lusignan ,  ajoutait  à  son  titre  de  comtesse  celui  de  reine  ; 
elle  ne  pouvait  pardonner  à  Blanche  d'être  restée  régente  de 
fait  à  la  majorité  de  son  fils ,  et  elle  employait  tous  ses  soins  à  lui 
susciter  des  embarras  ;  elle  représenta  à  son  mari  et  à  Henri 
III ,  roi  d'Angleterre ,  combien  il  serait  pernicieux  de  laisser 
consolider  la  puissance  royale  dans  ces  provinces ,  et  après  les 
avoir  engagés  à  la  guerre ,  elle  leur  promit  des  alliés.  Elle  en 
trouva  un  dans  ce  vieux  comte  Raymond  qui  était  venu  quel- 
ques années  auparavant  faire  sa  paix  avec  la  régente.  Le  com- 
plot fut  si  bien  conduit ,  que  le  roi  faillit  être  pris  dans  Poitiers 
(1241).  Louis  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  guerre,  avait  peu  de 
troupes  avec  lui ,  aussi  lorsqu'il  se  vit  entouré  par  les  révoltés, 
il  n'eut  que  le  temps  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville. 
Après  un  siège  de  quinze  jours ,  il  eut ,  avec  le  comte  de  la 
Marche ,  une  entrevue  dans  laquelle  il  lui  accorda  sans  doute 
quelques  avantages.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  se  prépara  peu  après 
à  la  guerre ,  et ,  tandis  que  ses  ennemis  se  répandaient  en  in- 
sultes et  en  moqueries ,  il  organisait  une  armée  de  toutes  ces 
milices  communales  qui  s'étaient  montrées  si  terribles  dans  les 
plaines  de  Bouvines.  L'armée  royale  comptait  quatre  mille  che- 
valiers et  vingt  mille  écuyers ,  sergents  d'armes ,  archers  et 
arbalétiers;  elle  était  suivie  de  mille  chariots  chargés  de  tentes, 
de  machines,  d'armes  et  de  munitions. 

Henri  III  de  son  côté  publiait  des  manifestes  dans  lesquels  il 
annonçait  fièrement  qu'il  venait  conquérir  la  France  et  venger 
ainsi  la  mémoire  de  son  père  ;  il  ne  put  cependant  empêcher 
l'armée  royale  de  ravager  tout  le  pays  situé  jusqu'à  la  Cha- 
rente. Là  du  moins  il  espéra  arrêter  sa  marche;  la  rivière  était 
profonde,  on  ne  connaissait  aucun  gué,  et  on  ne  pouvait  la 
traverser  qu'au  pont  de  Taillebourg,  où  il  avait  réuni  toutes 
ses  forces.  Son  attente  fut  vaine  ;  Louis  voyant  ses  troupes  cul- 
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butées  et  presque  déjà  découragées ,  s'élance  seul  avec  la  té- 
mérité de  la  jeunesse  et  va  planter  son  étendard  au  pied  de 
la  tour  de  l'autre  côté  du  pont.  Alors ,  à  la  vue  du  danger  que 
court  leur  roi ,  les  milices  se  pressent,  renversent  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  passage,  et  les  Anglais  éperdus  n'ont  d'autres 
ressources  que  d'implorer  une  trêve  que  le  vainqueur  ne  con- 
sent à  leur  accorder  que  pour  vingt-quatre  heures.  Le  lende- 
main en  effet  le  combat  recommence  encore  plus  terrible  ;  la 
victoire  disputée  vivement  resta  cependant  aux  Français  et 
leurs  ennemis  épouvantés  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Saintes,  où  dans 
une  bataille  encore  plus  sanglante ,  Louis  acheva  de  détruire 
leur  armée  (1242).  Le  comte  de  la  Marche  eut  recours  à  la 
clémence  du  roi  ;  on  exigea  que  sa  femme  et  lui  se  rendissent  à 
discrétion ,  et  la  comtesse-reine  se  vit  forcée  ,  malgré  sa  fierté, 
de  courber  le  genou  devant  son  souverain  ;  de  plus  il  abandon- 
nait au  nouveau  comte  de  Poitou  tout  le  territoire  que  le  roi 
avait  conquis ,  livrait  trois  des  châteaux  qui  lui  restaient , 
comme  gage  de  sa  fidélité  ,  et  promettait  de  joindre  ses  troupes 
à  celles  du  roi  pour  attaquer  le  comte  de  Toulouse.  Cette  sou- 
mission entraîna  celle  des  autres  seigneurs  de  la  maison  de 
Lusignan ,  du  vicomte  de  Thouars ,  des  seigneurs  de  Pons ,  de 
Ran cogne,  etc.,  etc.  Raymond  essaya  de  soutenir  la  lutte  pen- 
dant quelque  temps  encore  ;  il  comptait  en  effet  de  nombreux 
alliés,  parmi  lesquels  se  distinguaient  par  leur  bravoure  et  leur 
puissance  les  comtes  de  Foix ,  d'Armagnac ,  de  Comminges 
et  de  Rodez.  D'ailleurs  il  avait  été  heureux ,  et  Albi ,  Minerve  , 
le  Nîmois,  le  Rasez  s'étaient  dès  l'abord  joints  à  lui.  Mais  la 
double  défaite  de  Henri  III,  et  la  défection  des  Lusignan  avaient 
fait  redouter  au  Midi  la  puissance  du  roi  ;  aussi  quand  Raymond 
apprit  que  deux  armées  allaient  envahir  ses  États  ,  il  songea 
à  faire  la  paix.  Il  se  mit  à  la  merci  du  roi  et  en  fut  traité 
avec  douceur  ;  on  se  contenta  d'exiger  de  nouvelles  promesses 
de  fidélité  et  de  lui  faire  jurer  de  poursuivre  les  hérétiques  de 
son  royaume.  Quant  à  Henri  IH  chassé,  poursuivi  de  tous  côtés , 
trop  faible  même  pour  regagner  la  mer ,  il  sollicita  une  trêve  ; 
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on  la  lui  accorda  pour  cinq  ans  (7  avril  1243) ,  à  la  condition 
qu'il  laisserait  les  Français  en  possession  de  toute  l'Aquitaine 
jusqu'à  la  Gironde  ,  qu'il  céderait  File  de  Ré  et  qu'il  paierait 
chaque  année  mille  livres  sterlings.  De  plus  il  devait  s'embar- 

* 

quer  à  Calais  ;  c'était  ainsi  lui  faire  traverser  la  France ,  avec 
les  débris  de  cette  armée  dont  il  avait  menacé  de  ruiner  ce 
pays. 

Louis  n'avait  pas  donné  uniquement  ses  soins  à  la  guerre 
des  Anglais,  on  a  de  lui  à  cette  époque  des  règlements  qui  font 
honneur  à  sa  prudence  et  à  sa  justice.  Le  pape  toujours  en 
guerre  avec  les  Empereurs  d'Allemagne  lui  avait  offert  la  cou- 
ronne impériale ,  et  sur  son  refus ,  à  son  frère  Robert  ;  Louis 
ne  permit  pas  que  cette  offre  fut  acceptée,  il  osa  même  dire 
qu'il  ne  voulait  pas  de  la  dépouille  d'un  prince  qui  n'avait  point 
été  jugé ,  et  à  ses  prières  on  assembla  le  concile  de  Lyon  (1245.) 
Frédéric  y  fut  excommunie ,  mais  Louis  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  refus  ;  il  avait  d'ailleurs  à  cette  époque  un 
autre  projet  dont  il  désirait  vivement  l'accomplissement.  On 
place  aussi  en  ce  temps  l'ordonnance  qu'il  rendit  contre  ceux 
qui  tenaient  des  fiefs  du  roi  d'Angleterre  et  de  lui ,  leur  pres- 
crivant d'abandonner  l'un  ou  l'autre  seigneur  s'appuyant  sur 
ces  paroles  de  l'Ecriture ,  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
à  la  fois. 

Le  travail  opiniâtre  auquel  Louis  IX  se  livrait ,  les  exercices 
de  piété  qui  remplissaient  presque  tout  son  temps ,  et  surtout 
les  fatigues  qu'il  avait  essuyées  dans  la  guerre  précédente  ,  l'a- 
vaient affaibli  au  point  qu'il  tomba  dangereusement  malade. 
On  le  croyait  môme  mort ,  lorsque  soudain  il  se  releva  et , 
d'une  voix  presque  éteinte ,  demanda  un  crucifix  sur  lequel  il 
jura  de  prendre  la  croix  et  d'aller  à  la  défense  des  saints  lieux 
(décembre  1224.)  En  vain  on  lui  représenta  les  dangers  d'une 
si  lointaine  expédition  ,  il  résista  à  tout  ce  qu'on  put  lui  dire , 
et  après  avoir  employé  quatre  ans  à  ranimer  le  pieux  enthou- 
siasme qui  était  éteint  dans  tous  les  cœurs ,  il  s'embarqua  à 
Aigues-Mortes  (1248) ,  laissant  sa  mère  régente  de  tout  le 
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royaume.  Mais  auparavant  il  avait  essuyé  bien  des  fatigues  et 
bien  des  refus  :  les  seigneurs  ne  se  souciaient  guères  d'aban- 
donner  leurs  domaines  sur  la  foi  souvent  trompeuse  de  la 
royauté  qui  avait  profité  de  l'absence  de  leurs  pères  pour  di- 
minuer leur  puissance.  L'Empereur  seul,  ennuyé  de  la  lutte 
qu'il  avait  soutenue  contre  la  papauté ,  avait  demandé  avec 
larmes  qu'on  lui  permît  de  s'embarquer  avec  le  roi  de  France, 
mais  on  l'avait  refusé  sous  le  prétexte  que  sa  présence  attire- 
rait les  malédictions  du  Seigneur  sur  cette  sainte  entreprise. 
Un  autre  événement  avait  aussi  retardé  le  départ  des  croisés  : 
c'était  la  mort  de  Raymond  Béranger  dont  trois  des  filles  avaient 
épousé  les  rois  de  France ,  d'Angleterre  et  Richard  d'Angle- 
terre ;  restait  encore  Béa  tri  x  à  qui  son  père  avait  voulu  donner 
un  défenseur  contre  les  ambitions  de  ses  beaux  frères  ;  il  avait 
fait  choix  du  vieux  Raymond  espérant  qu'un  fils  de  cette  al- 
liance viendrait  séparer  le  Midi  du  Nord  de  la  France.  11  mou- 
rut avant  d'à  voir  terminé  cette  affaire,  et  aussitôt  ses  ministres, 
Albert  et  Romieu ,  tout  en  amusant  le  comte  de  Toulouse  par 
de  vaines  promesses ,  se  tournèrent  vers  la  France  et  deman- 
dèrent ,  pour  la  princesse,  Charles  d'Anjou ,  jeune  et  beau  che- 
valier et  frère  du  roi.  Louis  accéda  sans  peine  à  leurs  désirs  ; 
les  troupes  Françaises  traversèrent  tout  le  Midi  et  les  noces  se 
célébrèrent  sans  qu'aucun  mécontent  eut  osé  les  troubler.  La 
France  était  en  effet  une  puissance  redoutable  et  les  grands 
vassaux  n'avaient  pas  encore  oublié  les  victoires  de  Bouvines 
et  de  Taillebourg. 

Cependant  l'armée  des  croisés  était  composée  de  tout  ce  que 
la  France  comptait  de  plus  illustre  ,  on  y  voyait  le  roi  et  ses 
frères  à  l'exception  du  plus  jeune  qui  devait  conduire  l'arrière- 
garde  ;  les  seigneurs  s'y  trouvaient  aussi  en  grand  nombre. 
On  dit  que  pour  les  déterminer ,  Louis  fit  mettre  des  croix  sur 
les  manteaux  qu'il  leur  distribuait  chaque  année  à  Noël  et  que 
les  seigneurs  surpris  avaient  promis  de  l'accompagner.  Parmi 
eux  on  distinguait  Pierre  comte  de  Bretagne  et  Jean  son  fils , 
Hugues  duc  de  Bourgogne,  Guillaume  de  Dampierre  comte  de 
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Flandre  et  Guy  son  frère  ,  Hugues  de  Chàtillon  comte  de  St- 
Pol  et  Gaucher  son  neveu  ,  Hugues  de  Lusignan  comte  de  la 
Marche  et  Hugues -le -Brun  son  fils  aîné  ,  en  un  mot  presque 
toute  lajioblesse  de  France  s'y  trouvait  réunie.  Les  commen- 
cements de  la  croisade  ne  furent  pas  heureux  ;  il  fallut  plus 
d'un  an  aux  croisés  pour  se  réunir  et  ils  perdirent  un  temps 
précieux  dans  l'Ile  de  Chypre  ;  enfin  la  flotte  mit  à  la  voile. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  sur  les  côtes  de  l'Egypte ,  Louis ,  dans 
l'impatience  de  toucher  le  rivage  Africain  ,  s'élança  à  la  nage, 
suivi  de  l'élite  de  ses  chevaliers,  et,  après  avoir  repoussé 
les  ennemis  qu'une  semblable  témérité  avait  presque  frap- 
pés de  stupeur,  s'empara  de  Damiette.  Ce  séjour  fut  terrible 
aux  chevaliers;  ils  s'abandonnèrent  à  la  débauche  en  atten- 
dant l'arrière  -  garde ,  et  l'on  vit ,  dit  Joinville,  l'ami  du  roi 
et  l'historien  de  cette  croisade ,  des  lieux  de  prostitution  jus- 
qu'à Ventour  du  pavillon  royal.  Enfin  le  comte  de  Poitiers  ar- 
riva ,  et  les  croisés  se  mirent  en  marche  ;  une  armée  innom- 
brable de  Musulmans  voulut  leur  barrer  le  passage  près  du  canal 
de  Thanis ,  mais  elle  fut  culbutée  et  poursuivie  avec  une  ar- 
deur trop  grande  de  la  part  des  chevaliers,  car  plusieurs,  et 
entr'autres  Robert  d'Artois,  frère  du  roi ,  s'étant  engagés  dans 
Mansourah  y  furent  enfermés  et  mis  à  mort.  Cette  victoire 
avait  coûté  à  Louis  ses  meilleurs  soldats,  les  maladies  attaquè- 
rent son  armée  ,  les  Musulmans  l'épouvantèrent  par  un  feu 
qui  lui  était  jusqu'alors  inconnu  et  qui  brûlait  même  dans  l'eau 
(feu  grégeois) ,  il  fallut  songer  à  la  retraite.  C'est  alors  que 
le  roi  parut  dans  toute  sa  gloire  ;  sans  cesse  auprès*des  mala- 
des ,  les  consolant  et  les  encourageant  par  son  exemple ,  il 
refusa  de  quitter  l'arrière  -  garde  où  le  danger  était  le  plus 
grand.  La  contagion  le  frappa  enfin  lui-môme;  de  plus  il  tomba 
au  pouvoir  des  Musulmans  qui  le  chargèrent  de  chaînes.  Son 
courage  ne  fut  pas  un  moment  ébranlé  par  cette  dure  captivité, 
il  les  étonna  par  sa  grandeur  d'Ame  et  ses  gardiens  ne  l'ap- 
prochaient qu'avec  respect.  On  finit  par  traiter  de  sa  délivran- 
ce ,  et  Louis  signa  une  trêve  de  dix  ans;  il  promettait  Damiette 


Digitized  by 


215 

pour  sa  rançon  et  la  somme  énorme  de  huit  mille  besans  d'or 
pour  celle  de  son  armée  (environ  7,000,000  de  francs) .  Une  ré- 
volte qui  éclata  parmi  les  Musulmans  suspendit  l'exécution  de 
ce  traité,  on  résolut  même  de  faire  périr  Louis,  mais  il  étonna 
ses  bourreaux  par  sa  fermeté,  et  enfin  ils  consentirent  a  relâ- 
cher celui  qu'ils  appelaient  le  plus  fier  baron  que  onqties  on  eut  vu. 
Louis  s'embarqua  ensuite  pour  la  Palestine  avec  la  reine,  qui 
avait  voulu  partager  ses  dangers ,  et  quelques  croisés ,  restes 
d'une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Il  séjourna  trois  ans 
dans  ce  pays  attendant  des  secours  d'Europe ,  et  édifiant  par 
ses  vertus  ceux  qui  rapprochaient.  Dans  Pespoir  de  porter  la 
lumière  de  l'Évangile  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  il  envoya  même 
une  ambassade  au  grand  Khan  de  Tartarie  (1252). 

La  nouvelle  de  la  captivité  du  roi  et  la  fermeté  avec  laquelle 
H  avait  souffert  les  tourmens  dont  on  Pavait  accablé,  excitèrent 
un  enthousiasme ,  dont  profitèrent  quelques  ambitieux  pour  le 
faire  tourner  à  leur  profit.  Un  prêtre  de  Hongrie,  nommé  Job , 
parcourut  toute  la  France,  disant  que  ce  n'était  point  aux 
riches  qu'était  réservée  la  gloire  de  délivrer  les  saints  lieux  , 
mais  aux  bergers  dont  Dieu  s'était  déjà  servi  lors  de  la  nais- 
sance de  son  fils.  Le  peuple  des  campagnes  accourut  en  foule  , 
et  forma  une  armée  qui ,  de  trente  mille  hommes  qu'elle  était 
à  Paris ,  en  comptait  plus  de  cent  mille  à  Orléans.  Mais  il  fallait 
du  pain  à  cette  multitude  que  le  travail  ne  nourrissait  plus  et 
lorsque  les  prêtres  à  qui  elle  en  demandait  ne  pouvaient  lui  en 
donner  ou  lui  en  refusaient ,  elle  les  mettait  immédiatement 
à  mort  ;  bientôt  Job  ne  cacha  plus  ses  projets  ambitieux  ;  il 
déclama  hautement  contre  les  riches ,  les  évêques  et  excita  ses 
troupes  à  les  frapper.  Blanche  avait  eu  un  moment  l'espoir 
d'employer  utilement  les  pastoureaux ,  tel  était  le  nom  qu'ils 
avaient  pris ,  à  la  délivrance  de  son  fils ,  elle  donna  même  des 
ordres  dans  le  principe  pour  que  leur  marche  ne  fût  pas  arrê- 
tée. Mais  quand  elle  connut  les  desseins  ambitieux  de  Job  et 
qu'elle  vit  les  désordres  dont  il  s'était  souillé  ,  elle  permit  aux 
gens  de  la  campagne  de  le  poursuivre  ainsi  que  ses  partisans. 
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Job  fut  saisi  à  deux  lieues  d'Orléans ,  et  il  périt  sous  la  hache 
d'un  boucher  ;  sa  troupe  fut  facilement  dispersée  peu  après. 

Ce  fut  le  seul  événement  qui  vint  troubler  la  France  pendant 
la  seconde  régence  de  Blanche  ;  d'ailleurs  les  grands  seigneurs 
étaient  à  la  croisade ,  et  ceux  qui  en  étaient  revenus  étaient 
si  faibles  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  se  remettre  ;  le  comté  de 
Flandre  était  partagé  entre  les  familles  puissantes  des  Dam- 
pierre  et  des  d'Avesne ,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  crainte 
de  l'autorité  royale  pour  les  empêcher  de  courir  aux  armes. 
La  mort  de  Raymond  avait  délivré  la  régente  d'un  ennemi  que 
ses  défaites  n'avaient  fait  que  rendre  plus  redoutable  et  laissé 
le  Midi  sans  chef;  cependant  des  révoltes  éclatèrent  dans  quel- 
ques villes ,  et  Charles  d'Anjou  à  son  retour  fut  obligé  d'aller  de 
cités  en  cités  recevoir,  l'épée  à  la  main,  l'hommage  qui  lui 
était  dû.  Quant  à  la  régente ,  tout  entière  à  ses  projets  de  ré- 
forme intérieure,  après  avoir  délivré  la  France  des  pastoureaux, 
elle  résolut  de  soulager  le  pauvre  peuple  si  souvent  victime. 
Des  habitons  de  Chatenay,  n'ayant  pu  payer  les  redevances  que 
leur  avait  imposé  le  chapitre  de  Paris,  s'étaient  vu  jeter  dans 
d'étroite  cachots  où  ils  gémissaient,  mourant  de  faim  et  de 
froid.  Blanche,  ayant  appris  ces  rigueurs,  résolut  de  les  faire 
cesser  ;  sur  le  refus  du  chapitre  de  délivrer  ses  prisonniers , 
elle  vint  elle-même  forcer  les  portes  des  prisons  et  menaça  le 
chapitre  d'une  dure  punition  s'il  ne  traitait  ses  vassaux  avec 
plus  de  douceur.  Cependant  la  captivité  de  ses  fils,  les  fatigues 
de  cette  régence  avaient  épuisé  les  forces  de  la  plus  sage  de 
toutes  les  femmes ,  ainsi  que  l'appelle  un  auteur  contemporain  ; 
sentant  qu'elle  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à  vivre,  elle  se 
retira  à  Melun  pour  être  plus  près  de  l'abbaye  de  Montbuisson 
qu'elle  avait  fondée  en  4242  et  où  furent  déposées  ses  dépouil- 
les mortelles  (1er  décembre  4252). 

Grande  fut  la  douleur  du  roi  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa 
mère  ;  personne  n'osait  le  troubler  dans  son  chagrin ,  ni  lui 
apporter  des  paroles  de  consolation;  il  se  rappela  enfin  qu'il  était 
toi,  et  ayant  mis  à  la  voile  il  débarqua  au  port  d'Hières,  le  10 
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juillet  4254,  avec  sa  femme  Marguerite  qui ,  pour  ne  pas  s'é- 
loigner de  son  royal  époux  avait  partagé  tous  les  dangers  de 
cette  expédition.  Le  peuple ,  heureux  de  voir  son  roi ,  courut 
sur  son  passage  ,  lui  fit  cortège ,  et  les  cris  de  joie  qu'il  poussa 
durent  diminuer  l'amer  chagrin  de  Louis  IX. 

Ce  prince  trouva  le  royaume  dans  le  plus  grand  calme,  quoi- 
qu'il eût  été  remis  aux  mains  des  commissaires,  mais  la 
royauté  était  forte ,  et  nul  n'eût  osé  l'attaquer  ;  d'ailleurs  le  roi 
d'Angleterre  et  l'Empereur  d'Allemagne  ne  pouvaient  pas  lui 
nuire ,  empêchés  qu'ils  étaient ,  celui-ci  par  ses  démêlés  avec 
le  pape, et  l'autre  parla  crainte  que  lui  inspiraient  ses  barons. 
Louis  profita  de  la  paix  pour  assurer  le  triomphe  de  la  justice 
et  il  commença  par  établir  des  baillis  dans  tous  les  endroits  les 
plus  importans  de  son  royaume  ;  cette  institution  porta  un  coup 
redoutable  à  la  puissance  des  seigneurs ,  au  pied  desquels  ce- 
pendant ces  officiers  étaient  assis  pour  juger;  ces  hommes ,  éle- 
vés dès  leur  enfance  dans  l'étude  du  droit  et  de  la  chicane  , 
entortillaient  à  plaisir  toutes  les  affaires ,  les  rendaient  difficiles, 
et  les  seigneurs  ennuyés  finirent  par  déserter  les  salles  d'au- 
dience. Louis,  pour  assurer  l'exécution  de  cet  arrêt,  ne  se  con- 
tenta point  d'envoyer  des  commissaires  comme  les  rois  ses 
prédécesseurs ,  il  parcourait  lui-même  ses  domaines ,  rendant 
la  justice  ,  protégeant  les  faibles  contre  les  exactions ,  et  pour 
que  son  voyage  ne  fût  pas  à  charge  au  peuple ,  il  se  faisait 
suivre  à  quelque  distance  par  un  grand  de  sa  cour  qui  avait 
ordre  de  payer  les  dégâts  causés  par  les  gens  du  roi.  Cepen- 
dant il  n'aimait  pas  les  communes ,  il  n'en  fonda  qu'une  seule 
dans  tout  son  règne ,  et  exigea  des  autres  le  service  militaire 
qui  jusque  là  n'avait  été  que  volontaire.  La  royauté  avait  fait 
de  trop  rapides  progrès  pour  qu'il  comprît ,  que  deux  siècles 
plus  têt ,  elle  avait  eu  besoin  de  ce  secours,  pour  se  protéger 
contre  la  puissance  envahissante  des  grands  vassaux.  Louis  de 
plus  assembla  près  de  lui  des  hommes  instruits  et  probes  qui 
relisaient  les  procès  et  avaient  le  droit  de  les  annuler ,  quand 
l'injustice  avait  triomphé.  Sans  égard  pour  personne,  on  le  vit 
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condamner  son  propre  frère ,  et  lui-même  perdre  avec  joie  un 
procès  qu'il  avait  avec  des  bourgeois. 

Les  seigneurs,  dans  ces  siècles  guerriers,  ne  voulaient  d'au- 
tre justice  que  leur  épée  ;  des  guerres  privées  sans  nombre  rui- 
naient le  pays  et  le  couvraient  de  sang.  Louis  résolut  de  re- 
médier à  ces  abuset  n'osant  les  réprimer  entièrement,  il  rendit 
une  ordonnance ,  (celle  connue  sous  le  nom  de  Quarantaine  le 
roi)  par  laquelle  nul  n'avait  le  droit  de  venger  une  offense  avant 
quarante  jours ,  et  encore  le  plus  faible  pouvait-il  en  appeler  à 
la  justice  du  roi  :  telle  fut  l'origine  de  nos  parlements.  Les  duels 
judiciaires  furent  défendus ,  et  au  lieu  de  tenter  le  Seigneur, 
ainsi  que  le  dit  l'arrêt ,  il  fut  ordonné  que  les  preuves  se  fe- 
raient par  témoins  et  par  chartes.  Des  maladreries  établies 
de  toutes  parts  au  nombre  de  huit  cents,  des  hôpitaux  enrichis, 
des  hospices  fondés  pour  les  vieillards  et  les  aveugles ,  l'établis- 
sement de  la  Sorbonne,  la  protection  accordée  aux  savants  qui 
venaient  en  France  de  tous  les  pays,  indiquent  l'amour  que  ce 
prince  portait  à  son  peuple  et  suffiraient  pour  assurer  à  jamais 
sa  gloire.  Le  commerce  fleurit  aussi ,  grâce  à  sa  protection  , 
malgré  les  entraves  nombreuses  qu'y  apportaient  les  seigneurs; 
une  des  principales  était  les  monnaies  ,  sans  cesse  différentes 
et  qui  changeaient  presque  en  chaque  lieu.  Il  n'était  point  de 
si  petit  possesseur  de  fief  qui  ne  fit  battre  monnaie  à  son  coin  ; 
Louis ,  après  avoir  pris  le  conseil  de  bourgeois  sages  et  éclai- 
rés ,  rendit  un  arrêt  par  lequel  la  monnaie  royale  aurait  cours, 
non-seulement  dans  ses  états ,  mais  encore  dans  ceux  de  ses 
grands  feudataires. 

De  retour  dans  son  royaume,  Louis  avait  nommé  des  com- 
missaires pour  relever  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
pu  commettre  d'injustice  afin  qu'il  pût  les  réparer;  une  chose 
surtout  lui  paraissait  contraire  à  l'équité ,  c'étaient  les  conquê- 
tes de  Philippe- Auguste  que  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  récla- 
mait sans  cesse  comme  ayant  été  usurpées  par  force.  En  vain 
lui  représentait-on  que  ,  par  le  meurtre  d'Arthur  et  le  refus  de 
venir  se  justifier,  Jean-Sans-Terre  avait  été  également  dépouillé 
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par  un  arrêt  des  pairs  ;  que  du  reste  les  populations  de  ce  pays 
étaient  entièrement  dévouées  à  la  France ,  et  que  ce  serait  les 
sacrifier  que  de  les  en  séparer.  Louis,  pour  mettre  sa  conscience 
à  l'abri  de  tout  reproche ,  traita  avec  Henri  et  lui  offrit  le  Li- 
mousin ,  le  Quercy  et  le  Périgord ,  à  la  charge  d'abandonner 
toutes  les  prétentions  qu'il  pourrait  élever  sur  la  Normandie  et 
les  autres  provinces  (20  mai  4359.)  Le  roi  Anglais  se  hâta  d'ac- 
cepter ces  conditions  d'autant  plus  avantageuses  que  certes  il 
n'eût  pas  été  à  môme  de  revendiquer  les  armes  à  la  main  les 
possessions  qu'il  prétendait  lui  appartenir.  Ce  traité ,  que  quel- 
ques historiens  modernes  ont  saisi  avec  empressement  pour 
jeter  du  blâme  sur  ce  pieux  roi ,  le  fit  regarder  partout  comme 
le  plus  juste  prince  de  la  chrétienté,  et  ce  fut  à  lui  que  l'année 
suivante  les  barons  Anglais  s'adressèrent  pour  juger  les  dis- 
sensions qu'ils  avaient  avec  Henri. 

La  grande  piété  de  Louis  ne  l'empêcha  pas  de  tenir  tête  à 
la  papauté ,  cette  puissance  si  redoutable  du  moyen-âge ,  de 
blâmer  les  actes  iniques  dont  elle  se  rendait  coupable  dans  ses 
discussions  avec  l'Empire  et  de  soutenir  les  droits  du  clergé 
Français.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pragmatique  sanction ,  ce  code, 
base  de  toutes  les  libertés  gallicanes,  et  dans  lequel ,  pendant 
plusieurs  siècles,  on  alla  chercher  des  argumens  contre  la  puis- 
sance temporelle  des  papes.  Ceux-ci ,  en  effet ,  avaient  abusé 
de  leur  pouvoir ,  et  il  n'était  point  de  si  petites  abbayes  à 
qui  ils  n'imposassent  un  abbé  de  leur  choix.  Ils  exigeaient  en 
outre  de  nombreux  impôts  et  les  prélevaient  à  divers  titres. 
Louis  dans  cette  ordonnance  interdit  la  simonie,  assura  la  libre 
élection  des  dignitaires  ecclésiastiques ,  et  ne  permit  les  levées 
d'argent ,  au  profit  de  la  papauté ,  que  lorsqu'elles  auraient 
obtenu  la  sanction  royale.  C'est  à  la  môme  époque  que  la 
croyance  générale  fixe  la  publication  de  ses  établissements  ; 
l'idée  première  lui  en  avait  été  fournie  par  les  Assises  de  Jé- 
rusalem ,  et  il  y  avait  longuement  travaillé  avec  les  meilleurs 
légistes  de  son  temps.  C'est  une  espèce  de  code  où  les  lois  de 
la  monarchie  ,  la  justice  séculière  et  ecclésiastique  se  trouvent 
reliées  d'après  le  droit  Romain. 
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Pendant  cette  longue  paix ,  une  expédition  glorieuse ,  mais 
sans  résultat ,  avait  eu  lieu  au-dehors  ;  le  pape,  après  avoir 
offert  le  royaume  de  Naples  à  divers  conquérants  et  entr'autres 
aux  rois  d'Angleterre  et  de  France  ,  s'était  adressé  à  Charles 
d'Anjou ,  frère  du  roi ,  qui  avait  accepté  avec  empressement. 
Ce  prince  était  encore  excité  par  l'ambitieuse  Béatrix  de  Pro- 
vence qui  voyait  avec  jalousie  la  couronne  royale  orner  les  têtes 
de  ses  sœurs.  La  chevalerie  Française,  qui  se  rappelait  la  glo- 
rieuse expédition  de  Guillaume-le-Conquérant,  avait  promis  de 
partager  la  fortune  de  ce  prince ,  et  les  commencements  avaient 
été  heureux  ;  la  seule  bataille  de  Grandella  avait  livré  le  royau- 
me à  Charles  d'Anjou  (4266).  La  mort  de  Manfred  lui  assurait 
la  libre  jouissance  de  ce  pays.  Mais  Charles  n'avait  pas  les 
qualités  nécessaires  pour  régner,  il  accabla  ses  nouveaux 
sujets  d'impôts ,  donna  aux  Français  les  places  les  plus  impor- 
tantes ,  fit  tant  en  un  mot  qu'il  souleva  les  Italiens.  Deux  ans 
plus  tard  un  nombreux  parti  s'éleva  contre  lui  ;  on  voyait  à  sa 
tête  le  jeune  Conradin ,  dernier  héritier  de  la  maison  de 
Souabe  et  neveu  de  Manfred.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  près  de  Tagliacozzo ,  et  la  victoire  se  déclara  encore  pour 
les  Français  (23  août  \  268)  ;  ce  jeune  prince  fut  pris  et  le  vain- 
queur eut  la  cruauté  de  le  faire  mettre  à  mort.  Cette  conduite 
sévère  éloigna  de  Charles  tous  les  Napolitains ,  et  on  plaignit 
ouvertement  le  sort  de  Conradin.  Sans  se  laisser  effrayer  de  ces 
murmures,  Charles  redoubla  encore  de  cruautés  envers  les  vain- 
cus, et  les  sentences  de  mort,  d'exil  et  de  confiscation  se  succé- 
dèrent avec  une  rapidité  effrayante.  Cependant  désespérant  de 
pacifier  l'Italie,  ce  prince  tourna  ses  regards  vers  l'Afrique  et 
résolut  d'y  établir  un  royaume,  mais  il  était  trop  faible  pour  oser 
tenter  seul  cette  entreprise.  Il  profita  de  la  piété  du  roi ,  et  con- 
naissant son  désir  de  retourner  aux  saints  lieux ,  il  promit  une 
flotte  à  la  condition  que ,  dès  le  commencement  de  la  guerre , 
on  repousserait  les  mahométans  des  côtes  de  la  Méditerrannée. 

Ces  conditions  furent  écoutées  avec  d'autant  plus  de  bien- 
veillance que  les  nouvelles  les  plus  tristes  arrivaient  de  la  Pa- 
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lestine  ;  le  farouche  sultan  Bibars  avait  repris  les  places  forti- 
fiées par  Louis ,  et  il  ne  restait  plus  pour  asile  aux  chrétiens 
d'Orient  que  la  seule  ville  d'Acre.  Louis  n'avait  jamais  quitté 
la  croix,  et  ses  vœux  le  rappelaient  au  milieu  de  ces  lieux  saints 
qu'il  avait  visités,  et  dont  il  ne  s'était  éloigné  qu'avec  larmes. 
Une  assemblée  générale  fut  convoquée  ;  Louis ,  courbé  avant 
l'âge  par  les  infirmités ,  y  vint  portant  la  couronne  d'épines 
de  Jésus-Christ,  et  parlant  aux  seigneurs,  il  leur  peignit  avec 
force  le  triste  état  dans  lequel  gémissaient  les  chrétiens  d'ou- 
tre-mer. Sa  voix  fut  éloquente ,  mais  l'enthousiasme  se  refroi- 
dissait chaque  jour ,  et  l'on  se  rappelait  que  ce  n'était  que  par 
une  ruse  qu'il  avait  obtenu  une  si  nombreuse  armée  lors  de 
la  première  croisade.  Cette  fois  on  y  comptait  en  moins  un 
tiers  de  guerriers ,  mais  on  voyait  parmi  les  chefs  les  deux 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  ceux  du  roi  de  France,  le  comte  d'Ar- 
tois et  sa  jeune  épouse ,  ceux  de  Flandre  et  de  St-Pol  ,  etc. , 
etc.  Louis  avant  de  partir  laissa  la  régence  à  Mathieu  de  St.- 
Denys  et  à  Simon  de  Nesles  avec  le  titre  de  lieutenants  du  roi  ; 
cependant  Marguerite  restait ,  mais  le  roi  ne  voulait  pas  la 
charger  d'un  fardeau  aussi  lourd.  Enfin  le  1  "  juillet  1270  les 
croisés,  étant  rassemblés  à  Aigues-Mortes,  à  l'exception  du 
comte  d'Anjou  qui  devait  conduire  l'arrière-garde,  mirent  à  la 
voile  pour  Tunis  ;  le  roi  de  ce  pays  promit  de  se  convertir,  es- 
pérant ainsi  éloigner  les  armes  saintes,  mais  il  n'en  fit  rien. 
Louis,  trompé  dans  son  attente,  résolut  de  faire  le  siège  de  cette 
ville;  l'armée  manquait  de  tout,  la  flotte  de  Sicile  n'arrivait 
pas  et  le  désespoir  avait  déjà  saisi  les  croisés  sur  cette  terre 
brûlante  de  l'Afrique.  La  peste  vint  bientôt  joindre  ses  rava- 
ges; le  premier  qui  en  fut  atteint  fut  Jean ,  comte  de  Nevers, 
fils  du  roi ,  né  sur  ce  même  rivage  lors  de  la  première  croisade, 
et  auquel  son  père  portait  une  grande  affection;  bientôt  Louis  IX 
en  fut  attaqué  comme  les  autres,  et  il  expira  au  milieu  de  la  dé- 
solation de  tous  les  siens,  (25  août  1270.)  Il  avait,  avantsa  mort, 
appelé  son  fils  près  de  son  lit  et  lui  avait  tracé  ses  devoirs  dans 
une  admirable  instruction  que  Joinville  nous  a  conservée 
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et  où  se  trouvent  les  plus  belles  maximes  pour  le  bonheur  du 
peuple. 

Pour  terminer  ce  règne  nous  rapporterons  le  portrait  que 
Voltaire,  dans  son  essai  sur  les  mœurs,  trace  de  ce  prince. 

a  Louis  IX,  dit-il ,  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
»  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être;  à  rendre  la  France  triom- 
»  phante  et  policée  et  à  être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
»  piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu 
»  de  roi.  Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il 
»  sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une  justice  exacte, 
»  et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui  mérite  cette  louange; 
»  prudent  et  ferme  dans  le  conseil ,  intrépide  dans  les  combats, 
»  sans  être  emporté ,  compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais 
»  été  que  malheureux.  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  porter 
»  plus  loin  la  vertu.  » 
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CHAPITRE  XXIII. 


DEPUIS  LA  MORT  DE  LOUIS)  IX 

JUSQU'AUX  DÉMÊLÉS 
»B  PHILIPPE  IV  AVEC  LE  PAPE  BONIFACE  VIII. 


1270.  —  1300. 


La  mort  du  saint  roi  avait  jeté  la  consternation  dans  l'armée 
Française  ;  la  peste  y  continuait  ses  ravages  et  la  désolation 
était  telle  que  Charles  d'Anjou  pénétra  dans  le  camp  sans  qu'on 
vint  le  reconnaître.  Le  nouveau  roi ,  Philippe  III ,  quoiqu'at- 
teint  lui-môme  par  la  contagion ,  jura  de  ne  point  quitter  le 
rivage  Africain  sans  avoir  vengé  la  mort  de  son  père.  L'Empe- 
reur de  Tunis  lui  en  fournit  bientôt  l'occasion  ;  à  la  téte  de 
troupes  innombrables,  il  résolut  d'écraser  les  croisés  qu'il  croyait 
réduits  à  la  plus  grande  faiblesse ,  mais  il  fut  repoussé  avec 
perte.  Il  revint  peu  après  avec  les  meilleurs  soldats  de  l'Afrique 
et  posa  son  camp  sur  une  hauteur  presqu'inaccessible ,  non  loin 
de  l'armée  Française  ;  comme  il  comptait  sur  le  succès,  il  s'était 
entouré  d'objets  de  luxe  et  de  grand  prix.  Philippe  assembla 
les  croisés ,  se  mit  à  leur  tôle ,  et  leur  donna  de  si  beaux  exem- 
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pics  de  bravoure  qu'il  mérita  le  surnom  de  Hardi.  Les  bataillons 
musulmans  furent  enfoncés ,  mis  en  fuite ,  et  leur  camp  devint 
la  proie  du  vainqueur.  Alors  l'Empereur  de  Tunis,  désespérant 
de  vaincre  d'aussi  braves  soldats ,  fit  demander  la  paix  ;  Phi- 
lippe en  dicta  les  conditions  ;  une  trêve  de  dix  ans  fut  jurée 
des  deux  côtés ,  l'Empereur  promit  de  payer  un  tribut  annuel 
au  roi  de  Naples  et  200,000  onces  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre, 
de  rendre  la  liberté  à  tous  les  captifs  chrétiens  et  de  permettre 
leur  culte  avec  l'autorisation  de  bâtir  des  églises  (30  octobre 
1270).  Edouard  d'Angleterre  désapprouva  ces  conditions ,  il 
voulait  la  guerre  à  outrance ,  mais  personne  ne  fut  de  son  avis. 
Philippe  avait  hâte  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père  et 
d'ailleurs  les  régens  du  royaume  lui  avaient  écrit  de  presser 
son  retour  ;  Charles  d'Anjou  avait  de  l'argent ,  c'était  ce  qu'il 
demandait  ;  Edouard  resta  donc  seul. 

Avant  de  partir,  Charles  et  Philippe  se  partagèrent  les  dé- 
pouilles mortelles  du  feu  roi  ;  on  les  fit  bouillir  dans  du  vin , 
puis  le  cœur  et  les  ossements  qui  devaient  retourner  en  France 
furent  mis  dans  un  cercueil  :  mais  les  soldats  refusèrent  de  les 
laisser  partir  avant  eux,  et  ces  saints  restes  durent  suivre  avec 
les  croisés  la  route  de  la  Sicile.  La  plupart  de  ceux-ci  avaient 
l'intention  de  reprendre  la  croix  et  d'aller  retrouver  Edouard 
d'Angleterre  ;  une  tempête  violente  détruisit  presque  tous  leurs 
vaisseaux  et  fit  périr  4,000  hommes  dans  les  flots.  Philippe 
n'avait  pas  cependant  épuisé  tous  les  malheurs  qui  devaient 
l'accabler ,  car ,  dans  son  retour  à  travers  l'Italie ,  la  reine  Isa- 
belle d'Aragon,  pour  qui  il  avait  un  grand  amour,  ayant  fait 
une  chute  de  cheval,  en  mourut  à  Cozensa  (1 8  janvier  \  273) .  Le 
roi  rentra  donc  en  France  entouré  de  cercueils  qui  renfermaient 
les  dépouilles  d'un  père,  d'un  frère,  d'une  épouse,  de  son  oncle 
Alphonse  de  Poitiers  et  de  sa  femme  Jeanne  de  Toulouse,  et  de 
Thibaut  comte  de  Champagne  ;  la  peste  avait  servi  les  intérêts 
du  roi ,  car  presque  chacune  de  ces  morts  lui  laissait  une  pro- 
vince et  des  droits  que  plus  tard  ses  successeurs  firent  valoir. 

Le  premier  soin  de  Philippe  fut  de  rendre  les  derniers  hon- 
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neurs  à  toutes  ces  victimes  de  la  guerre  sainte,  il  poussa  même 
la  piété  filiale  jusqu'à  porter  sur  ses  royales  épaules  les  dépouil- 
les de  son  père ,  et  l'on  voyait  encore ,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle ,  sur  la  route  de  Paris  à  St-Denys ,  sept  bornes  indiquant 
les  endroits  où,  accablé  de  fatigue  ,  ce  prince  avait  posé  son 
fardeau.  Il  alla  ensuite  se  faire  sacrer  à  Reims ,  où  les  grands 
vassaux  accoururent  en  foule  pour  prendre  part  aux  fêtes  qui 
durèrent  huit  jours  ;  le  vieil  Henri  d'Angleterre  n'y  était  point, 
mais  il  donna  pour  excuse  sa  santé  ;  il  mourut  en  effet  peu 
après  (1273). 

Les  provinces  que  Louis  avait  promises  à  l'Angleterre  n'a- 
vaient point  encore  été  définitivement  réunies  à  ce  royaume  ; 
le  Quercy  disait,  pour  rester  à  la  France,  qu'il  faisait  partie 
du  comté  de  Toulouse ,  dont  il  n'avait  été  séparé  que  par  force , 
et  Philippe ,  ayant  fait  examiner  ses  prétentions ,  les  trouva 
justes  et  lui  accorda  ce  qu'il  demandait.  La  même  année  vit 
le  roi  dans  le  Midi  ;  Roger  Bernard ,  comte  de  Foix ,  s'était 
emparé  d'une  ville  où  flottait  la  bannière  royale  ;  aussitôt  le 
ban  et  l'arrière-ban  avaient  été  convoqués  à  Tours  (8  mai  1 272) 
et  nul  des  grands  vassaux  n'avait  osé  y  manquer.  Philippe  se 
mit  à  leur  tête  et  après  avoir  traversé  le  comté  de  Toulouse  dont 
il  avait  déjà  pris  possession  par  commissaires,  il  alla  planter  son 

0 

étendard  au  pied  du  château  de  Foix.  Le  siège  fut  poussé  avec 
vigueur ,  une  tranchée  fut  ouverte  par  laquelle  les  assiégeans 
pouvaient  pénétrer  à  couvert  jusque  dans  l'intérieur  de  la  place; 
alors  Roger  Bernard  ,  se  voyant  sans  ressources,  eut  recours  à 
la  clémence  du  roi  ;  mais  Philippe  voulant  faire  un  exemple  , 
exigea  qu'il  se  rendit  à  discrétion ,  le  fit  charger  de  chaînes 
et  jeter  dans  un  profond  cachot  d'où  il  ne  sortit  qu'un  an  après. 
Il  lui  rendit  ensuite  son  comté ,  après  l'avoir  armé  chevalier 
de  sa  main  (1272).  Cette  sévère  punition  réprima  toutes  les  ré- 
voltes ,  et  ce  règne  n'en  vit  plus  d'autres. 

Pendant  que  l'autorité  du  roi  était  respectée  par  tous  les 
vassaux ,  une  misérable  intrigue  venait  troubler  la  cour.  Phi- 
lippe avait  donné  toute  sa  confiance ,  on  ne  sait  trop  pourquoi , 

15. 


Digitized  by  Google 


226 

à  un  homme  de  bas  étage ,  barbier  du  feu  roi ,  nommé  Pierre 
de  Labrosse  et  en  avait  fait  son  ministre  tout  puissant.  Ce  cour- 
tisan n'avait  vu  qu'avec  regret  le  roi  épouser  Marie  de  Bra- 
bant ,  dont  il  craignait  les  charmes ,  et,  un  des  fils  du  roi  étant 
venu  à  mourir  subitement,  il  chercha  à  insinuer  que  la  reine 
l'avait  empoisonné ,  et  qu'elle  réservait  le  môme  sort  aux  deux 
autres enfans  du  premier  lit,  voulant  ainsi  faire  passer  la  cou- 
ronne à  ses  propres  fils.  La  vertu  de  la  reine  était  trop  connue 
pour  que  le  soupçon  pût  rester  un  instant  dans  l'esprit  du  roi  ; 
bientôt  l'auteur  de  ces  accusations  tomba  en  discrédit  ;  on  pré- 
tend même  qu'un  religieux  remit  au  roi  un  paquet  de  lettres 
portant  le  sceau  de  Labrosse ,  par  lesquelles  il  offrait  le  royaume 
au  roi  de  Gastille  ;  son  procès  fut  bientôt  fait ,  ses  biens  furent 
confisqués  et  lui  -  môme  ignominieusement  pendu  (30  juin 
4278).  Cependant  le  peuple  le  regretta,  car  c'était  un  homme 
sorti  de  son  sein  et  qui  l'aurait  protégé  dans  le  cas  où  les  sei- 
gneurs eussent  voulu  l'opprimer  de  nouveau.  Le  duc  de  Bra- 
bant  vint  ensuite  en  France  pour  prouver  l'innocence  de  sa 
sœur  ;  il  appela  en  combat  singulier  tout  accusateur,  et  per- 
sonne ne  s'étant  présenté  ,  Marie  fut  entièrement  justifiée. 

Les  Pyrénées  étaient  devenues  les  barrières  du  royaume  de 
France  ;  une  occasion  favorable  les  fit  franchir  à  Philippe-le- 
Hardi.  Henri,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne ,  que  son 
énorme  corpulence  avait  fait  surnommer  le  Gros,  n'avait  laissé 
à  sa  mort  (1274) ,  qu'un  enfant  nommée  Jeanne,  a  peine  âgée 
de  deux  ou  trois  ans.  11  lui  avait  légué  ses  états  et  en  avait 
donné  la  tutelle  à  sa  femme ,  Blanche  d'Artois  ,  fille  de  ce  Ro- 
bert tué  en  Egypte ,  lui  recommandant  de  n'unir  cette  prin- 
cesse qu'à  un  Français.  Cette  clause  choqua  les  Navarrais  ,  et 
pendant  qu'Eustache  de  Beaumarchais ,  sénéchal  de  Toulouse , 
prenait  possession  du  pays  l'épée  à  la  main ,  et  que  Philippe 
sollicitait  du  pape  les  dispenses  nécessaires  pour  l'union  de 
Jeanne  avec  le  second  de  ses  fils ,  nommé  aussi  Philippe ,  ils 
se  révoltèrent  et  appelèrent  à  leur  secours  les  rois  leurs  voi- 
sins. Deux  concurrents  se  présentèrent  :  Alphonse  roi  de  Cas- 


Digitized  by  Google 


227 

tille  et  Jacques  d'Aragon  se  tirent  une  guerre  violente  ,  et  les 
Français ,  parcourant  le  pays ,  en  auraient  été  maîtres  sans 
coup -férir ,  si  de  Beaumarchais  ,  aussi  mauvais  politique  qu'il 
était  brave,  n'avait  touché  aux  libertés  du  pays.  Alors  la  guerre 
éclata  avec  violence,  le  roi  d'Aragon  vainqueur  amena  des  trou- 
pes et  la  domination  Française  aurait  été  ruinée  en  Navarre, 
avant  d'avoir  commencé ,  sans  l'arrivée  du  secours  conduit 
par  le  comte  d'Artois.  Celui-ci  triompha  sans  peine  des  deux 
rivaux ,  traita  avec  eux,  et  pour  s'attacher  ces  peuples  et  en 
même  temps  leur  faire  oublier  le  pillage  de  Pampelune  par 
ses  troupes,  il  leur  confirma  leurs  privilèges  et  leur  en  accorda 
même  de  nouveaux  (4276.)  D'ailleurs  une  armée  conduite  par 
le  roi  en  personne  approchait ,  et  l  avant-garde  touchait  déjà 
le  pied  des  Pyrénées.  Un  autre  motif  appelait  les  Français  au- 
delà  de  ces  monts;  une  révolution  avait  eu  lieu  en  Castille  à  la 
mort  d'Alphonse  et  les  cortès ,  au  lieu  de  donner  la  couronne 
à  ses  enfans ,  leur  avaient  préféré  leur  oncle  don  Sanche , 
qui  avait  déjà  signalé  sa  bravoure  dans  la  guerre  contre  les 
Maures.  Philippe  s'était  en  vain  déclaré  pour  les  princes  dé- 
pouillés, et  comme  l'un  d'eux,  Ferdinand  de  la  Cerda,  avait 
épousé  une  fille  de  St-Louis ,  il  prit  les  armes  en  sa  faveur. 
Mais  comme  il  n'avait  pour  lui  ni  le  peuple  Castillan,  ni  le  pape, 
il  ne  s'ensuivit  qu'une  guerre  molle  que  les  fâcheuses  nouvelles 
venues  d'Italie  suspendirent  bientôt. 

Les  exactions  nombreuses  et  de  tous  genres  dont  les  Fran- 
çais accablaient  les  Siciliens  finirent  par  fatiguer  ces  hommes 
habitués  à  la  guerre  civile  ;  une  vaste  conspiration  s'ourdit 
dans  l'ombre;  elle  était  conduite  par  un  nommé  Procida  et  sou- 
doyée par  Pierre  III  roi  d'Aragon.  Ce  prince  était  neveu  de  ce 
Manfred,  dont  le  nom  était  encore  béni  dans  le  pays.  Le  se- 
cret fut  gardé  avec  une  fidélité  sans  exemple  dans  l'histoire  , 
et  le  30  mars  1 282  pendant  que  les  cloches  appelaient  les  fidèles 
à  l'office  du  soir,  un  Français  ayant  insulté  une  femme  fut  im- 
médiatement mis  à  mort.  Ce  fut  le  signal  du  massacre  ;  pen- 
dant un  mois  on  courut  sus  aux  vainqueurs  et  on  les  immola 
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ious,  à  l'exception  d'un  seul  qui  ne  dut  la  conservation  de  sa 
vie  qu'à  ses  éminentes  vertus.  La  flotte  du  roi  d'Aragon  croi- 
sait sur  ces  côtes  ;  les  Siciliens  lui  ouvrirent  leurs  ports,  et  peu 
de  temps  après  ce  prince  fut  généralement  reconnu  roi. 

Charles  était  alors  en  France  ;  à  la  nouvelle  de  ce  désastre 
il  accourut  et  vint  plein  de  rage  mettre  le  siège  devant  Mes- 
sine ;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir  deux  fois  battre  sa  flotte 
par  le  plus  célèbre  marin  de  ce  temps,  Roger  de  Luria,  qui  la 
brûla  enfin  sous  ses  yeux.  Ce  fut  alors  qu'il  défia  Pierre  III  à 
un  combat  singulier,  qui  devait  décider  du  sort  de  ce  royaume. 
Un  changement  avait  eu  lieu  dans  la  chaire  de  St-Pierre  :  à 
Nicolas  111,  tout  dévoué  aux  Aragonnais,  avait  succédé  Martin  IV 
Français  de  naissance ,  et  qui  devait  une  grande  partie  de  son 
avancement  à  la  protection  de  Louis  IX ,  dont  il  avait  été 
garde-des-sceaux.  Par  son  ordre  une  croisade  avait  été  prô- 
chée  contre  les  Aragonnais  et  on  avait  promis  aux  croisés  les 
mêmes  indulgences  que  pour  le  voyage  de  la  terre  sainte  ;  de 
plus  une  armée ,  à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  toute  la  fleur 
de  la  noblesse  Française  ,  venait  de  traverser  les  monts  et  s'a- 
vançait à  marches  forcées  vers  le  royaume  de  Naples.  Pierre  III, 
pressé  de  toutes  parts ,  accepta  le  défi  do  Charles  ,  laissant 
ainsi  aux  climats  et  aux  maladies  le  soin  de  détruire  les  troupes 
de  son  rival.  Le  lieu  du  combat  fut  choisi  en  Aquitaine  ,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  devaient  y  présider  ;  en  vain 
le  pape  s'était  opposé  à  ce  duel,  tout  se  prépara  pour  cette  ren- 
contre. Charles  s'y  trouva  avec  Philippe ,  et  attendit  toute  la 
journée,  mais  en  vain  ;  seulement  vers  minuit ,  Pierre  d'Ara- 
gon vint  déguisé ,  fit  le  tour  de  l'arène  et  protesta  qu'il  n'avait 
point  combattu  parce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  de  sûreté  ;  pen- 
dant ce  temps  il  donnait  ordre  à  ses  lieutenans  d'attaquer  l'ar- 
mée Française.  Ils  furent  vainqueurs,  le  frère  môme  du  roi  de 
France  resta  au  nombre  des  morts  (1283.) 

Alors  le  roi  Philippe  ne  négligea  plus  rien  ;  Martin  IV  avait 
déclaré  Pierre  déchu  du  trône  ,  et  avait  proposé  son  royaume 
au  second  fils  de  Philippe  ;  dans  une  assemblée  de  tous  les 
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grands  delà  France,  cette  offre  fut  acceptée  (1284)  ,  puis  avant 
de  se  séparer  on  s'assigna  renticz-vous  à  Toulouse  et  les  sei- 
gneurs promirent  de  s'y  trouver.  D'un  autre  côté  des  révoltes 
éclataient  en  Aragon;  Pierre  avait  violé  les  privilèges  de  ses 
sujets  et  ils  profitèrent  de  ses  embarras  pour  en  obtenir  de 
nouveaux.  Heureusement ,  dans  cette  circonstance  ,  ce  prince 
avait  pour  commander  ses  flottes  le  vaillant  Roger  de  Luria  qui 
augmenta  encore'  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  dans  les  expédi- 
tions précédentes,  par  de  nouvelles  victoires  navales  et  la  prise 
du  fils  de  Charles.  En  apprenant  cette  nouvelle  ,  le  frère  de 
de  St-Louis,  accablé  d'âge  et  de  tristesse,  jura  de  tirer  une  écla- 
tante vengeance ,  mais  ses  forces  trahirent  son  courage  et  il 
mourut  à  Foggio ,  1 2  janvier  4285. 

Le  roi  de  France  n'avait  point  déployé  un  grand  empresse- 
ment à  soutenir  son  oncle,  il  avait  d'ailleurs  été  retenu  par  les 
cérémonies  du  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  Jeanne  reine  de 
Navarre  et  comtesse  de  Champagne  qui  lui  était  fiancée  ;  mais 
les  chevaliers  Français ,  qui  depuis  long-temps  n'avaient  point 
guerroyé ,  le  pressèrent  de  venger  la  mort  de  Charles  d'Anjou, 
dont  ils  regrettaient  la  bravoure  et  jusqu'à  ses  défauts  que  des 
qualités  brillantes  faisaient  oublier.  Enfin  le  40  mai  4285, 
l'armée  royale  entra  en  Roussillon  et  s'empara  de  la  ville  d'Elne 
qui  avait  refusé  d'ouvrir  ses  portes,  et  qui ,  pour  exemple  7  fut 
abandonnée  au  pillage.  De  là  les  Français  mirent  le  siège  de- 
vant Gironne.  Cette  place  mieux  défendue  tint  plus  long-temps; 
elle  fit  perdre  un  temps  précieux  à  Philippe,  qui  avait  juré  de 
s'en  rendre  maître.  Pendant  les  opérations  de  ce  siège,  Pierre  III 
en  effet  faisait  la  paix  avec  ses  sujets  et  obtenait  d'eux  une 
levée  en  masse  pour  s'opposer  aux  efforts  des  étrangers  ;  de 
plus  son  amiral  continuait  de  poursuivre  les  flottes  ennemies 
et  en  triomphait  dans  chaque  rencontre  ;  enfin  les  maladies , 
des  fièvres  nombreuses  portèrent  l'épouvante  dans  les  rangs 
Français  ,  le  soldat  effrayé  croyait  voir  les  saints ,  dont  il  avait 
violé  les  tombeaux  ,  frapper  eux-mêmes  les  malades.  Il  fallut 
songer  à,la  retraite  :  Philippe,  atteint  d'une  grave  maladie .  fut 
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ramené  dans  une  litière ,  mais  la  fatigue  d'une  marche  inter- 
rompue par  les  attaques  continuelles  des  troupes  Aragonnaises, 
et  la  pluie  qui  tombait  par  torrens  aggravèrent  l'état  du  roi  ; 
arrivé  a  Perpignan  il  ne  put  aller  plus  loin  et  y  rendit  le  dernier 
soupir  (5  octobre  1285.) 

Philippe ,  que  la  délicatesse  de  ses  traits  fit  surnommer  le 
Bel ,  succéda  à  son  père  ,  et  quoiqu'il  ne  fût  encore  âgé  que  de 
dix-sept  ans ,  nul  ne  se  présenta  pour  obtenir  une  régence 
dont  l'esprit  ambitieux  du  jeune  prince  se  serait  bientôt  af- 
franchi. Trois  reines  de  France  vivaient  alors  à  la  cour  ,  et  pas 
une  ne  put  dominer  ce  roi ,  qui  régna  seul ,  s'entourant  des 
légistes  de  son  aïeul.  Dès  l'abord  on  put  espérer  que  ce  règne 
serait  glorieux  ;  en  effet  Edouard  roi  d'Angleterre  ayant  tardé 
o  venir  rendre  hommage  pour  les  terres  qu'il  possédait  en 
Guyenne,  Philippe  lui  rappela  avec  hauteur  qu'il  avait  manqué 
à  son  devoir ,  et  ce  prince  trop  faible  pour  résister  ,'se  hâta  de 
passer  la  mer  ;  il  en  fut  récompensé  par  l'abandon  que  lui  fit  le 
roi  de  France  d'une  partie  de  la  Saintonge  ;  la  charte  qui  con- 
firmait cette  donation  portait  pour  titre,  grâce  faite  au  roi  d'An- 
gleterre. 

Philippe-le-Bel  comprit,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
le  peu  d'avantages  qu'il  pourrait  retirer  de  ces  guerres  du  Midi, 
où  la  maladie  décimait  ses  troupes  et  la  chaleur  du  climat  éner- 
vait ses  meilleurs  soldats.  Il  craignait  en  outre  et  avec  raison 
le  célèbre  Luria  dont  les  marins  venaient  continuellement  rava- 
ger ses  côtes;  il  ne  voulait  point  non  plus  abandonner  son  pa- 
rent Charles-le-Boiteux  que  la  mort  de  son  père  venait  de  ren- 
dre héritier  du  royaume  de  Naples  et  à  qui  le  pape  avait  donné 
celui  d'Aragon.  Ce  prince  était  alors  prisonnier  des  Aragon- 
nais  et  c'était  Robert  d'Artois  qui  administrait  ses  états  ;  Phi- 
lippe IV  envoya  quelques  troupes  et  équipa^deux  flottes,  qui 
furent  entièrement  défaites:  cependant  tous  les  partis  étaient 
las  d'une  guerre  sans  profit ,  sans  faits  d'armes.  Le  pape  venait 
d'apprendre  les  défaites  des  croisés,  et  tentait  un  dernier  effort 
pour  ranimer  l'esprit  religieux  des  chevaliers,  mais,  pour  nous 
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servir  des  expressions  du  P.  Daniel,  l'envie  et  la  rtwde  des 
croisades  étaient  passées.  Enfin ,  la  paix  se  signa  à  Tarascon  sur 
les  frontières  des  deux  pays  (19  février  4294)  :  Alphonse  d'A- 
ragon demanda  pardon  au  pape  et  lui  paya  tribut ,  Charles  re- 
nonça à  ses  droits  chimériques  sur  la  couronne  d'Aragon  et 
obtint  comme  dédommagement  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine, 
ainsi  que  la  main  de  Marguerite,  fille  de  Charles  de  Sicile.  Phi- 
lippe avait  refusé  d'accéder  à  ce  traité ,  mais  il  ne  continua  pas 
la  guerre  pour  cela  et  ses  démêlés  avec  l'Angleterre  et  la  Flan- 
dre le  forcèrent  bientôt  de  tourner  toutes  ses  forces  vers  le 
Nord. 

Depuis  long -temps  les  seigneurs  Aquitains  supportaient 
avec  peine  d'être  soumis  à  l'Angleterre ,  et  désiraient  être 
réunis  à  la  France ,  dont  les  villes  n'étaient  point  accablées 
d'impôts  ni  de  corvées  de  toute  espèce.  Ils  n'avaient  point  osé 
proposer  à  Louis  IX  de  les  prendre  sous  sa  protection  ;  ils  con- 
naissaient trop  l'équité  de  ce  pieux  monarque,  et  son  fils  n'avait 
pas  régné  assez  long-temps  pour  qu'ils  pussent  formuler  leurs 
offres.  Mais  quand  ils  virent  sur  le  trône  de  France  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  entouré  des  légistes  les  plus  instruits 
de  ses  états ,  ils  crurent  le  moment  favorable  et  promirent  de  le 
servir  dans  les  guerres  qu'il  pourrait  avoir  avec  Edouard  d'An- 
gleterre. Une  obscure  querelle  de  matelots  dont  on  sait  à  peine 
le  pays  en  fut  le  prétexte.  L'un  des  deux  ayant  été  traîtreuse- 
ment frappé  par  son  adversaire  resta  sur  la  place.  Aussitôt  les 
matelots  des  deux  nations  prirent  parti  pour  et  contre,  et  une 
mêlée  générale  eut  lieu.  L'antipathie  de  races  qui  divisait  ces 
deux  peuples  alimenta  la  discorde  ,  et  la  dissension  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  bàtimens  des  deux  nations ,  au  point 
qu'ils  ne  pouvaient  se  rencontrer  sans  en  venir  aux  mains.  Ces 
guerres  de  peu  d'importance  durèrent  pendant  un  an  sans  que 
les  deux  rois  parussent  s'en  mêler.  Philippe  le  premier  prit  la 
querelle  en  main  ,  et ,  se  prétendant  lézé  par  les  sujets  du  roi 
d'Angleterre ,  somma  Edouard  de  comparaître  à  la  cour  dos 
pairs  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ce  prince  était  alors 
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on  guerre  avec  l'Ecosse  ,  et  tournait  toutes  ses  vues  de  ce  côté  ; 
il  tentait  l'unité  de  l'Angleterre  comme  Philippe  voulait  celle 
de  la  France.  Il  accéda  à  ce  qu'on  voulut ,  envoya  son  frère  en 
France  et  permit  au  roi  de  faire  garder  l'Aquitaine  par  ses 
propres  troupes,  à  la  condition  qu'après  quarante  jours  ce  pays 
lui  serait  rendu.  Quelques  matelots  Anglais  ayant  continué 
leurs  querelles ,  Philippe ,  lorsque  le  délai  fixé  fut  écoulé ,  re- 
fusa d'exécuter  le  traité,  de  plus  il  assigna  de  nouveau  Edouard 
à  se  justifier  devant  ses  pairs ,  et  le  déclara  privé  de  toutes  ses 
possessions  continentales  qui  furent  immédiatement  réunies  à  la 
France  (1294.) 

A  cette  nouvelle  Edouard  entra  dans  une  violente  colère,  et 
il  répondit  qu'il  irait  en  effet  se  justifier  à  Paris ,  mais  que  ce 
serait  à  la  tête  de  dix  mille  lances,  et  l'Europe  entière  s'émut 
au  bruit  de  cette  querelle.  Les  alliés  des  Anglais  étaient  Adol- 
phe de  Nassau ,  roi  des  Romains,  et  le  comte  de  Flandre  ;  Phi- 
lippe de  son  côté  avait  promis  son  appui  aux  Gallois  et  aux 
Ecossais  ;  les  habitans  de  ce  pays  s'étaient  révoltés  en  faveur 
de  Jean  Bailleulet  il  réunit  ses  efforts  aux  leurs  pour  empêcher 
Edouard  d'aller  au  secours  de  la  Guyenne.  Ce  prince,  afin  de 
s'attacher  les  Flamands,  avait  demandé  pour  son  fils  la  main  de 
Philippine,  fille  de  leur  comte  Guy.  Le  roi  de  France  avait  tenu 
cette  princesse  sur  les  fonts  baptismaux  ;  il  ne  s'opposa  cepen- 
dant point  au  mariage ,  il  demanda  seulement  à  l'embrasser 
avant  qu'elle  ne  passât  la  mer  ;  puis,  lorsqu'elle  et  son  père 
furent  arrivés  à  Paris ,  il  les  fit  saisir  et  jeter  dans  un  cachot. 
Guy  obtint  cependant  d'en  sortir;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
signé  contre  lui  une  sentence  d'excommunication  dans  le  cas 
où  il  aiderait  l'Angleterre  de  ses  armes  et  de  son  argent.  Sa 
fille  resta  pour  ôtage.  A  peine  ce  comte  fut-il  délivré,  qu' in- 
fidèle à  ses  sermens,  il  leva  une  armée,  et  envoya  à  son  su- 
zerain deux  ambassadeurs  pour  lui  dénier  l'hommage.  Le  roi 
de  France  convoqua  aussitôt  sa  cour  des  pairs  :  elle  était  aug- 
mentée de  deux  nouveaux  chevaliers,  le  duc  de  Bretagne  ,  dé- 
taché depuis  peu  de  l'Angleterre  et  dont  la  terre  avait  été  érigée 
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en  pairie  pour  l'unir  à  la  France,  et  Robert  d'Artois  cousin  du 
roi.  Dès  maintenant  en  effet  la  royauté  est  définitivement  cons- 
tituée ;  elle  est  forte  et  puissante  et  ne  se  contente  plus  de 
conférer  l'ordre  de  la  noblesse  à  qui  l'a  bien  servie ,  mais  elle 
récompense  les  seigneurs  eux-mêmes  et  ceux-ci  recherchent 
ces  honneurs  sans  songer  qu'ils  doivent  causer  leur  ruine.  La 
cour  des  pairs  déclara  Guy  de  Flandre  traître  et  parjure,  con- 
fisqua son  comté  et  le  réunit  à  la  France.  Cet  acte  n'était  plus 
une  cérémonie  illusoire  ,  dont  on  pouvait  se  moquer  impuné- 
ment ;  une  armée  nombreuse  fut  mise  en  campagne  sous  les 
ordres  de  Robert  d'Artois ,  et  elle  s'avança  rapidement  après 
avoir  emporté  d'assaut  Lille  et  plusieurs  autres  villes  du  Nord. 
Guy,  réduit  à  cette  extrémité ,  fit  un  appel  à  ses  bonnes  villes 
manufacturières ,  convoqua  les  milices  de  ces  communes  Fla- 
mandes, les  premières  dont  on  trouve  des  tracesdans  l'histoire, 
et  marcha  au-devant  des  ennemis  qu'il  rencontra  près  deFur- 
nes.  Mais  les  milices  voyaient  avec  peine  la  guerre  dans  leur 
pays;  peu  leur  importait  en  effet  à  qui  elles  obéissaient  pourvu 
qu'on  ne  les  accablât  point  d'impôts  et  qu'on  leur  permit  la 
vente  de  ces  belles  tapisseries  admirées  encore  de  nos  jours. 
D'ailleurs  le  roi  de  France  comptait  dans  l'armée  un  grand 
nombre  de  partisans  qui,  sous  le  nom  de  Leliarts  ou  corporation 
du  lys,  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Au  plus  fort  de  la  mêlée 
ils  se  retirèrent ,  et  on  ne  vit  plus  dans  toute  la  plaine  que  les 
chevaux  Flamands  fuyant  à  toute  bride.  La  flotte  du  roi  Edouard 
était  à  Dam  prête  à  porter  du  secours  à  ses  alliés;  mais  à  la  vue 
des  voiles  Françaises  qui  s'avançaient  sous  les  ordres  de  Charles 
de  Valois  et  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Furnes,  elle  se  retira 
en  toute  hâte. 

Les  mêmes  chances  de  revers  poursuivaient  les  Anglais  en 
Guyenne,  et  chaque  jour  leur  enlevait  de  nouvelles  places.  Le 
comte  de  Lancastre  frère  d'Edouard,  qui  commandait  les  trou- 
pes Anglaises,  futatteint  d'une  maladie  violente  et  mourut  pres- 
que subitement  à  Bayonne  ;  le  comte  de  Bar,  allié  d'Edouard  , 
avait  échoué  en  Champagne  ,  de  plus  le  roi  d'Ecosse  forçait  le 
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mi  d'Angleterre  de  rester  dans  ce  pays  pour  s'opposer  à  ses 
attaques  continuelles.  Fatigué  de  cescombats,  Edouard  demanda 
une  trêve  de  quelques  instans;  on  devait  en  profiter  pour 
traiter  de  la  paix  définitive.  Le  pape  offrit  sa  médiation  :  c'était 
le  célèbre  Boniface  VIII  si  connu  par  ses  démêlés  avec  Philippc- 
le-Bel  ;  aussi  ce  prince  en  l'acceptant  eut-il  soin  de  remarquer 
que  ce  ne  serait  point  le  pape  qui  serait  arbitre,  mais  l'homme. 
Boniface  dans  cette  circonstance  se  souvint  qu'il  était  Français; 
il  voulut  peut  être  faire  oublier  à  Philippe  de  fâcheuses  discus- 
sions ,  et  les  plénipotentiaires  signèrent  la  pais  à  Montreuil 
(1299.)  Chacun  conservait  les  conquêtes  qu'il  possédait  en 
Aquitaine,  et  faisait  à  son  rival  l'abandon  de  ses  alliés;  de  plus 
un  double  mariage  devait  cimenter  cette  alliance  :  le  roi  d'An- 
gleterre promettait  d'épouser  Marguerite  sœur  de  Philippe-le- 
Bel ,  et  le  fils  d'Edouard  fut  fiancé  à  la  jeune  princesse  Isa- 
beau  fille  de  Philippe  IV  ;  ce  fut  elle  qui  porta  aux  rois  An- 
glais les  droits  imaginaires  qu'ils  firent  valoir  pendant  plus  de 
cent  ans  sur  le  royaume  de  France.  Quelques  années  plus  tard, 
septembre  1303,  les  deux  roisse  virent  à  Amiens;  celui  d'An- 
gleterre fit  un  simple  hommage  au  roi  de  France  et  ils  se  sé- 
parèrent après  avoir  juré  de  nouveau  l'exécution  du  traité 
précédent ,  et  renouvelé  l'abandon  de  leurs  alliés. 

La  position  de  Guy  était  désespérée,  car  une  nouvelle  armée 
envoyée  en  Flandre  s'avançait  sans  obstacle  jusqu'au  centre  du 
comté ,  et  à  son  approche  les  villes  se  révoltaient  et  se  don- 
naient à  la  France.  Persuadé  par  Charles  de  Valois  de  se  re- 
mettre lui  et  ses  enfans  à  la  discrétion  du  roi ,  Guy  vint  à 
Paris  ;  mais  c'était  un  vassal  trop  puissant  pour  que  l'ambi- 
tieux Philippe  le  relâchât.  Il  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  mais  ne 
tenant  nul  compte  des  promesses  faites  en  son  nom ,  il  jeta  le 
comte  et  ses  enfans  dans  diverses  prisons,  puis  il  alla  en  toute 
hâte  se  montrer  à  ses  nouveaux  sujets.  Ceux-ci,  pour  faire  écla- 
ter leur  joie  et  peut-être  leur  puissance,  étalèrent  un  si  grand 
luxe  que  la  reine  en  fut  jalouse  ;  on  dit  même  que  dans  une  fête 
donnée  à  Bruges,  ne  pou\anl  cacher  son  dépit,  elle  s'écria  :  je 
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croyais  être  seule  reitie  ici,  et  j'en  vois  six  cens.  La  Flandre  pou- 
vait être  définitivement  réunie  à  la  France ,  si  Philippe  eût 
cherché  à  s'attacher  les  habitans  ;  au  contraire  il  leur  donna 
pour  chef  un  homme  dur  et  hautain  ,  Jacques  de  Chatillon , 
dont  l'administration  excita  bientôt  des  révoltes  ;  il  est  vrai  que 
les  démêlés  du  roi  avec  le  pape  l'empêchaient  de  consacrer  tous 
ses  soins  à  sa  nouvelle  conquête. 
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CHAPITRE  XXIV. 


LE  COMMENCEMENT  DES  DÉMÊLÉ* 
DU  PAPE  BONIFACE  VIII 
AVEC  PHILIPPE  IV,  JIMIIJ'A  LA  MORT  DE  CE  ROI. 

1296.  —  1314. 


C'était  un  homme  violent  que  le  pape  Boniface  ,  qui  s'était 
fait  sacrer  du  vivant  même  de  son  prédécesseur  Célestin  V , 
et  dix  jours  à  peine  après  son  abdication.  Appliqué  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  du  droit ,  tour-à-tour  chanoine  de  Paris  et  de 
Lyon ,  avocat  et  notaire  du  pape  à  Rome,  Boniface  avait  montré 
une  ambition  mal  déguisée  ;  on  l'accusait  même  de  n'avoir  pas 
été  étranger  à  la  mort  de  Célestin.  A  son  sacre,  les  rois  de  Si- 
cile et  de  Hongrie ,  la  couronne  en  tête  ,  tenaient  la  bride  de 
son  cheval  et  ils  le  servirent  pendant  le  repas  ;  c'était  déclarer 
ses  projets  et  montrer  qu'il  ferait  ses  efforts  pour  que  la  papauté 
ne  perdit  pas  la  puissance  que  lui  avaient  donnée  les  Innocent 
et  les  Grégoire.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  commencèrent 
les  démêlés  entre  Boniface  et  le  roi  de  France. 

Philippc-le-Be! ,  après  avoir  altéré  à  diverses  reprises  les 
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monnaies  de  son  royaume  pour  se  procurer  de  l'argent ,  après 
avoir  établi  des  impôts  sur  le  commerce  et  sur  toutes  les  choses 
de  la  vie ,  avait  tenté  de  lever  une  taxe  sur  le  clergé ,  qui  jus- 
qu'alors n'était  tenu  à  aucune  redevance.  Le  pape  Boni  face  VIII 
s'y  opposa  de  toute  sa  puissance  ;  lui-môme  avait  révé  l'em- 
pire du  monde  et  les  rois  pour  lieutenans.  On  l'avait  vu  à 
Rome  (1300),  au  milieu  d'une  foule  accourue  de  toutes  parts  à 
l'annonce  d'un  jubilé ,  en  si  grand  nombre  que  la  ville  avait 
été  trop  étroite  pour  la  loger,  on  l'avait  vu ,  dis-je ,  se  couvrir 
de  l'armure  et  de  la  couronne  impériale;  l'épée  nue  d'une  main, 
et  tenant  de  l'autre  une  boule  représentant  le  monde ,  il  s'était 
écrié  a  plusieurs  reprises  :  C'est  moi  qui  suis  le  César.  Avec 
de  tels  projets  d'agrandissement  pour  le  clergé ,  il  ne  pouvait 
permettre  les  exactions  auxquelles  ce  corps  pouvait  être  en 
butte  ;  il  lui  défendit  donc  de  payer  aucun  impôt ,  et  cette 
défense  s'étendit  sur  les  donations  volontaires.  Il  lança  ensuite 
la  célèbre  bulle  Clericis  laïcos  (1296)  ,  dans  laquelle,  avec  un 
ton  de  douceur,  où  perçait  souvent  la  fierté  du  saint-siège  ,  il 
reprochait  au  roi  tous  les  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble, l'altération  des  monnaies  ,  les  impôts  de  tous  genres  ,  le 
sommait  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  prendre  la 
croix  et  réclamait  la  délivrance  du  comte  de  Flandre  et  celle 
de  sa  fille.  A  cette  lecture ,  Philippe  entra  dans  une  violente 
colère ,  et  dès-lors  le  clergé  de  son  royaume  eut  défense  d'en- 
voyer aucun  argent  à  la  cour  Romaine  ;  de  plus  il  ouvrit  un 
asile  à  la  puissante  famille  des  Colonne,  ennemis  personnels  du 
pape.  Ne  voulant  cependant  pas  avoir  l'air  de  rejeter  toutes 
voies  de  douceur,  il  envoya  à  Rome  un  de  ses  légistes  ;  c'était 
Nogaret  dont  le  père  avait  été  brûlé  comme  huguenot  et  qui  lui- 
même  était  accusé  de  n'avoir  point  une  grande  pureté  de  prin- 
cipes. Dès-lors  la  discussion  s'aigrit  :  Nogaret  cita  le  digeste , 
on  lui  répondit  par  l'ancien  Testament ,  et  il  revint  en  France 
sans  avoir  rien  pu  conclure.  11  fut  suivi  par  un  légat  du  pape  , 
le  farouche  Bernard  Saisseti ,  évêque  de  Pamiers ,  méridional 
exalté  qui  rêvait  encore  l'indépendance  du  Midi  et  qui  ne  par- 
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donnait  pas  au  roi  de  France  les  malheurs  de  ce  pays.  Ce  légat 
vint  à  Paris  et  dans  un  discours  violent ,  il  reprocha  à  Phi- 
lippe son  manque  de  respect  pour  le  saint-siège ,  les  crimes 
dont  il  s'était  couvert,  et  termina  en  menaçant  de  lancer  l'inter- 
dit sur  la  France.  Philippe  le  fit  aussitôt  chasser  de  sa  pré- 
sence, et  chargea  Pierre  Flotte,  qui  avait  alors  les  sceaux,  d'ins- 
truire son  procès  ;  on  l'accusa  d'avoir  traité  avec  l'Angleterre , 
de  s'être  rendu  coupable  de  simonie  et  de  concussion,  et  au  mo- 
ment où  ce  prélat  se  préparait  à  retourner  en  Italie,  le  seigneur 
de  Picquigny,  connu  par  la  haine  qu'il  portait  aux  clercs, 
pénétra  dans  son  palais ,  le  saisit,  et  l'emmena  à  Paris.  D'un 
accord  unanime  on  le  reconnut  coupable,  et  on  le  mit  en  sur- 
veillance. Sans  doute  l'évêque  de  Pamiers  était  traité  avec  dou- 
ceur, mais  ce  que  Boniface  vit  dans  cette  arrestation  fut  moins 
les  mauvais  traitemens  de  son  légat  que  l'injure  faite  à  son  au- 
torité. C'est  alors  qu'il  lança  la  bulle  Ausculta  fili,  où,  tout  en 
refusant  la  puissance  temporelle ,  il  réclamait  la  spirituelle , 
déniant  son  pouvoir  sur  les  rois ,  mais  se  réservant  de  vérifier 
leurs  actions  pour  les  punir,  si  elles  étaient  mauvaises.  La 
distinction  était  difficile  à  saisir;  aussi  le  roi  n'osa- 1-  il  pas 
produire  la  bulle ,  et  la  brûla  publiquement  le  \  \  février  X  302  ; 
il  y  répondit  néanmoins  par  une  épitre  arrogante  où  il  refusait  à 
Boniface  le  titre  de  pape.  Dès-lors  toute  réconciliation  était  ira- 
possible  :  Boniface  convoqua  à  Rome  un  concile  général  auquel 
furent  appelés  les  prélats  Français  sans  exception  ;  quiconque 
se  serait  abstenu  d'y  assister  eût  été  de  suite  frappé  d'excom- 
munication. La  papauté  sentait  déjà  sa  faiblesse,  et  dans  une 
lutte  désespérée  appelait  autour  d'elle  toutes  ses  forces  pour 
tenter  un  dernier  effort. 

Ces  dissensions  avaient  ému  la  France.  Les  défenseurs  les 
plus  zélés  du  roi ,  les  légistes  dont  il  aimait  à  s'entourer  re- 
cherchaient dans  le  digeste  et  les  lois  anciennes  les  argumens 
propres  à  cette  question.  Philippe  comprit  qu'en  eux  était  sa 
puissance  ;  le  clergé  faisait  entendre  en  effet  une  voix  accusa- 
trice ,  maison  voyait  la  crainte  percer  sous  les  reproches,  et 
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il  ne  blâmait  les  actes  du  saint  siège  qu'en  lui  demandant . 
pour  ainsi  dire ,  pardon  de  sa  hardiesse.  Quant  aux  seigneurs , 
ces  démêlés  leur  importaient  peu  :  ils  ne  savaient  que  l'art  de 
la  guerre,  et  après  avoir  pris  part  aux  campagnes  brillantes  de 
Philippe-le-Bardi  et  à  celles  du  roi  régnant ,  tant  en  Flandre 
qu'en  Guyenne ,  ils  étaient  effrayés  de  passer  de  longues  jour- 
nées à  compulser  des  textes  que  souvent  ils  ne  comprenaient 
pas.  Il  fallait  cependant  s'opposer  au  concile  général  de  Rome , 
Philippe-lc-Bel  le  sentait  bien ,  et  dans  ce  but,  il  convoqua  un 
parlement  général  qui  pouvait  seul  le  sauver  ;  mais  pour  être 
plus  sûr  de  sa  décision ,  il  y  appela  les  légistes  qui  formèrent 
un  ordre  à  part ,  celui  du  tiers  ;  dès-lors  la  France  était  con- 
stituée; elle  était  représentée  par  trois  pouvoirs  différens,  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  Aux  états  généraux  (1303), 
des  adresses  furent  remises  au  pape  par  chaque  ordre ,  et  Phi- 
lippe, après  avoir  renouvelé  les  défenses  d'envoyer  de  l'ar- 
gent à  la  cour  de  Rome ,  annonça  qu'il  confisquerait  les  biens 
des  évêques  qui  assisteraient  au  concile.  Cet  acte  ne  produisit 
pas  tout  l'effet  qu'en  attendait  le  roi;  trente -cinq  évêques, 
quatre  archevêques  et  six  abbés  se  rendirent  à  Rome.  Boniface 
exposa  sa  doctrine  :  L'église ,  disait-il ,  n'est  qu'une ,  la  puis- 
sance doit  être  double ,  l'une  est  celle  de  l'église  et  par  l'église , 
et  l'autre  de  l'église  encore  tenue  par  la  main  des  rois ,  mais 
soumise  à  la  volonté  du  pape,  chef  visible  de  l'église. 

Cette  discussion  traînait  trop  en  longueur,  pour  qu'on  n'en 
vint  pas  aux  moyens  extrêmes.  Boniface  lança  l'interdit  sur  le 
royaume  de  France ,  fit  saisir  les  ambassadeurs  de  ce  pays  et 
les  jeta  dans  un  cachot.  En  France,  on  accusa  le  pape  de  simo- 
nie et  d'hérésie,  on  le  déclara  souillé  de  péchés  infâmes,  et  in- 
digne d'occuper  la  chaire  de  St-Pierre  ;  on  en  appela  de  l'ex- 
communication à  un  concile  général  dans  lequel  les  cardinaux 
éliraient  un  nouveau  pape;  et  Guillaume  de  Plasian,  dans  un 
très  long  discours  ,  se  chargea  de  prouver  que  Boniface  était  en- 
taché d'erreurs  albigeoises ,  qu'il  niait  l'immortalité  de  l'Ame 
et  n'admettait  pas  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ.  Les  États 
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donnèrent  leur  adhésion.  Alors  Philippe-le-Bel ,  ne  ménageant 
plus  rien ,  envoya  en  Italie ,  pour  signifier  au  pape  cette  déci- 
sion ,  ce  môme  Nogaret  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  Colonne 
qui ,  aux  nombreux  griefs  de  sa  famille,  joignait  le  désir  de  se 
venger  de  celui  qui  l'avait  forcé  de  servir  plusieurs  années 
sur  ses  galères ,  comme  esclave.  Ils  trouvèrent  Boniface  dans 
la  ville  d'Agnanie,  occupé  à  préparer  de  nouvelles  bulles  contre 
la  France,  7  septembre  4  303  ;  tout  le  monde  ignorait  leurs  des- 
seins, mais  lorsque  le  peuple  eut  appris  qu'ils  avaient  pour  mis- 
sion d'abaisser  l'orgueil  hautain  de  Boniface ,  il  se  joignit  à  eux; 
les  gardes  du  palais  furent  dispersés  et  les  portes  enfoncées. 
Alors  on  vit  le  souverain  pontife  assis  sur  un  trône  magnifique, 
les  épaules  couvertes  du  manteau  de  St-Pierre  ;  sa  tiare  était 
ornée  de  deux  couronnes,  signe  de  son  double  pouvoir  ;  sa  main 
tenait  la  croix  et  les  clefs,  insignes  de  sa  puissance  :  son  attitude 
était  si  majestueuse  qu'elle  imposa  môme  à  Nogaret.  Celui-ci  lui 
exposa  humblement  la  décision  des  trois  États  de  France ,  la 
convocation  d'un  nouveau  concile ,  et  enfin  demanda  son  abdi- 
cation. Boniface  l'écouta  avec  calme ,  puis  quand  Nogaret  eut 
fini  de  parler ,  il  vomit  des  outrages  sans  nombre  contre  le  roi 
de  France,  qui  avait  choisi  pour  digne  ambassadeur  le  fils  d'un 
patarin  (c'était  ainsi  qu'on  appelait  les  Albigeois)  dont  le  père 
avait  été  publiquement  brûlé.  Alors  Colonne ,  que  la  vue  de 
l'ennemi  de  sa  famille  avait  fait  entrer  dans  une  violente  colère, 
l'interrompit  brusquement,  lui  demandant  s'il  voulait  déposer 
la  tiare.  —  Voici  ma  tète ,  dit  Boniface ,  mais  je  mourrai  pape. 
Colonne  à  cette  réponse  le  frappa  au  front  de  son  gantelet  de 
fer ,  puis  tirant  son  épée ,  il  l'en  eût  percé ,  si  Nogaret  n'eût 
arrêté  son  bras.  Chétif  pape ,  reprit  Colonne ,  regarde  la  bonté 
du  roi  de  France  qui  te  sauve  de  moi  et  de  tes  ennemis.  Le 
coup  de  gantelet  n'en  avait  pas  moins  été  le  signal  de  toutes  les 
injures  possibles  ;  le  peuple  saisit  Boniface ,  lui  fit  parcourir  les 
rues  de  la  ville  monté  sur  un  mulet  et  tenant  la  queue  pour 
bride ,  ce  qui  était  alors  l'injure  la  plus  grande.  Pendant  trois 
jours  entiers  la  populace  ne  lâcha  point  sa  proie;  puis  au  moment 
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où  l  ou  croyait  que  dans  sa  fureur  elle  allait  mettre  le  pape  a 
mort ,  elle  en  eut  pitié ,  regarda  avec  compassion  cette  tête 
majestueuse  et  belle  encore,  et  se  tournant  contre  les  troupes 
Françaises ,  aux  cris  de  vive  le  pape  et  meurent  les  traîtres , 
elle  les  mit  en  déroute.  Le  désordre  fut  si  grand  que  la  bannière 
de  France  ne  put  même  être  sauvée.  Boni  face  mourut  peu  après 
(i  \  octobre  4  303)  ;  il  s'était  brisé  la  tête  contre  la  muraille 
et  avait  dévoré  les  doigts  de  sa  main  ;  mais  avant  sa  mort  il 
avait  fait  une  entrée  triomphale  dans  Rome ,  et  la  joie  de  sa 
marche ,  au  milieu  des  populations  accourues  de  toutes  parts, 
adoucit  le  regret  de  ses  humiliations.  Philippe,  après  la  mort  de 
ce  pape ,  blâma  les  emportemens  de  ses  ambassadeurs ,  et 
Nogaret  expia  sa  conduite  au  concile  de  Sienne,  où  une  sentence 
d'excommunication  fut  portée  contre  lui. 

L'orgueil  de  Ghatillon  gouverneur  de  la  Flandre  avait  poussé 
le  peuple  à  la  révolte  ;  cette  fois  c'était  la  bourgeoisie  seule  qui 
était  opprimée ,  elle  seule  aussi  prépara  sa  vengeance.  A  la  tête 
de  la  conspiration  on  voyait  deux  simples  chefs  de  corpora- 
tions. Elle  fut  cependant  conduite  si  prudemment  qu'elle  éclata 
avec  une  violence  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  les 
Vêpres  Siciliennes.  Qui  ne  savait  prononcer  ces  mots  barbares: 
scîU  ende  wriendt,  était  aussitôt  mis  à  mort  ;  la  même  nuit 
vit  le  meurtre  d'un  grand  nombre  de  Français  et  la  prise  de 
Bruges  où  cependant  Ghatillon  était  renfermé  avec.  1 500  cava- 
liers (1303.)  Les  succès  des  conjurés  ne  s'arrêtèrent  pas  là; 
Pierre  Koning ,  consul  des  Tisserands,  et  Jean  Bride  chef  des 
Bouchers,  n'étaient  pas  hommes  à  attendre  tranquillement  l'ar- 
mée Française  et  à  se  laisser  immoler  par  elle.  Ils  armèrent 
leurs  compagnons ,  appelèrent  le  peuple  aux  armes ,  prirent 
en  passant  le  fils  de  leur  comte  Guy  de  Dampierre  ,  et ,  avant 
que  les  Français  eussent  paru,  ils  étaient  déjà  maîtres  des  villes 
de  l'Ecluse,  de  Nieuport,  Bergues  et  Courtray.  L'armée  royale 
arriva  enfin  commandée  par  Robert  d'Artois;  on  voyait  dans 
ses  rangs  tout  ce  que  la  France  avait  de  nobles  et  d'illustres 
guerriers.  Les  Flamands  étaient  renfermés  dans  leur  camp,  et 
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l'avaient  entouré  de  profonds  fossés  pour  se  protéger  contre  la 
cavalerie  ;  le  connétable  de  Nesle  était  d'avis  de  les  y  laisser  ; 
on  Paccusa  de  crainte  ;  il  répondit  à  Robert  d'Artois  qui  lui 
adressait  ce  reproche ,  je  vous  mènerai  si  avant  que  vous  n'en 
reviendrez  pas.  La  bataille  fut  décidée  à  l'unanimité  pour  le  len- 
demain 41  juillet  4302.  Les  chevaliers  croyaient  n'avoir  qu'à 
courir  sus  à  ces  pédailles  et  ribaudailles  qui  n'oseraient  se  mon- 
trer en  face ,  et  qu'éblouirait  l'éclat  de  leurs  armures.  Ils  fu- 
rent trompés  dans  leur  attente  ;  les  Flamands  opposèrent  leurs 
piques  à  l'impétuosité  Française ,  et  bientôt  les  fossés  furent 
remplis  de  chevaliers.  Le  connétable  de  Nesle  avait  tenu  sa 
promesse  et  ni  lui  ni  Robert  d'Artois  ne  reparurent  ;  le  désor- 
dre se  mit  enfin  parmi  les  chevaliers  Français  ,  ils  tournèrent 
bride  ,  et  dans  leur  fuite  écrasèrént  l'infanterie  :  dès-lors  les 
Flamands  n'eurent  plus  qu'à  ramasser  par  boisseaux  les  éperons 
d'or  des  chevaliers.  On  retrouva  le  corps  de  Robert  d'Artois,  et 
on  lui  compta  trente  blessures  ;  mais  malheureusement  pour 
la  France  ce  n'était  pas  la  seule  perte  qu'elle  eût  à  déplorer  : 
deux  maréchaux  ,  le  fils  atné  du  comte  de  Bretagne ,  six  com- 
tes ,  soixante  barons  et  plus  de  douze  cents  gentilshommes 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille. 

La  désolation  et  la  crainte  étaient  dans  toute  la  France ,  car 
jamais  tant  de  chevaliers  n'étaient  tombés  dans  une  seule  jour- 
née ;  Philippe-le-Bel  seul  ne  se  laissa  point  intimider  :  il  con- 
voqua le  ban  et  l'arrière-ban  et  donna  à  toutes  ses  troupes 
rendez-vous  à  Arras.  Les  Juifs  furent  soumis  à  de  nouvelles 
exactions ,  mais  comme  ils  étaient  pillés  presque  chaque  an- 
née ,  le  fruit  de  leurs  épargnes  ne  put  suffire  ;  l'argent  fut 
augmenté  d'un  tiers  ;  on  ordonna  aux  nobles  et  aux  bourgeois 
d'apporter  leurs  vaisselles  d'argent,  et  on  leur  en  rendit  le  prix 
en  monnaie  falsifiée.  Le  peuple  cria;  le  roi,  pour  l'apaiser,  ren- 
dit de  sages  ordonnances ,  réprima  les  guerres  privées ,  et  les 
défendit  pour  toujours,  suspendit  les  duels  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix ,  abolit  la  prison  pour  dettes ,  et  s'occupa  avec  soin 
de  la  manière  dont  on  rendait  la  justice  dans  ses  états.  Par 
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ces  moyens  le  roi  se  vit  à  la  tète  d'une  armée  de  dix  mille  ca- 
valiers et  de  quarante  mille  fantassins  ;  mais  l'année  se  ter- 
mina sans  aucun  événement  décisif ,  et  pendant  l'hiver  une 
trêve  fut  signée  avec  les  Flamands.  La  féodalité  s'affaiblissait  : 
elle  avait  commencé  cette  série  de  désastres  qui  devait,  avec 
la  cruauté  de  Louis  XI ,  la  ruiner  entièrement ,  et  elle  avait 
traité  avant  d'avoir  eu  vengeance  de  sa  défaite ,  ce  qui  était 
contraire  aux  lois  de  la  chevalerie. 

Mais  peu  importait  à  Philippe,  que  tout  le  monde,  y  compris 
les  seigneurs  de  la  cour,  appelaient  le  fauxmonnayeur,  d'avoir 
une  vengeance  glorieuse  ;  ce  qu'il  voulait  c'était  se  débarrasser 
de  cette  guerre  de  Flandre  qui  l'ennuyait  et  qui  diminuait  ses 
forces.  Aussi  renvoya-t-il  dans  son  comté  le  vieux  Guy ,  gar- 
dant ses  deux  fils  pour  garants  ;  il  voulait  qu'il  disposât  les  es- 
prits à  la  paix.  Guy  ne  put  réussir ,  et  vint  reprendre  ses  fers. 
Mais  Philippe  craignant  sesenfans ,  les  déclara  de  bonne  prise. 
Guy  de  Dampierre ,  retenu  à  Compiègne ,  ne  survécut  pas 
long  -  temps  (\  305) .  Les  tentatives  conciliatrices  n'ayant  pu 
réussir ,  tout  se  prépara  de  nouveau  à  la  guerre.  Philippe 
équipa  une  flotte  nombreuse  et  se  mit  en  personne  à  la  tète 
de  ses  troupes  de  terre  ;  les  Flamands  de  leur  côté  rassem- 
blèrent deux  nombreuses  armées  ;  de  plus  le  peuple  manufac- 
turier des  villes  fut  appelé  à  prendre  les  armes ,  et  l'on  put 
croire  à  une  lutte  sérieuse.  Les  premières  opérations  furent 
contraires  aux  Flamands.  En  effet  pendant  que  leur  flotte  blo- 
quait la  ville  de  Zierikzée  ,  les  Français  s'avancèrent  contre 
elle, les  voiles  auvent,  et  la  détruisirent  presque  entièrement  ; 
Guy  de  Namur  qui  la  commandait  resta  môme  au  nombre  des 
prisonniers.  Les  Flamands  voulurent  avoir  leur  revanche  sur 
terre  :  l'armée  Française  était  campée  près  de  la  petite  ville 
de  Mons-en-Puelle  ;  ils  la  surprirent  lorsqu'elle  était  en  désor- 
dre ,  et  pénétrèrent  sans  obstacle  jusqu'à  la  tente  du  roi.  Phi- 
lippe, sans  prendre  le  temps  de  revêtir  ses  armes ,  rallia  de 
la  voix  ses  bataillons  épouvantés  et  les  mena  avec  vigueur 
contre  les  Flamands;  la  victoire  fut  disputéé  pas  à  pas;  la 
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nuit  put  seule  séparer  les  combattans ,  mais  le  champ  de  ba- 
taille resta  aux  Français  (août  4304).  Le  peuple  éprouva  une 
grande  joie  de  cette  victoire ,  et  à  la  fin  du  siècle  dernier  on 
voyait  encore  à  Paris,  dans  l'église  de  Notre-Dame  ?  un  monu- 
ment représentant  un  chevalier ,  le  casque  en  téte ,  mais  sans 
cuirasse  ;  c'était  Philippe-le-Bel  dans  l'état  où  il  était  lorsque 
les  Flamands  l'avaient  surpris. 

Cette  défaite  ne  découragea  point  les  vaincus;  c'était  en  effet 
pour  eux  plus  qu'une  discussion  d'honneur ,  c'étaient  leur  vie , 
leur  liberté  qu'ils  défendaient.  Aussi  Philippe,  après  avoir  passé 
quelque  temps  au  siège  de  places  peu  importantes  fut  surpris 
de  trouver  en  face  de  lui  une  armée  nombreuse.  Je  crois  qu'il 
pleut  des  Flamands,  s'écria-t-il  en  colère,  nous  n'aurmis  jamais 
fait.  Cette  contenance  hardie  des  ennemis  lui  avait  imposé,  et 
après  avoir  consulté  son  conseil ,  il  entama  avec  eux  des  négo- 
ciations. Les  principales  conditions  lurent  la  liberté  de  Robert 
de  Béthune  reconnu  comte  de  Flandre  ;  les  vaincus  abandon- 
naient le  pays  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Flandre  Fran- 
çaise, et  s'engageaient  à  payer  les  frais  de  la  guerre.  L'honneur 
de  cette  campagne  resta  aux  Flamands  malgré  leur  défaite  de 
Mons-en-Puelle ,  mais  Philippe  en  avait  eu  le  profit.  Il  s'était 
fait  payer  en  bon  or  les  frais  d'une  expédition  dont  ses  sujets 
avaient  fourni  le  montant,  et  avait  miné  la  puissance  de  ce  fief 
si  long-temps  redoutable  (1305). 

A  peine  la  guerre  de  Flandre  était-elle  terminée  que  Phi- 
lippe apprit  également  la  mort  de  Benoit  XI ,  successeur  du 
hautain  Boniface  VIII.  A  cette  nouvelle  le  roi  résolut  d'abattre 
entièrement  la  papauté  en  la  rendant ,  pour  ainsi  dire ,  vassale 
de  la  France  :  n'avait-il  pas  en  effet  été  trompé  par  Benoit  qui, 
après  lui  avoir  promis  de  retirer  l'interdit  qui  pesait  sur  le 
royaume,  avait  changé  soudain  de  conduite ,  lorsque  sa  puis- 
sance ébranlée  fut  raffermie,  et  fulminé  l'excommunication 
contre  les  conjurés  d'Agnanie ,  et  ceux  qui  les  avaient  aidés  de 
leurs  conseils  ou  de  leur  puissance  :  trois  jours  après  on  trouva 
ce  pape  mort  dans  son  lit ,  empoisonné  par  des  figues  qu'avait 
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apportées  une  femme  étrangère.  Bertrand  de  Got ,  archevêque 
de  Bordeaux ,  était  un  homme  entreprenant  et  ambitieux ,  ca  - 
pable  de  tout  pour  arriver  aux  honneurs.  Philippe  jeta  les  yeux 
sur  lui  ;  il  avait  obtenu ,  à  force  d'adresse ,  du  conclave  tenu  à 
Perouse,  la  promesse  de  tous  les  suffrages.  Il  appela  l'évéque 
Gascon  à  une  entrevue  près  de  St-Jean-d'Angely  et  lui  offrit  la 
tiare,  à  condition  que  le  nouveau  pape  lui  accorderait  six  choses  • 
c'était  de  le  purifier  de  tout  le  blâme  dont  il  était  encore  cou- 
vert par  la  mort  de  Boniface ,  d'annuler  les  actes  de  ce  pontife , 
de  relever  le  royaume  de  l'interdit  sous  lequel  il  gémissait , 
d'accorder  au  roi  les  décimes  pour  cinq  ans  afin  de  remplir  le 
trésor  et  de  donner  pour  la  môme  cause  celles  de  Flandre  au 
comte  Robert  afin  qu'il  pût  payer  les  frais  de  la  guerre  ainsi 
qu'on  en  était  convenu  au  dernier  traité  ;  il  devait  également 
rétablir  les  Colonne  dans  tous  leurs  biens  ;  quant  à  la  sixième 
condition  Philippe  se  réservait  de  la  faire  connaître  en  temps 
favorable.  L'ambitieux  évéque  tomba  aux  pieds  du  roi  et  pro- 
testa de  son  dévouement.  Alors  Philippe  expédia  un  courrier 
en  toute  hâte,  et  Bertrand  de  Got  fut  élu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  V. 

Les  exactions  de  Philippe  n'avaient  aucun  terme,  et  chaque 
jour  en  voyait  naître  de  nouvelles  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir 
altéré  les  monnaies  dans  l'espoir  de  remplir  le  trésor  royal  que 
les  guerres  extérieures  avaient  épuisé ,  après  avoir  pillé  les 
Juife  à  diverses  reprises ,  après  avoir  géné  les  barons  dans  leur 
droit  de  battre  monnaie  et  en  avoir  forcé  plusieurs  de  s'en 
désaisir  à  son  profit ,  on  le  vit  soudain  remettre  en  circulation 
de  l'argent  pur ,  et  rendre  une  ordonnance  qui  réduisait  au 
tiers  les  espèces  qui  avaient  été  mises  en  circulation  depuis  le 
commencement  de  son  règne.  Les  débiteurs  crièrent ,  on  triplait 
ainsi  leurs  dettes  au  profit  des  usuriers  ;  des  villes  entières 
s'opposèrent  les  armes  à  la  main  à  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance ,  et  une  émeute  éclata  au  centre  même  de  Paris.  Le  roi 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  au  temple ,  et  il  eût  été  in- 
failliblement pris ,  si  l'on  n'eût  amusé  le  peuple  par  le  pillage 
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de  quelques  maisons.  Enfin  les  archers  vinrent,  et  Philippe  fut 
délivré.  C'était  la  première  révolte  contre  l'autorité  royale;  la 
vengeance  fut  cruelle ,  et  à  défaut  de  gibets ,  on  pendit  plu- 
sieurs centaines  de  révoltés  aux  arbres  de  la  route  (1306). 
N'osant  cependant  pressurer  davantage  le  peuple  qu'il  avait 
si  long-temps  opprimé,  et  manquant  toujours  d'argent,  Philippe 
s'en  prit  aux  Juifs  de  son  royaume ,  les  fit  tous  saisir  à  la  même 
heure ,  les  dépouilla  de  leurs  biens  et  les  exila.  Pour  légitimer 
cette  conduite  aux  yeux  de  son  peuple ,  il  se  posa  en  défenseur 
de  la  foi ,  et  en  appela  au  pape  qui  lui  accorda  leurs  dépouilles 
pour  récompense  de  sa  piété. 

Clément  V  était  toujours  resté  fidèle  à  la  France,  ainsi  qu'il 
s'y  était  engagé  ;  il  avait  d'abord  choisi  Lyon  pour  y  établir 
son  siège ,  rappelé  auprès  de  lui  les  Colonne ,  en  un  mot  tenu 
toutes  les  conditions  jurées.  Plus  tard  il  prit  Avignon  pour  rési- 
dence papale  un  historien  contemporain  prétend  que  ce  fut 
pour  y  cacher  sa  honte.  Cependant  Philippe  annonça  qu'il  allait 
enfin  formuler  cette  demande  que  le  pape  Clément  avait  pro- 
mis d'accorder  sans  la  connaître.  L'entrevue  eut  lieu  à  Poitiers  : 
Philippe  remit  au  pape  un  volumineux  acte  d'accusation  dressé 
par  Nogaret  et  demanda  lé  procès  de  Boniface  qu'il  accusa  d'hé- 
résie et  de  simonie ,  crimes  qu'il  se  fit  fort  de  prouver.  Mais 
annuler  les  actes  de  ce  prélat ,  c'était  nier  l'ordonnance  qui 
avait  rendu  Benoit  XI  et  Clément  V  cardinaux ,  c'était  se  dé- 
mettre de  la  papauté ,  car  l'élection  n'était  pas  valide ,  et  le 
pape  avait  trop  fait  pour  se  dépouiller  ainsi  de  la  tiare  qu'il 
avait  achetée  à  si  grand  prix.  Il  supplia  le  roi  de  France  de 
permettre  au  moins  qu'il  renvoyât  l'acte  d'accusation  à  un  con- 
cile œcuménique  qu'il  convoquerait  à  Vienne.  C'était  le  vœu 
qu'avait  autrefois  exprimé  Philippe;  il  n'osa  réclamer ,  et  pa- 
raissant oublier  ses  poursuites ,  il  dit  à  Clément  V  que  la  sixiè- 
me condition  de  leur  marché  était  l'abolition  des  Templiers. 

Cet  ordre  ,  moitié  militaire,  moitié  ecclésiastique  ,  avait  été 
fondé  dans  le  XIIe  siècle  par  les  papes  pour  protéger  les  pèle- 
rins et  veiller  à  la  défense  des  saints  lieux.  Ces  chevaliers 
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avaient  en  effet  vaillamment  combattu  en  Palestine ,  toujours 
à  cheval ,  disputant  le  terrain  aux  Sarrasins ,  et  ayant  cepen- 
dant la  douleur  de  voir  leurs  villes  enlevées  une  à  une.  Alors 
de  guerre  lasse,  ils  étaient  revenus  en  Europe,  et  avaient,  avec 
l'argent  rapporté  d'Orient,  acheté  de  nombreux  domaines.  On 
dit  même  qu'à  l'époque  de  leur  procès ,  ils  en  possédaient  près 
de  dix  mille  en  France  seulement.  Philippe  avait  voulu  faire 
partie  de  cet  ordre  espérant  peut-être  en  être  déclaré  grand- 
maître  ,  et  faire  tourner  au  profit  du  roi  de  France  les  trésors 
renfermés  dans  la  tour  du  temple  à  Paris;  il  ne  put  réussir ,  et 
ce  fut  l'un  des  griefs  cachés  qui  l'excitèrent  contre  ces  cheva- 
liers. De  plus  ne  reconnaissant  d'autre  chef  sur  la  terre  que  le 
pape,  les  Templiers  avaient  pris  avec  ardeur  la  défense  de  Bo- 
niface,  et  refusé  des  subsides  pour  la  guerre  de  Flandre.  Dès-lors 
leur  perte  fut  jurée  ;  cependant  Philippe  avant  de  rien  entre  - 
prendre  voulut  sonder  le  pape ,  et  lui  demanda ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  leur  condamnation  ;  c'était  exiger  l'abandon 
de  la  force  réelle  de  l'autorité  temporelle  du  pape ,  mais  Clé- 
ment avait  refusé  de  livrer  à  l'outrage  la  mémoire  de  Boniface, 
il  craignit  de  mécontenter  le  roi ,  et  lui  promit  d'instruire  le 
procès  de  ces  chevaliers  sans  fixer  d'époque  ;  ensuite  ils  se 
séparèrent  tous  deux  très  mécontens  l'un  de  l'autre.  Cepen- 
dant le  pape  pour  éloigner  toute  rupture  avait  couronné  roi  de 
Navarre  Louis  fils  aîné  de  Philippe ,  et  avait  comblé  la  famille 
des  Colonne  de  biens  et  de  dignités. 

Jacques  Molay ,  grand-maître  de  l'ordre  du  Temple ,  était 
encore  en  Orient ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  du  roi  de  France 
qui  le  rappelait  pour  être  parrain  d'un  de  ses  enfans  :  la  céré- 
monie eut  lieu  le  12  octobre  1307  et  le  lendemain  dans  toute 
la  France  on  arrêtait  les  Templiers  et  on  les  jetait  dans  les 
fers.  Philippe  convoqua  ensuite  les  Etats  généraux  pour  déci- 
der de  leur  sort  ;  on  aurait  pu  croire  que  cet  ordre,  tenant  à  la 
fois  au  clergé  et  à  la  noblesse ,  aurait  été  absous  :  ses  relations 
au  contraire  le  perdirent.  Les  Templiers  avaient  excité  contre 
eux  trop  de  haine  par  leur  morgue  et  trop  d'envie  par  leurs 
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richesses  pour  ne  pas  compter  parmi  leurs  ennemis  ceux-là 
même  qui  eussent  pu  les  protéger. 

Quant  au  peuple  il  était  facile  de  lui  faire  croire  les  Tem- 
pliers dignes  de  leur  malheureux  sort  ;  il  supportait  avec  peine 
le  joug  sévère  que  leur  avait  imposé  cet  ordre  ,  et  ne  s'y  sou- 
mettait qu'en  murmurant.  On  ouvrit  les  cachots ,  et  des  mil- 
liers de  victimes  vinrent  joindre  leurs  plaintes  aux  accusations 
déjà  formulées.  On  reprochait  aux  Templiers  de  cracher  sur  le 
Christ,  de  le  fouler  aux  pieds,  d'adorer  une  tête  humaine  por- 
tant une  longue  barbe  ;  on  redisait  encore  leur  haine  pour  les 
femmes ,  leurs  amours  débauchées  et  corrompues,  leurs  orgies 
devenues  proverbiales ,  leurs  révoltes  contre  Dieu  et  contre  le 
roi.  La  plupart  d'entre  eux  avouèrent  ces  crimes ,  d'autres  re- 
fusèrent de  le  faire  et  furent  rejetés  dans  les  cachots.  Cepen- 
dant un  grand  nombre ,  Jacques  Molay  à  leur  téte  ,  tantôt 
avouaient  et  tantôt  déclaraient  être  innocens  selon  que  le  pape 
ou  le  roi  de  France  paraissaient  avoir  le  dessus.  Enfin  des  com- 
missions inquisitoriales  furent  établies.  Mais  Clément  V,  voulant 
à  toutes  forces  délivrer  les  Templiers ,  entravait  sans  cesse  la 
marche  du  procès  qui  se  poursuivait  avec  une  lenteur  désespé- 
rante. Philippe,  craignant  que  le  peuple  no  prit  en  pitié  ces 
Chevaliers  dont  les  crimes  prétendus  ne  pouvaient  faire  oublier 
la  gloire,  exhuma  une  bulle  du  pope  qui  approuvait  les  pro- 
cédures commencées  par  les  évéques ,  et  bientôt  après  on  vit 
cinquante-quatre  d'entre  eux  devenir  la  victime  des  flammes 
(4309.) 

Les  chefs  de  l'ordre  vivaient  encore  ;  Clément  V  s'était  ré- 
servé de  prononcer  sur  leur  sort ,  remettant  sa  décision  après 
le  concile  de  Vienne  qui  devait  se  tenir  en  1341 .  Cette  assem- 
blée devait  s'occuper  de  la  condamnation  des  Templiers  et  du 
procès  de  Boniface  VIII.  Philippe  et  le  pape  avaient  espéré  plus 
de  soumission  ;  les  évéques  en  masse  refusèrent  de  prononcer 
sans  preuves  sur  le  sort  des  Templiers;  de  plus  ils  déclarèrent 
Boniface  légitime  pontife  ,  le  lavèrent  du  reproche  d'hérésie , 
et  traitèrent  de  calomnieuses  les  accusations  portées  contre  lui. 
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En  outre  on  décréta  une  croisade  ,  à  laquelle  Philippe  promit 
de  prendre  part  ainsi  qu'Edouard  II  roi  d'Angleterre  ;  ce  prince, 
après  avoir  long-temps  refusé  de  rendre  hommage  au  roi  de 
France ,  venait  enfin  de  passer  la  mer  et  de  renouveler  les 
traités  qui  existaient  entre  les  deux  pays. 

La  décision  du  concile  avait  été  en  tous  points  défavorable 
au  roi ,  mais  pourvu  que  Philippe  arrivât  à  ses  fins  peu  lui  im- 
portaient les  moyens  employés  contre  ses  ennemis  ;  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  instances  auprès  du  pape,  et  enfin  celui-ci, 
aidé  de  quelques  prélats  et  sous  l'influence  du  roi ,  déclara 
Tordre  du  Temple  aboli ,  et  donna  ses  biens  à  celui  des  Hospi- 
taliers. Par  cet  arrêt  le  pape  se  réservait  toujours  de  terminer 
le  procès  des  chefs  et  de  décider  sur  leur  sort.  Il  nomma  dans 
ce  but  une  commission  composée  de  l'évêque  d'Albi ,  de  Phi- 
lippe de  Marigny ,  frère  du  célèbre  intendant  de  ce  nom ,  et  de 
plusieurs  autres  prélats.  La  fin  de  ce  scandaleux  procès  fut 
noble  et  grande.  Jacques  Molay  et  Guy  commandeur  de  Nor- 
mandie protestèrent  hautement  de  leur  innocence  ;  on  les  con- 
duisit devant  le  peuple ,  et ,  du  haut  du  parvis  de  Notre- 
Dame  ,  on  les  déclara  coupables.  Philippe  dès-lors  ,  contraire- 
ment même  à  la  sentence  rendue,  se  chargea  de  leur  punition, 
et  ordonna  qu'on  les  brûlât  comme  hérétiques.  Us  subirent  ce 
supplice  sans  que  la  douleur  leur  arrachât  un  seul  aveu  ,  et  le 
peuple  se  retira  persuadé  que  Ton  avait  violé  la  justice  dans 
leur  procès,  et  qu'ils  étaient  innocens  de  l'accusation  portée 
contre  eux.  Quelques-uns  prétendirent  même  que,  du  haut  de 
leur  bûcher,  ces  nobles  chevaliers  avaient  assigné  le  pape  et 
le  roi  de  France  à  comparaître  avant  trente  jours  au  tribunal 
de  Dieu.  Cette  prédiction  vraie  ou  fausse  s'accomplit  de  point 
en  point  :  Philippe-le-Bel  fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
qui  pour  un  grand  nombre  fut  une  punition  de  ses  crimes  ;  il 
mourut  à  Fontainebleau  le  29  novembre  43U. 

Si  ce  règne  ne  fut  pas  glorieux  ,  comme  ceux  de  Philippe- 
Auguste  et  deSt-Louis,  il  n'en  fut  pas  moins  utile  à  la  royauté  : 
les  droits  extorqués  par  force  aux  barons,  la  ruine  de  Tordre  du 
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Temple  ,  cette  dernière  retraite  féodale  ,  rabaissement  de  la 
papauté,  des  agrandissemens  nombreux  de  territoire,  à  la  tête 
desquels  il  faut  mettre  l'acquisition  de  la  Flandre  Française  et 
de  la  puissante  ville  de  Lyon  confisquée  sur  son  évèque  en 
1 31 3,  en  sont  les  utiles  résultats. 
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CHAPITRE  XXV. 


DE  LA  FRANCE 
*OUW  LES  DERNIERS  CAPÉTIENS. 

1315.  —  1328. 


La  mort  de  Philippe-le-Bel  laissait  le  royaume  dans  un  état 
malheureux  :  le  trésor  était  pillé,  le  peuple  murmurait  haute- 
ment ;  un  homme  ambitieux,  Charles  de  Valois ,  après  avoir 
parcouru  toute  l'Europe  dans  l'espoir  d'obtenir  un  trône ,  était 
depuis  peu  revenu  en  France.  La  couronne  tombait  sur  la  tête 
d'un  jeune  prince  débauché  et  ami  du  plaisir  qui  avait  déjà  reçu 
le  nom  de  Hutin,  c'est-à-dire  querelleur,  et  qui  était  même  trop 
pauvre  pour  se  faire  sacrer.  Par-dessus  toutes  ces  misères ,  les 
nobles  et  les  bonnes  villes  menaçaient  de  se  révolter ,  et  rede- 
mandaient leurs  privilèges.  On  fit  face  à  tout  ;  Louis  fut  re- 
connu roi  sans  que  l'huile  sainte  eût  coulé  sur  son  front  ;  mais 
aussitôt,  retournant  à  ses  fêtes,  ce  prince  abandonna  la  régence 
à  Charles  de  Valois  son  oncle.  Celui-ci,  pour  obtenir  un  moment 
de  calme ,  signa  toutes  les  chartes  qu'on  lui  présenta  ,  excepté 
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celles  qui  portaient  atteinte  à  la  puissance  royale  ;  il  promettait 
alors  de  faire  revoir  ces  prétentions  par  des  hommes  doctes  et 
capables  de  les  juger ,  et  s'engageaient  à  les  ratifier  en  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  de  juste.  De  plus  il  abandonna  au  peuple  les 
ministres  du  feu  roi  ;  aussitôt  on  les  saisit ,  et  on  instruisit  leur 
procès.  Pierre  de  Latilly  et  Enguerrand  de  Marigny  furent  ar- 
rêtés et  jetés  en  prison.  Déjà  ce  dernier,  prévoyant  le  sort  qui 
lui  était  réservé,  avait ,  avant  la  mort  de  Philippe ,  demandé 
qu'on  revît  ses  comptes,  et  plus  tard  il  s'était  fait  donner  par 
Louis  X  pleine  et  entière  décharge  de  l'administration  des  tré- 
sors du  Temple ,  du  Louvre  et  de  la  chambre  du  roi.  Aussi 
espérait-il  après  une  courte  détention  voir  s'ouvrir  devant  lui 
les  portes  de  sa  prison  ;  il  avait  oublié  qu'un  jour ,  en  pré- 
sence du  roi ,  il  avait  donné  un  démenti  au  hautain  Charles  de 
Valois,  et  que  ce  prince  irrité  avait  juré  d'en  tirer  vengeance. 
Son  ennemi  se  rappelait  ^offense,  et  le  moment  était  arrivé  où 
il  avait  résolu  de  se  venger.  Le  procès  malgré  tout  avançait  peu  : 
il  répugnait  à  Louis  de  punir  le  conseiller  intime  de  son  père; 
d'ailleurs  n'était-ce  pas  attaquer  la  mémoire  du  feu  roi  que  de 
blâmer  des  actes  dont  Enguerrand  paraissait  et  disait  n'avoir 
été  que  l'exécuteur.  Charles  alors  lança  une  accusation  dont 
on  ne  pouvait  jamais  se  blanchir  dans  ce  siècle  d'ignorance  ; 
il  lui  reprocha  d'avoir  cherché  à  nuire  au  roi  par  des  maléfices. 
On  présenta  aux  juges  des  figures  de  cire,  assez  mal  faites,  por- 
tant une  couronne  sur  la  tête  et  percées  au  cœur  d'une  épingle; 
on  l'accusa  d'en  être  l'auteur  et  on  lui  donna  pour  complice  un 
pauvre  homme  que  l'on  trouva  mort  dans  son  cachot  ;  dès-lors 
le  procès  marcha  vite  et  peu  après  Enguerrand  expia,  aux  four- 
ches patibulaires  deMontfaucon,  l'insulte  faite  à  un  prince  hai- 
neux. Ce  fut  le  30  avril  1 31 5  avant  le  lever  du  soleil  que  cette 
sentence  rat  exécutée.  Marigny  fit  montre  d'un  grand  courage , 
et  sans  se  plaindre  de  l'injustice  dont  il  était  victime,  il  se  con- 
tentait de  réclamer  les  prières  du  peuple  qui  l'entourait.  Plus 
tard  le  roi  se  repentit  d'avoir  sacrifié  le  ministre  de  son  père  à  de 
basses  jalousies,  et  il  légua  à  sa  veuve  des  sommes  considérables. 
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On  dit  de  plus  que  Charles  de  Valois  lui-même  fut  accablé  de 
remords  qui  avancèrent  sa  mort;  par  son  ordre  des  aumônes 
furent  distribuées  dans  Paris,  et  les  personnes  qui  les  recevaient 
devaient  prier  pour  messeigneurs  Enguerrand  de  Marigny  et 
Charles  de  Valois.  Le  corps  de  Marigny  fut  transféré  des  Char- 
treux, où  il  avait  d'abord  été  déposé,  à  l'église  collégiale  d'Ecouis 
qui  lui  devait  sa  fondation. 

Les  nobles  avaient  repris  une  partie  de  leurs  droits  et  n'a- 
vaient eu  garde  d'oublier  celui  de  battre  monnaie ,  n'en  ren- 
fermant point  l'exhibition  à  leurs  seuls  domaines ,  mais  imitant 
le  système  de  Philippe  IV  et  couvrant  la  France  de  leurs  fausses 
pièces.  Une  ordonnance  royale  (Lagny,  17  mai  1315)  réprima 
ces  excès,  et  défendit  aux  barons  de  laisser  circuler  l'argent 
marqué  à  leur  coin  au-delà  des  terres  qui  leur  appartenaient. 
Le  peuple  ne  cessait  de  réclamer  la  monnaie  de  Monseigneur 
St-Louis  ;  aussi  le  roi  en  fut-il  soutenu  dans  les  réformes  qu'il 
tenta.  Louis  X  se  réserva  le  droit  de  mettre  ses  monnaies  en 
circulation  par  tout  le  royaume ,  et  leur  cours  fut  seul  autorisé 
dans  les  domaines  du  roi  et  dans  ceux  des  grands  vassaux  qui 
n'avaient  pas  le  droit  d'en  fabriquer.  De  plus  les  barons  ne 
pouvaient  s'éloigner  delà  forme  qui  leur  était  prescrite ,  et  les 
peines  les  plus  sévères  étaient  prononcées  contre  ceux  qui  co- 
piaient les  types  royaux.  C'était  surtout  dans  l'émission  des 
pièces  fausses  que  les  seigneurs  trouvaient  les  plus  grands  bé- 
néfices ;  privés  de  cette  ressource,  ils  vendirent  pour  la  plupart 
au  roi  un  droit  qui  leur  était  plus  coûteux  qu'utile.  Cette  ordon- 
nance fut  bientôt  suivie  d'une  autre  (3  juillet  1315)  par  la- 
quelle Louis  accordait  à  tous  les  serfs  de  son  royaume  la  liberté 
de  se  racheter  ;  il  avait  espéré  remplir  par  ce  moyen  le  trésor, 
et  fournir  aux  dépenses  de  son  couronnement  et  aux  frais 
d'une  nouvelle  expédition  contre  la  Flandre.  Mais  les  serfs 
étaient  peu  soucieux  d'une  liberté  dont  ils  n'avaient  que  faire 
et  pour  laquelle  on  leur  arrachait  le  fruit  de  leurs  épargnes; 
ils  refusèrent  de  porter  leurs  économies  au  trésor  en  échange 
d'un  parchemin  pour  eux  inutile.  On  voulut  les  y  contraindre  ; 
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alors  ne  sachant  que  faire  pour  nourrir  eux  et  leurs  familles , 
ils  se  réunirent  en  bandes ,  élurent  des  chefs  et  portèrent  la 
désolation  dans  les  campagnes.  Telle  fut  l'origine  des  grandes 
compagnies  que  nous  verrons  plus  tard  ravager  la  France  en 
môme  temps  qu'elle  était  dévastée  par  l'étranger. 

Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  Louis  rappela  les  Juife  :  le  sort 
de  ce  peuple  était  peu  prospère  ;  obligés  de  porter  sur  la  poitrine 
une  marque  distinctive  (concile  de  Narbonne  4227) ,  les  Juifs 
avaient  été  l'objet  de  violences  que  rien  n'avait  paru  justifier. 
Les  croisés  avaient  été  sur  le  point  de  les  massacrer  tous  ;  des 
ordonnances  sévères  tantôt  leur  défendaient  l'usure,  (1230) 
tantôt  libéraient  leurs  débiteurs  (4233.)  Enfin  sous  prétexte 
que  l'un  d'entr'eux  avait  commis  un  sacrilège ,  ils  furent  chassés 
de  la  France  en  1 291 .  Philippe-le-Bel  renouvela  cet  arrêt  en 
1306.  Mais  Louis  X  avait  besoin  d'argent,  et  il  espéra  s'en  pro- 
curer en  les  rappelant.  Il  exigea  d'eux  4  22,500  livres ,  les  fit 
renoncer  aux  deux  tiers  de  leurs  créances  et,  à  ces  dures  condi- 
tions, il  leur  rendit  une  partie  de  leurs  synagoges-et  de  leurs 
cimetières,  leur  concéda  le  droit  de  rester  douze  ans  en  France 
et  leur  permit  même  d'acheter  des  rotures.  Quand  Louis  X  se 
fut  ainsi  procuré  de  l'argent ,  il  leva  une  nombreuse  armée , 
et  résolut  de  faire  la  guerre  aux  Flamands  dont  l'arrogance  allait 
chaque  jour  croissant;  Guillaume ,  comte  de  Hainaut  et  de  Hol- 
lande, fidèle  allié  de  la  France  avait  déjà  commencé  les  hostili- 
tés. Mais  cette  campagne  n'eut  d'autres  résultats  que  de  faire 
voir  l'inertie  du  roi.  Des  pluies  abondantes  rompirent  les  che- 
mins ,  inondèrent  son  camp  et  le  forcèrent  de  songer  à  la  re- 
traite. On  fut  même  obligé  de  brûler  une  partie  des  bagages 
(4  346.) 

On  avait  vu ,  à  la  fin  du  règne  précédent ,  deux  femmes  se 
plonger  dans  les  désordres  les  plus  honteux,  et  dans  l'espoir  de 
cacher  leur  honte,  immoler  chaque  nuit  leurs  amans  éphémères. 
Déjà  on  a  reconnu  les  sanglantes  orgies  dont  Marguerite  de  Bour- 
gogne, reine  de  Navarre ,  et  Blanche,  comtesse  de  la  Marche  sa 
belle-sœur,  ensanglantaient  la  Tour  de  Nesles  et  l'abbaye  de 
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Maubuisson.  Marguerite,  femme  de  Louis  X ,  se  croyait  par  son 
rang  sûre  de  l'impunité ,  lorsque  son  mari  la  dénonça  lui-même, 
et  la  fit  enfermer  au  château  Gaillard.  Lorsqu'il  eut  été  cou- 
ronné, le  nouveau  roi,  fatigué  de  ce  veuvage,  résolut  d'épouser 
Clémence  de  Hongrie.  Quelques  jours  après  Marguerite  fut 
trouvée  étranglée  dans  son  lit ,  et  son  époux  se  hâta  de  con- 
clure l'union  qu'il  avait  projetée. 

Telle  est  la  triste  histoire  de  ce  règne  qui  dura  si  peu  : 
empoisonnemens ,  meurtres ,  jalousies  de  cour,  misère  du  peu- 
ple ,  et  il  n'est  nul  fait  glorieux  sur  lequel  on  puisse  se  reposer, 
pas  même  sur  cette  guerre  de  Flandre  dont  nous  avons  indiqué 
les  tristes  résultats.  La  mort  frappa  Louis  X  le  7  juin  1316  ;  ce 
prince  était  alors  en  son  château  de  Vincennes.  Il  ne  laissait 
pour  enfant  qu'une  fille,  Jeanne,  issue  de  cette  Marguerite  dont 
nous  venons  de  parler,  et  entachée  d'illégitimité  ;  mais  Clémence 
la  nouvelle  reine  était  enceinte ,  et  on  résolut  d'attendre  l'évé- 
nement. Philippe ,  frère  du  roi ,  était  alors  à  Avignon  pour 
presser  les  cardinaux  de  faire  cesser,  par  l'élection  d'un  pape, 
les  désordres  qui  auraient  pu  naître  d'une  plus  longue  vacance 
du  saint-siège ,  car  Clément  V,  mort  en  4344 ,  n'avait  pas  en- 
core de  successeur.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  Phi- 
lippe revint  en  toute  hâte  à  Paris,  et  fut  déclaré  régent.  Enfin 
Clémence  mit  au  monde  un  fils  nommé  Jean  ;  mais  cet  enfant 
faible  et  débile  vécut  à  peine  huit  jours,  et  le  royaume  se  trouva 
de  nouveau  dans  le  désordre.  C'était  en  effet  la  première  fois 
depuis  Hugues  -  Capet  que  le  trône  restait  sans  héritier  di- 
rect, et  l'on  pouvait  craindre  que  Jeanne  ne  réclamât  les  droits 
de  sa  naissance.  Mais  Philippe  V  avait  déjà  pris  en  main  la 
régence,  il  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  saisir  la  couronne.  Il 
cita  en  sa  faveur  la  loisalique  qui  excluait  les  femmes  du  trône; 
puis  il  se  fit  reconnaître  et  sacrer  à  Rheims  (janvier  1 34  6)  en 
présence  de  ses  deux  oncles,  Charles  de  Valois  et  Louis  comte 
d'Evreux,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  La  cou- 
ronne était  soutenue,  pendant  la  cérémonie,  par  Mahaud  com- 
tesse d'Artois  et  pair  du  royaume.  Quelques  grands  vassaux 
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refusèrent  cependant  d'assister  au  sacre  attendant  les  événe- 
ments avant  de  prendre  un  parti.  Philippe  convoqua  une  as- 
semblée des  Etats  généraux,  où  le  tiers  Etat  avait  aussi  des  re- 
présentants; le  cardinalPierre  d'Arablay,  chancelier  de  France, 
devait  présider  :  il  y  fut  décidé  que  Philippe  V  avait  droit  à  la 
couronne,  et  que  les  femmes  étaient  inhabiles  à  occuper  le  trône. 
Edouard  II ,  époux  d'Isabelle,  mit  fin  à  toutes  les  hésitations  en 
venant  à  Amiens  rendre  à  son  beau-frère  hommage  pour  les  ter- 
res qu'il  possédait  encore  sur  le  continent.  Philippe ,  voulant 
de  plus  gagner  le  duc  de  Bourgogne ,  lui  donna  en  mariage 
Jeanne  de  France  sa  nièce  avec  le  comté  de  Bourgogne  pour 
dot. 

Les  commencements  de  ce  règne  rappelèrent  les  plus  beaux 
jours  de  la  féodalité;  l'esprit  guerrier  se  montra  dans  toute 
sa  force.  La  Flandre  se  souvenait  toujours  de  la  victoire  rem- 
portée à  Courtray  et,  enorgueillie  de  ses  succès,  elle  avait  résolu 
de  traiter,  de  puissance  à  puissance,  avec  le  royaume  de  France. 
Aussi  repoussa-t-elle  les  conditions  de  paix  que  lui  offrait  Phi- 
lippe Y,  et  résolufrelle  de  vider  le  différent  les  armes  à  la  main. 
Les  circonstances  étaient  en  effet  favorables  pour  les  Flamands  : 
la  France  était  ébranlée  du  changement  de  règne;  quelques 
mécontents  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  se 
révolter;  des  dissensions  religieuses  éclataient  de  nouveau  dans 
ce  pays ,  et  des  hommes ,  faisant  vœu  de  pauvreté  et  d'abné- 
gation ,  s'élevaient  avec  force  contre  le  pape  et  le  clergé  riche  ; 
au  nord,  Robert  d'Artois ,  dépouillé  du  comté  auquel  il  préten- 
dait avoir  des  droits,  avait  excité  une  révolte  contre  Mahaud, 
en  même  temps  qu'il  faisait  valoir  ses  prétentions  au  parle- 
ment. Un  arrêt  solennel  (1318)  confirma  Mahaud  dans  la 
possession  du  comté  pairie  d'Artois ,  et  Robert  fut  forcé  de 
s'y  soumettre.  De  plus ,  le  trésor  était  vide ,  et  on  se  rappelait 
encore  les  défaites  du  règne  précédent.  Philippe  n'en  persista 
pas  moins  dans  son  entreprise;  il  renouvela  les  ordonnances 
touchant  la  liberté  des  serfs,  et  convoqua  une  nombreuse  armée . 
Gaucher  de  Ghatillon  s'avança  jusqu'à  Bergues  mettant  tout  à 
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feu  et  à  sang  ;  alors  le  comte  de  Nevers  demanda  une  trêve  • 
on  la  lui  accorda.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1320  (2  juin) 
où  la  paix  fut  conclue.  Louis ,  comte  de  Nevers  et  de  Réthel  f 
devait  épouser  la  fille  de  Philippe  Y  ,  et  on  lui  assurait  l'héri- 
tage du  comté  ;  Lille ,  Douai ,  Orchies  restaient  aux  rois  de 
France  ;  les  Flamands  devaient  payer  les  frais  de  la  guerre  es- 
timés deux  cent  mille  livres  ;  ils  s'engageaient  de  plus  à  com- 
battre contre  leur  comte  s'il  venait  à  violer  le  traité. 

C'était  sous  les  auspices  du  pape  Jean  que  la  paix  avait  été 
conclue.  Français  de  cœur,  ce  pontife  avait  lancé  l'interdit  con- 
tre la  Flandre;  de  plus  il  avait  menacé  de  frapper  d'excom- 
munication quiconque  nierait  les  droits  de  Philippe  V  à  la  cou- 
ronne ;  le  roi,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  appela  les 
peuples  à  la  croisade  ,  et  déclara  qu'il  voulait  en  être  le  chef. 
Ce  projet  eût  ruiné  la  chrétienté  :  aussi  le  pape  s'y  opposa  de 
toutes  ses  forces  ;  singulier  changement ,  c'est  maintenant  le 
pape  qui  porte  opposition  aux  guerres  saintes  si  souvent  pré- 
citées par  ses  prédécesseurs.  Philippe  céda  enfin  ,  mais  le  peu- 
ple des  campagnes ,  les  serfs  et  enfin  ceux  qui  s'étaient  bercés 
de  l'espoir  d'aller  par-delà  les  mers  conquérir  un  établisse- 
ment poursuivirent  ce  projet.  On  les  vit  se  former  en  troupes, 
comme  sous  le  règne  de  St-Louis ,  reprendre  l'ancien  nom  de 
pastoureaux ,  et  traverser  la  France  dans  toute  sa  longueur.  Ils 
avaient  pour  chefs  un  prêtre  ,  qui  avait  été  dépouillé  de  son 
église  à  cause  de  ses  méfaits ,  et  un  autre  clerc  ,  déserteur  de 
l'ordre  de  St-Benoit.  L'empressement  des  paysans  n'en  fut  pas 
moins  grand ,  et  bientôt  fut  formée  une  armée  où  l'on  comptait 
plus  de  quarante  mille  hommes.  Mais  on  voyait  dans  ses  rangs 
une  foule  de  gens  pauvres  qui  espéraient  s'enrichir  de  pillage  ; 
aussi  furent-ils  bientôt  attaqués ,  mais  ils  opposèrent  la  force 
à  la  force.  Quelques-uns  d'entre  eux  ayant  été  pris  et  jetés  dans 
les  prisons ,  toute  la  troupe  s'en  émut ,  vint  en  armes  jusqu'au 
centre  de  Paris ,  força  les  portes  du  Châtelet ,  et ,  après  avoir 
délivré  leurs  compagnons ,  les  pastoureaux  se  retirèrent  sans 
qu'on  songeât  à  les  poursuivre.  C'était  surtout  contre  les  Juifs 
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que  leurs  cruautés  étaient  plus  redoutables  ;  dans  le  diocèse  de 
Toulouse ,  ces  malheureux  s'étaient  retirés  au  nombre  de  cinq 
cents  dans  le  château  de  Donjon -sur-Garonne,  mais  les  pastou- 
reaux^ mirent  le  feu  ,  et  les  Juifs,  pour  éviter  les  cruels  sup- 
plices qui  leur  étaient  réservés ,  se  virent  contraints  de  s'en- 
tr'égorger.  Le  pape  épouvanté  de  tant  de  pillages,  de  tant  de 
sang  répandu ,  lança  l'anathème  contre  quiconque  se  croisait 
sans  l'ordre  de  l'église.  Les  pastoureaux  n'en  continuèrent  pas 
moins  leur  marche ,  et  se  dirigèrent  vers  Aigues-Mortes  où  ils 
avaient  résolu  de  s'embarquer  ;  mais  le  sénéchal  de  Carcas- 
sonne  les  attendait  dans  cette  ville  à  la  tête  de  soldats  bien 
armés  :  il  leur  courut  sus ,  en  tua  plusieurs  et  pendit  aux  ar- 
bres de  la  route  ceux  dont  il  put  s'emparer  (1320). 

De  sages  arrêts  furent  rendus  sous  ce  règne  ^  le  Recueil  des 
ordonnances  des  rois  de  France  en  renferme  un  grand  nombre 
qui  ont  rapport  a  l'administration  de  la  justice  ;  le  roi  avait 
suivi  l'exemple  de  son  père  Philippe-le-Bel ,  et  voulait  pour- 
suivre l'œuvre  commencée  par  St-Louis.  Le  souvenir  de  ce 
pieux  roi  était  encore  vivant  en  France ,  et  innocenset  coupa- 
bles demandaient  à  ôtre  jugés  par  les  règles  qu'il  avait  établies. 
Philippe  déclara  le  domaine  de  la  couronne  inaliénable  !  le  roi 
ne  pouvait  plus  acquérir  ni  vendre ,  il  sortait  de  la  féodalité 
et  se  déclarait ,  par  ce  fait  seul ,  bien  au-dessus  d'elle.  Chaque 
bailliage  dut  avoir  un  capitaine  pour  commander  la  milice 
bourgeoise  ;  les  notables  des  villes  avaient  le  droit  de  l'élire. 
Les  pauvres  gens  vendaient  sous  divers  prétextes  les  armes 
qu'on  leur  avait  confiées ,  et  de  nombreux  abus  en  provenaient. 
Une  ordonnance  régla  que  les  armes  seraient  placées  sous  la 
surveillance  des  chefs  qui  ne  pourraient  les  remettre  que  dans 
un  cas  de  péril.  Dans  le  but  de  remplir  le  trésor,  le  roi  établit 
la  gabelle  du  sel  à  quatre  deniers  par  livre  ;  il  rendit  de  plus 
une  ordonnance  pour  que  les  magistrats  n'exécutassent  point 
les  lettres  royales  qui  enfreindraient  les  lois  établies.  Ainsi , 
dit  Michelet,  le  roi  se  défie  du  roi....  il  se  sent  roi, il  se  sent 
homme ,  et  le  roi  ordonne  de  désobéir  à  l'homme.  Philippe  V 
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s'occupa  aussi  des  monnaies  et  tenta  de  donner  à  la  France 
Punité  des  pièces  d'or  et  d'argent;  il  voulait  aussi  celle  des 
mesures,  mais  la  mort  le  saisit,  et  ses  projets  furent  ajournés. 

Les  Juifs ,  à  leur  retour  en  France ,  avaient  obtenu  du  roi 
l'autorisation  de  faire  payer  leurs  débiteurs,  à  la  condition  de 
verser  les  deux  tiers  du  montant  de  ces  sommes  dans  le  trésor. 
C'était  mettre  leurs  exactions  sous  la  protection  royale.  Le 
peuple  cria;  il  les  représenta  comme  des  barbares  qui  pres- 
suraient les  chrétiens  et  voulaient  leur  destruction.  Des  ma- 
ladies contagieuses  faisaient  alors  de  grands  ravages  ;  on  ac- 
cusa les  Juifs  et  les  lépreux  d'en  être  la  cause  :  on  rapporta 
que  tous  deux ,  unis  ensemble  et  soudoyés  par  les  musulmans , 
avaient  empoisonné  les  puits.  On  avait  saisi  à  Poitiers  une 
pauvre  femme,  attaquée  de  la  lèpre,  tenant  entre  les  mains  un 
sachet  fait  de  mauvaise  étoffe  et  qu'elle  avait  jeté  lorsqu'on 
s'était  approché  d'elle  :  on  l'ouvrit ,  il  renfermait  des  pattes  de 
crapaud ,  une  téte  de  couleuvre  et  des  cheveux  de  femme  im- 
prégnés d'une  liqueur  noire  et  puante  que  l'on  crut  être  du 
sang  putréfié.  Les  léproseries ,  qui  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille  couvraient  la  France  ,  possédaient  des  biens  immenses; 
c'était  là  le  plus  grand  crime  de  ces  malheureux ,  que  la  société 
avait  retranchés  de  son  sein ,  et  que  l'église  n'osait ,  après  leur 
mort ,  enterrer  au  milieu  des  autres  fidèles.  Philippe  avait 
d'abord  ordonné  de  saisir ,  par  tout  son  royaume ,  les  lépreux 
et  les  Juifs,  et  de  les  tenir  enfermés  jusqu'à  plus  ample  instruc- 
tion ;  puis ,  par  lettres  datées  de  Crécy  (  1 8  août  \  324  ) ,  il  permit 
à  tous  juges,  clercs  et  laïques  de  porter  contre  eux  tels  juge- 
ments qu'ils  trouveraient  bons.  11  est  vrai  que  plus  tard  cet 
édit  fut  adouci ,  mais  le  coup  était  porté  et  des  exécutions  san- 
glantes se  firent ,  surtout  dans  le  Midi  ;  on  dressa  d'immenses 
bûchers  où  lépreux  et  Juifs,  entassés  pêle-mêle ,  étaient  consu- 
més par  la  flamme.  La  confiscation  et  l'exil  furent  ensuite  pro- 
noncés. Mais  Philippe  n'eut  pas  le  temps  de  profiter  de  ces  riches 
dépouilles;  il  mourut  la  même  année  (3  janvier  1322) ,  lorsqu'à 
peine  âgé  de  28  ans  il  pouvait  se  promettre  un  règne  glorieux. 
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La  loi ,  en  faveur  de  laquelle  Philippe  V  avait  été  couronné 
roi  de  France,  fit  donner,  au  préjudice  de  ses  filles,  le  royaume 
à  son  frère  Charles  IV.  Cette  fois  personne  ne  prétendit  avoir 
des  droits  plus  légitimes.  Dès  qu'il  fut  en  possession  du  pou- 
voir royal .  Charles  annonça  hautement  l'intention  de  se  croi- 
ser; il  fit  mettre  la  croix  sur  ses  habits  et  obtint  du  pape  pour 
dix  ans  les  décimes  de  son  royaume.  Les  démêlés  qu'il  eut  avec 
ses  voisins  l'empêchèrent  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Un  des  premiers  actes  de  Charles  fut  d'adoucir  le  sort  des  lé- 
preux et  des  Juifs  ;  il  permit  même  à  ces  derniers  de  quitter  la 
France,  et  d'emporter  leurs  richesses,  se  contentant  d'une  forte 
somme  d'argent  ;  il  fit  aussi  quelques  règlements  touchant  les 
lépreux,  assura  leur  sort  et  leur  défendit  de  quêter  (1322.) 

Les  bonnes  villes  de  Flandre  étaient  irritées  contre  leur 
comte  qui  avait  violé  leurs  privilèges  ,  et  qui ,  pour  dérober 
quelques  papiers  dont  il  craignait  que  le  contenu  ne  fût  rendu 
public,  avait  brûlé  une  ville  entière  (Courtray.)  Ce  comte  était 
alors  Louis  I,  dit  de  Nevers  et  de  Crécy,  petit-fils  de  Robert  de 
Béthune  qui,  de  suite  après  la  mort  de  son  aïeul,  s'était  emparé 
du  comté.  Mathilde ,  fille  de  Robert  et  de  Mathilde  de  Lorraine, 
avait  revendiqué  ce  fief,  pour  lequel,  disait-elle,  la  représenta- 
tion n'avait  pas  lieu.  Louis  fut  même  mandé  à  Paris  et  retenu  au 
Louvre,  pour  s'être  emparé  de  cet  héritage  sans  en  avoir  rendu 
hommage;  un  arrêt  des  pairs,  29  janvier  4323,  lui  adjugea  ce- 
pendant le  comté  de  Flandre,  et  le  roi  le  relâcha.  Poursuivi  par 
ses  sujets,  ce  comte  lut  de  nouveau  contraint  de  se  retirer  à  la 
cour  de  France.  Charles  cette  fois  annonça  hautement  l'inten- 
tion de  protéger  son  vassal ,  et  les  Flamands ,  craignant  par- 
dessus tout  une  guerre  qui  aurait  ruiné  leur  commerce  ,  de- 
mandèrent la  paix  ;  Louis  jura  d'observer  plus  fidèlement  les 
privilèges  de  ses  sujets. 

A  peine  couronné ,  Charles  avait  résolu  de  visiter  le  midi  de 
la  France  où  les  hauts  barons  commettaient  des  désordres  sans 
nombre  ;  le  plus  redoutable  était  Jourdain  de  Lille ,  seigneur 
de  Casaubon ,  qui ,  comptant  sur  la  protection  du  pape  dont  il 
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avait  épousé  la  nièce  ,  se  livrait  à  toutes  sortes  de  débauches. 
Cité  maintes  et  maintes  fois  au  parlement  sous  le  poids  de 
dix-huit  accusations ,  il  avait  toujours  refusé  d'y  comparaître. 
Bien  plus  il  avait  fait  arrêter  un  sergent  du  roi  qui  venait  lui 
apporter  une  nouvelle  citation.  Charles  ordonna  à  ses  séné- 
chaux de  Beaucaire  et  de  Carcassonne  de  s'emparer  de  lui , 
n'importe  à  quel  prix.  Ces  ordres  furent  exécutés ,  et  Jourdain 
de  Lille  fut  envoyé  à  Paris  ;  son  procès  fut  bientôt  instruit  et, 
malgré  sa  menaçante  fureur,  il  fut  pendu  aux  fourches  de  Mont- 
faucon  (21  mai  4323.) 

La  reine  Blanche  de  Bourgogne  avait  été  enfermée  dans  le 
château  Gaillard  à  cause  des  désordres  qu'elle  continuait ,  di- 
sait-on, jusque  dans  sa  prison,  et  te  roi,  se  voyant  sans  héritier, 
avait  résolu  de  convoler  à  de  secondes  noces;  on  se  rappelait 
la  fin  malheureuse  de  Marguerite  de  Bourgogne  ;  aussi  Mahaud 
comtesse  d'Artois ,  mère  de  Blanche ,  déclara-t-elle  faussement 
qu'elle  avait  été  la  marraine  de  Charles  IV,  et  le  pape,  voulant 
éviter  un  crime  au  roi  de  France ,  prononça  le  divorce.  Peu 
après  Charles  IV  épousa  Marie  de  Luxembourg ,  fille  de  l'Em- 
pereur (4322.)  Ce  fut  avec  elle  qu'il  visita  les  provinces  du 
midi ,  où  sa  marche  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  On  prétend 
môme  quà  cette  occasion  furent  institués  les  jeux  floraux  de 
Toulouse  dont  l'origine  est  attribuée  à  tort  à  Clémence  Isaure. 
Ce  mariage  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  Marie  mourut  peu 
après  à  Issoudun  des  suites  d'une  grossesse  ,  avril  4324 ,  et  le 
roi ,  qui  n'avait  pas  encore  d'héritier,  épousa  dès  le  5  juillet  de 
la  même  année  Jeanne  ,  fille  du  comte  d'Evreux. 

A  son  retour  Charles  avait  assigné  le  roi  d'Angleterre  à  com- 
paraître pour  lui  rendre  hommage  au  sujet  de  la  Guyenne ,  e* 
il  avait  chargé  Charles  de  Valois  de  confisquer  l'Agénois  au 
profit  de  la  France.  Le  faible  Edouard  II  occupait  alors  le  trône  ; 
ce  roi,  trompé  par  sa  femme  qui  le  trahissait  pour  un  exilé 
nommé  Mortemer ,  crut  qu'il  pourrait  parer  cette  guerre  en 
envoyant  la  reine  Isabelle  en  France.  Cette  princesse  y  vint 
en  effet,  mais,  comme  elle  avait  résolu  de  détrôner  Edouard  H, 
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elle  s'occupa  plus  de  ses  propres  affaires  que  de  celles  de  son 
mari.  La  mort  de  Charles  de  Valois  mit  cependant  fin  aux  hos- 
tilités (16  octobre  1325.)  Cet  homme  ambitieux,  frère,  fils,  père, 
oncle,  gendre  et  beau-père  de  rois ,  après  avoir  parcouru  l'Eu- 
rope entière  pour  trouver  un  trône ,  sans  avoir  pu  réussir  , 
après  avoir  commandé  les  armées  ,  présidé  les  conseils ,  après 
tant  d'agitations  et  de  peines,  mourait  lorsque  quelques  années 
plus  tard  il  eût  pu  devenir  roi  légitime  de  la  France.  Isabelle 
voulait  rentrer  en  Angleterre,  à  la  téte  d' une  armée,  pour  déli- 
vrer le  pays,  disait-elle;  son  frère  lui  promit  des  armes  et  de 
l'argent,  mais  il  n'osa  prendre  ouvertement  son  parti.  Cepen- 
dant Edouard  ne  cessait  de  redemander  sa  femme,  et  le  pape 
Jean  écrivit  au  roi  de  France  qu'il  la  renvoyât  et  qu'il  ne  parût 
pas,  en  la  gardant,  autoriser  les  désordres  de  cette  princesse. 
Charles  ne  résista  point  :  sa  sœur  quitta  la  cour,  mais  elle  alla 
en  Uainaut  préparer  son  entreprise  ;  elle  repassa  peu  après  en 
Angleterre  à  la  téte  d'une  flotte.  On  sait  la  fin  de  cette  histoire, 
le  renversement  des  Spencer  ministres  du  roi  Edouard ,  qui , 
après  avoir  abdiqué,  fut  jeté  dans  un  cachot  et  brûlé  par  un  fer 
rouge  dont  on  l'empala.  Edouard  III ,  son  fils ,  voulut  venger 
la  mémoire  de  son  père;  il  fit  monter  Mortemer  sur  l'échafaud 
(1329) ,  et  Isabelle  expia  la  mort  de  son  mari  par  une  captivité 
de  vingt- huit  ans. 

Charles  donna  ses  soins  à  l'agriculture  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avaient  négligée;  le  peuple  reprit  ses  travaux,  la  terre 
se  para  de  riches  moissons ,  et  l'on  se  rappela  l'heureux  règne 
de  St-Louis  ;  les  pastoureaux,  qui  avaient  survécu  au  massacre 
d'Aigues-Mortes ,  retournèrent  chez  eux.  La  mort  prématurée 
de  Charles  vint  arrêter  l'élan  qu'il  avait  donné  ;  ce  prince  mou- 
rut au  bois  de  Vincennes  le  1 CI  février  4328  à  l'âge  de  33  ans. 
Il  ne  laissait  point  d'héritier  mâle,  mais  Jeanne  était  enceinte, 
et  Philippe  son  cousin  ,  fils  du  puissant  Charles  de  Valois  fut 
nommé  curateur  au  ventre.  Cette  princesse  ayant  mis  au  monde 
une  fille,  le  trône  revint  de  droit  à  Philippe  quoique,  dit  Frois- 
sait ,  il  parut  à  moult  de  gens  hors  de  la  droite  ligne. 
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La  régence  de  Philippe  de  Valois  fut  troublée  par  le  roi 
d'Angleterre.  Edouard  III,  qui  était  alors  en  possession  de  ce 
trône,  disait  que  sa  mère  Jeanne  n'avait  en  effet  aucun  droit  ni 
à  la  régence  ni  à  la  couronne  dans  le  cas  où  la  reine  de  France 
mettrait  au  monde  une  fille,  puisque  par  la  loi  fondamentale  du 
royaume,  les  femmes  ne  pouvaient  régner,  mais  que  cette  ex- 
clusion ne  devait  pas  frapper  leurs  fils.  Pour  faire  mieux  com- 
prendre les  prétentions  des  deux  rivaux ,  nous  croyons  devoir 
retracer  leurs  descendances  dans  ce  tableau. 

PHILIPPE  m,  4285. 

PHILIPPE  IV.  CHARLES  DE  VALOIS. 

I  I 

Philippe  de  valois  ,  compétiteur. 

Louis  x,  1316.     Philippe  v ,  1332.   Charles  iv,  1328.  isabelle-édocabdii 

i  i  i  i 

Jeanne,  reine  de      Quatre  filles.  Deux  filles.  edouaidiii, 

Navarre.  compétiteur. 
De  son  côté  Philippe  et  ses  partisans  répondaient  que  les 
femmes  ne  pouvaient  donner  à  leurs  héritiers  un  droit  qu'elles 
n'avaient  pas,  et  que  la  loi  par  cette  exclusion  n'avait  eu  d'autre 
but  que  d'empêcher  la  couronne  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince  étranger,  puisque,  en  fouillantles  annales  de  l'histoire,  on 
pourrait  trouver  un  grand  nombre  de  régences  accordées  à  des 
femmes.  Les  Etats  généraux  décidèrent  dans  ce  sens,  et  lorsque 
la  reine  eut  mis  au  monde  une  fille  ,  Philippe  fut  reconnu  roi. 

Ce  prince  avait  d'ailleurs  profité  de  sa  régence  pour  s'atta- 
cher le  peuple  :  c'est  ainsi  que  Pierre  Remy,  surintendant  des 
finances,  fut  condamné  à  mort  après  avoir  été  convaincu  d'avoir 
détourné  à  son  profit  les  deniers  publics.  Il  fut  traîné  à  la  queue 
d'un  cheval,  et  son  corps  fut  attaché  au  gibet  de  Mont  faucon. 
De  plusses  biens  qui  montaient ,  dit-on ,  à  1 ,200,000  livres  fu- 
rent confisqués  au  profit  de  la  royauté.  Philippe  VI  se  fit  ensuite 
sacrer  à  Rheims  par  l'archevêque  Guillaume  de  Frie,  avec  un 
éclat  jusqu'alors  inusité  ,  car  les  fôtes  durèrent  plus  de  quinze 
jours. 
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CHAPITRE  XXVI. 


DE  LA  FRANCE 

SOUS  E.B  RfECSNE  DE  PHILIPPE  VI. 

1328.  —  1350. 


On  avait  vu  ,  au  sacre  du  nouveau  roi  à  Rheims  ,  le  comte 
de  Flandre  venir  réclamer  le  secours  de  son  suzerain  contre 
ses  sujets  révoltés  ;  c'était  une  occasion  d'occuper  cette  noblesse 
remuante ,  qui  ne  demandait  que  des  combats.  Déjà  une  ligue 
avait  été  sur  le  point  de  se  former  contre  le  roi  ;  il  l'avait  brisée 
en  abandonnant  au  comte  d'Evreux  la  Navarre  à  laquelle  avait 
des  droits  Jeanne  de  France ,  fille  de  Louis  Hutin.  Philippe  ce- 
pendant, craignant  quelques  mouvemens  (-1) ,  promit  à  Louis 
de  Flandre  de  marcher  à  son  secours.  Cette  nouvelle  fut  re- 
çue avec  applaudissement  par  les  Français  toujours  désireux 
de  courir  sus  à  cette  ribaudaille  qui  avait  osé  leur  tenir  tête 

(1)  A  la  mort  de  Robert  de  Béthune  il  y  avait  eu  procès  entre  Robert,  son 
second  fils,  et  Louis  dit  de  Crécy  fils  de  son  aîné.  Un  arrêt  des  pairs  de  ce 
paj  s  donna  gain  de  cause  à  ce  dernier. 
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et  se  revêtir  d'armures  de  fer,  et  bientôt  Philippe  se  vit  à  la 
tôte  d'une  belle  et  nombreuse  armée.  Les  Flamands  ne  furent 
pas  effrayés  de  ces  préparatifs  :  ils  se  réunirent  aussi  par 
troupes ,  se  donnèrent  des  chefs ,  élurent  pour  général  un 
marchand  de  poissons  nommé  Zannequin  ,  et  se  retranchèrent 
dans  la  position  imprenable  du  mont  Gassel.  Ils  avaient  dressé 
eu  face  de  leurs  tentes  un  étendard  surmonté  d'un  coq  ,  avec 
cette  devise  :  Quand  ce  coq  chanté  aura ,  le  roi  Cassel  conquétera. 
L'impatience  leur  fit  perdre  les  avantages  qu'ils  auraient  pu 
retirer  de  cette  fortification.  Philippe,  en  effet,  que  par  mépris 
ils  appelaient  le  roi  trouvé ,  guidé  par  les  conseils  de  ce  vieux 
connétable  de  Ghatillon  qui ,  âgé  de  quatre  vingts  ans,  désirait 
rencontrer  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille ,  fit 
mettre  à  feu  et  à  sang  tout  le  territoire  voisin  ,  et  les  Flamands 
voulurent  à  toutes  forces  marcher  au  combat.  Philippe  leur 
ayant  proposé,  selon  la  coutume  de  ce  siècle  ,  de  fixer  un  jour 
pour  en  venir  aux  mains,  ils  l'acceptèrent  ;  puis  violant  la  trêve 
et  leurs  sermens,  conduits  par  Zannequin  qui,  à  l'aide  d'un  dé- 
guisement ,  avait  pénétré  plusieurs  fois  dans  les  retranchemens 
Français,  ils  tombèrent  sur  les  ennemis  endormis  pour  la  plu- 
part. Le  roi ,  retiré  dans  sa  tente ,  fut  à  grande  peine  armé  par 
ses  chapelains;  mais  lorsqu'il  arriva  sur  le  champ  de  bataille, 
il  vit  déjà  flotter  l'oriflamme  autour  de  laquelle  se  pressaient 
ses  braves  chevaliers.  Quelques  troupes  de  pied ,  qui  faisaient 
le  guet ,  avaient  soutenu  le  premier  choc  et  donné  le  temps  au 
reste  de  l'armée  de  se  préparer  au  combat.  Dès-lors ,  ce  ne  fut 
plus  qu'un  massacre  ;  les  Flamands,  écrasés  par  ces  lourdes  ar- 
mures dont  ils  n'avaient  pas  l'habitude ,  pouvaient  à  peine  se 
défendre  ;  ils  ne  purent  fuir.  Zannequin ,  honteux  de  sa  défaite, 
se  fit  tuer  aux  pieds  du  roi ,  et  l'on  entonna  le  Te  Deum  sur  le 
champ  de  la  victoire.  Ce  fut  la  seule  affaire  de  la  campagne  ; 
Philippe  rendit  à  Louis  son  comté ,  refusant  de  recevoir  aucune 
indemnité,  mais  lui  faisant  jurer  de  respecter  les  privilèges  des 
bonnes  villes  de  Flandre ,  ajoutant  que  s'il  était  obligé  de  reve- 
nir, il  combattrait  cette  fois  pour  ses  intérêts. 
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C'est  après  cette  expédition  qu'Edouard ,  sans  cesse  pressé 
par  les  Français,  vint  rendre  hommage  pour  les  terres  qu'il 
possédait  en  Guyenne.  C'était  à  regret  que  les  rois  d'Angleterre 
se  prêtaient  à  cet  acte,  Edouard  fit  encore  plus  de  résistance  ; 
les  légistes  voulaient  qu'il  se  reconnût  vassal ,  la  main  nue , 
sans  armure  et  sans  casque ,  le  roi  d'Angleterre  disait  de  son 
côté  qu'il  n'était  point  homme  lige  du  roi  de  France  ;  à  grande 
peine  on  obtint  de  lui  le  gantelet  et  lépée.  Cependant  il  promit 
de  reconnaître  par  lettres  ses  obligations  et  il  le  fît  l'année 
suivante  (4330)  ;  enfin  les  deux  rois  se  séparèrent  fort  mécon- 
tens  l'un  de  l'autre ,  et  emportant  dans  le  coeur  des  semences 
de  haine.  Robert  d'Artois  avait  été  un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  faire  reconnaître  roi  Philippe  son  beau-frère , 
aussi  en  avait- il  été  récompensé  par  l'érection  en  comté  de  sa 
terre  de  Beaumont  ;  mais  quelque  grande  que  fût  cette  faveur , 
elle  ne  pouvait  lui  faire  oublier  ce  comté  d'Artois ,  si  riche  et 
devenu  si  avantageux  à  cause  de  la  guerre  de  Flandre.  En  vain, 
à  la  tête  du  conseil ,  il  présidait  les  assemblées  et  commandait 
les  armées,  il  eût  voulu  revenir  sur  cet  arrêt  du  parlement 
qui  le  déboutait  de  ses  demandes.  On  dit  que  le  roi  fatigué 
de  ses  obsessions  lui  promit  ce  qu'il  voulut ,  à  condition  qu'il 
présenterait  des  titres  ;  une  femme  des  environs  de  Béthune 
se  chargea  d'en  fabriquer  à  défaut  de  véritables,  mais  on  en 
découvrit  la  fausseté  ;  Jeanne  de  Divion  fut  brûlée  publique- 
ment et  Robert  d'Artois  exilé  du  royaume.  Il  se  retira  alors  en 
Brabant.  C'était  une  croyance  générale  dans  ce  siècle  qu'une 
image  de  cire,  représentant  plus  ou  moins  mal  celui  à  qui  l'on 
en  voulait ,  baptisée  par  un  prêtre  et  piquée  au  cœur  avec  une 
épingle  empoisonnée ,  devait  nécessairement  attirer  aussitôt 
la  mort  de  la  personne  qu'elle  représentait.  Robert ,  au  com- 
ble de  l'exaspération,  eut  recours  à  ces  vils  moyens  ;  aussitôt 
ses  en  fans ,  sa  femme  même ,  quoique*  sœur  du  roi ,  furent 
saisis  et  jetés  en  prison  ;  de  plus  Philippe  obtint  par  ses  mena- 
ces que  le  Brabant  fût  fermé  à  Robert,  et  ce  fugitif  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre  (1 232). 
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Il  fut  bientôt  suivi  par  Geoffroi  d'Harcourt ,  le  plus  riche  sei- 
gneur de  la  Normandie  ,  qui  avait  mieux  aimé  s'exiler  que  de 
se  soumettre  à  un  jugement  rendu  par  le  roi.  Edouard  les  re- 
çut à  bras  ouverts;  en  effet  les  causes  d'inimitié  étaient  nom- 
breuses entre  les  deux  cours ,  et  l'on  pouvait  prévoir  une  guerre 
prochaine.  Elle  n'éclata  cependant  qu'en  4  338.  Dans  eet  inter- 
valle Philippe  et  Edouard  cherchèrent  des  alliés  partout  ;  celui- 
ci  ,  poursuivant  l'œuvre  de  son  père,  avait  déclaré  la  guerre  à 
l'Ecosse;  Philippe  permit  aux  barons  Français  d'aller  chercher 
de  la  gloire  dans  ce  pays,  et  s'ils  ne  purent  empêcher  la  défaite 
d'Halidon  Hill,  du  moins  firent -ils  acheter  plus  chèrement  la 
victoire.  Plus  tard  lors  du  mariage  du  duc  de  Normandie,  hé- 
ritier du  roi  de  France ,  la  sœur  du  roi  Edouard  fut  durement 
repoussée  et  on  lui  préféra  Jeanne  de  Bourgogne.  Une  révolte 
éclata  encore  dans  la  Flandre  ;  le  comté  tout  Français  se  déclara 
pour  Philippe.  Les  bourgeois  des  bonnes  villes  penchaient  seuls 
pour  l'Angleterre  d'où  ils  tiraient  les  belles  laines  employées 
dans  leurs  manufactures  et  où  ils  exportaient  leurs  draps  et 
leurs  riches  tapis.  Une  seule  chose  les  arrêtait  :  le  pape  leur 
avait  fait  prêter  serment  d'obéissance  au  roi  de  France,  et  il 
leur  répugnait  de  le  violer.  Leur  chef  Àrtevelle  trouva  le  moyen 
de  tout  concilier  ;  puisqu'Edouard  revendiquait  le  royaume  de 
France  à  cause  de  ses  droits ,  que  ne  prenait -il  le  titre  de  roi 
des  deux  pays  ;  il  fut  cru,  et  alors  les  Flamands,  rassurés  dans 
leur  révolte,  se  jetèrent  dans  l'alliance  Anglaise. 

La  guerre  ne  pouvait  tarder  à  éclater  ;  Robert  d'Artois  d'ail- 
leurs y  poussait  de  toutes  ses  forces;  ayant  un  jour  tué  un  hé- 
ron à  la  chasse  ,  ce  seigneur  le  mit  sur  un  plat  d'argent  ;  puis 
pénétrant  dans  la  salle  du  festin  ,  voici,  dit-il ,  le  plus  lâche  des 
oiseaux,  je  l'offre  au  plus  poltron  des  chevaliers,  à  Edouard  dés- 
hérité du  royaume  de  France  parce  que  le  cœur  lui  a  failli.  Le 
roi  enflammé  de  colère  jura  par  l'honneur,  par  le  Dieu  du  ciel 
et  sa  mère  qu'avant  six  mois  il  aurait  défié  le  roi  de  St-Denys. 
Les  autres  chevaliers  suivirent  cet  exemple  ;  plusieurs  mêmes, 
imitant  le  comte  de  Salisbury,  se  couvrirent  l'œil  d'un  mor- 
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ceau  de  drap  et  firent  le  serment  de  le  garder  jusqu'à  la  fin  des 
hostilités. 

Depuis  quelques  temps  la  guerre  était  déclarée  entre  la 
France  et  l'Angleterre  sans  résultats  bien  marqués.  Les  Anglais 
avaient  pris  quelques  châteaux  en  Poitou ,  en  Guyenne ,  en 
Saintonge  ;  les  Français,  à  qui  s'étaient  joints  quelques  troupes 
de  Pise,  de  Gènes,  et  de  la  Castille,  avaient  fait  quelques  des- 
centes en  Angleterre,  mais,  comme  le  dit  Le  Gendre  en  son  his- 
toire, ces  hostilités  firent  plus  de  bruit  que  de  mal.  Les  divisions 
de  la  Flandre  apportèrent  bientôt  une  nouvelle  activité ,  car 
les  villes  les  plus  importantes  de  ce  comté  s'étaient  données  à 
l'Angleterre ,  tandis  que  Louis  avait  ouvertement  embrassé  le 
parti  de  Philippe. 

Les  hostilités  commencèrent  par  la  prise  de  Gadsand  au 
comte  de  Flandre  1 0  novembre  \  337.  L'année  suivante,  Edouard 
vint  lui-même  se  mettre  à  la  téte  de  ses  troupes  ;  il  débarqua 
à  Anvers  espérant  par  sa  présence  ranimer  l'enthousiasme 
de  ses  alliés;  il  était  temps ,  car  leur  comte  ,  à  l'approche  du 
danger,  leur  avait  accordé  de  nouveaux  privilèges ,  aussi  au- 
cun secours  n'était-il  prêt  malgré  les  promesses  d'Artevelle  qui 
s'était  arrogé  l'autorité  de  rewaert  ou  régent  de  Flandre.  Le 
roi  vint  mettre  le  siège  devant  Cambrai ,  mais  il  fut  repoussé 
avec  perte  et  dans  sa  retraite  il  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Français. 

Dans  le  Midi  Philippe  avait  aussi  l'avantage  ;  la  prise  de  Mé- 
daillan  et  de  Penne  en  Agénois  avait  favorisé  les  levées  qu'il 
avait  faites  dans  ces  pays  ;  de  plus  sa  flotte,  composée  de  vais- 
seaux Génois  et  Espagnols ,  interceptait  tous  les  convois ,  et  lui 
assurait  le  détroit  (4339.)  L'inhabileté  du  général  Français  Ni- 
colas Bahuchet  ,  ancien  clerc  des  finances  du  roi ,  la  fit  détruire; 
il  accula  tous  ses  vaisseaux  contre  la  côte ,  près  de  Lécluse ,  si 
près ,  qu'au  dire  des  chroniqueurs  on  eût  cru  voir  un  bois  ;  les 
Anglais  avancèrent  contre  elle  à  pleines  voiles ,  et  en  brûlèrent 
une  grande  partie  ;  l'amiral  Génois,  nommé  Quiéret,  soutint 
seul  quelques  temps  l'attaque  ;  il  avait  avec  ses  quarante  ga- 
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ières  gagné  le  large;  mais  quand  il  vit  que  la  journée  était 
perdue,  il  se  retira  sans  être  inquiété  (4340.)  Les  avantages 
de  cette  victoire  ne  furent  pas  considérables  pour  le  roi  d'An- 
gleterre. Robert  d'Artois  était  venu  mettre  le  siège  devant  St- 
Omer  sommant  ses  habitans  de  reconnaître  Edouard  ;  nous  m 
sommes  pas  faiseurs  de  roi ,  dirent-ils ,  et  ils  fermèrent  leurs 
portes.  Bientôt  accourut  à  leur  secours  Eudes  de  Bourgogne  à 
qui  appartenait  l'Artois  à  cause  de  sa  femme  Jeanne  ;  Robert 
fut  défait ,  et  se  replia  sur  Tournay  qu'assiégeait  Edouard.  H 
était  à  peine  arrivé  qu'on  vit  l'étendard  Français  flotter  non 
loin  du  camp.  C'était  Philippe  en  personne  qui,  après  avoir  dé- 
robé tous  ses  mouvemens  à  l'ennemi ,  venait  ainsi  l'assiéger  à 
son  tour.  Les  prières  du  pape  Benoit  XII  et  les  larmes  de  lu 
comtesse  de  Hainaut ,  sœur  de  Philippe  et  belle-mère  d'E- 
douard ,  sortie  de  son  couvent  pour  faire  cesser  les  hostilités  , 
amenèrent  les  deux  rivaux  à  signer  une  trêve  (1340)  ;  elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

Edouard  en  profita  pour  continuer  ses  entreprises  sur  l'E- 
cosse ;  il  eût  pu  s'emparer  de  ce  pays  si  ses  vues  ambitieuses 
ne  l'avaient  appelé  en  France  ;  quant  à  Philippe  il  comptait 
faire  quelques  réformes  dans  l'Etat,  mais  les  démêlés  qui  sur- 
vinrent au  sujet  de  la  Bretagne  l'en  empêchèrent.  Jean  m , 
duc  de  ce  pays ,  étant  mort  sans  enfans ,  peu  de  temps  après 
la  signature  de  la  trêve ,  avait  donné  par  contrat  de  mariage 
son  comté  à  sa  nièce  Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre  et  femme 
de  Charles  de  Blois.  De  Montfort ,  nommé  aussi  Jean ,  frère  du 
feu  duc,  prétenditque  l'héritage  devait  lui  revenir,  et  Philippe, 
juge  naturel  de  cette  cause  ,  appela  les  deux  rivaux  devant  la 
cour  du  parlement  suffisamment  garnie  de  pairs.  Jean  y  vint , 
mais  prévoyant  que  l'issue  de  ce  procès  ne  lui  serait  pas  favo- 
rable ,  il  s'enfuit  en  Angleterre  septembre  1 341 ,  réclamant  d'E- 
douard ,  à  cause  de  son  titre  de  roi  de  France  ,  l'investiture  du 
duché  de  Bretagne.  Dès-lors  on  en  vint  aux  mains.  La  trêve 
étant  expirée ,  les  deux  rois  soutinrent  ouvertement ,  de  leurs 
armes ,  leur  allié ,  mais  sans  prendre  eux-mêmes  le  comman- 
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dément  des  armées.  Le  commencement  de  cette  guerre  fut 
favorable  aux  Penthièvres  ;  la  prise  de  Jean  de  Montfort ,  la 
défaite  des  troupes  Anglaises  commandées  par  Robert  d'Artois, 
la  mort  de  ce  chef,  tout  semblait  assurer  à  ce  parti  une  victoire 
décisive  (4342).  Mais  Jeanne  de  Flandre ,  comtesse  de  Montfort, 
était  une  de  ces  femmes  dont  le  caractère  ardent  se  révèle  dans 
l'adversité  ;  elle  prit  son  fils  entre  ses  bras ,  et  le  présenta  aux 
seigneurs  Bretons  en  les  priant  de  lui  prêter  le  serment  de 
fidélité  ;  elle  alla  ensuite  de  ville  en  ville ,  et  se  trouva  à  la  tétc 
de  nombreux  partisans.  Cette  guerre  fut  longue  et  cruelle ,  des 
trêves,  du  reste  mal  observées,  donnèrent  seules  quelques  ins- 
tans  de  repos  à  la  province. 

Pendant  ce  temps  Philippe  VI  n'était  pas  resté  inactif  ;  Jac- 
que  II ,  roi  de  Majorque ,  redoutant  le  courroux  du  roi ,  était 
venu  à  Paris  rendre  hommage  pour  les  terres  qu'il  possédait 
en  Languedoc.  L'ordonnance  qui  établit  le  monopole  du  sel 
dans  tout  le  royaume  (1343)  permit  à  Philippe  de  fournir  des 
subsides  au  roi  de  C  asti  Ile ,  alors  occupé  au  siège  d'Algésiras. 
Du  reste  des  impôts  ruineux  furent  fréquemment  établis  ;  les 
monnaies  furent  altérées ,  les  fermiers  reçurent  l'ordre  d'a- 
mener tous  leurs  grains ,  car  on  craignait  alors  une  disette  ; 
les  marchandises  furent  grevées ,  mais  en  revanche  les  étran- 
gers qui  venaient  en  foule  aux  foires  Françaises  virent  aug- 
menter leurs  privilèges;  les  appels  au  parlement  furent  régu- 
larises, et  les  délais  judiciaires  abrégés.  H  commença  aussi 
dans  le  même  temps ,  avec  Humbert-aux-Blanches-Mains  ,  les 
négociations  qui  devaient  plus  tard  assurer  le  Dauphiné  à  la 
France.  Ces  soins  témoignent  de  l'activité  du  roi ,  et  feraient 
peut-être  oublier  les  fâcheux  désastres  de  ce  règne,  si  des  évè- 
neraens  malheureux  ne  l'avaient  souillé. 

Philippe  en  effet  ne  se  piquait  pas  d'une  grande  exactitude 
dans  l'observance  des  trêves;  ce  fut  pendant  leur  durée  qu'ayant 
attiré  à  sa  cour ,  sous  le  prétexte  d'un  tournoi ,  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  Bretons,  et  entr'autres  le  père  du  célèbre 
Clisson  ,  il  les  fit  tous  périr  sans  procès ,  las  accusant  d'avoir 
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signé  un  traité  avec  l'Angleterre.  Edouard  prit  ouvertement 
leur  défense;  ses  armées  pénétrèrent  en  Guyenne,  et,  avant 
que  l'armée  Française  fût  venue  au  secours  de  ce  pays ,  les 
Anglais  reprirent  ce  qu'ils  avaient  perdu  pendant  la  guerre 
de  Flandre.  Ce  dernier  pays  était  toujours  en  révolution  : 
Edouard  avait  proposé  son  fils  pour  comte ,  mais  malgré  ce  que 
put  faire  Artevelt,  il  fut  refusé;  ce  riche  brasseur  perdit  par 
cela  seul  sa  popularité ,  et  dans  une  discussion  de  confrères ,  il 
trouva  une  mort  honteuse  qu'il  avait  espéré  éviter  en  se  ca- 
chant derrière  ses  tonneaux  de  bière.  Enfin  le  roi  quitta  l'An- 
gleterre, et  s'embarqua  à  Southampton  (1346)  avec  quarante 
mille  hommes  ;  des  vents  constamment  contraires  le  retinrent 
dans  la  Manche  ;  c'est  alors  que  Geoffroi  d'Harcourt  l'engagea 
à  pénétrer  dans  la  Normandie.  Philippe  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  une  attaque  dans  ce  pays  ,  ses  troupes  étaient  ail- 
leurs ,  et  il  ne  put  opposer  aucune  résistance  ;  son  rival  en  pro- 
fita pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  sous  prétexte  qu'on  lui 
avait  montré  un  traité  signé  du  roi  de  France  et  des  Normands 
qui  s'engageaient  à  conquérir  de  nouveau  l'Angleterre;  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rouen  que  d'Harcourt,  le  frère  du  traî- 
tre ,  défendit  avec  une  bravoure  digne  de  louanges.  Repoussé 
de  ce  côté ,  Edouard  étendit  ses  ravages  dans  tout  le  pays  et 
Philippe  put  voir  des  fenêtres  de  son  palais ,  la  flamme  des  in- 
cendies. Bientôt  cependant  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse 
de  chevaliers  et  de  milices  bourgeoises ,  il  poursuivit  à  son  tour 
Edouard ,  qu'une  manœuvre  savante  pouvait  seule  sauver. 

L'armée  Anglaise ,  repoussée  d'Abbeville  et  contrainte  de 
côtoyer  la  rive  gauche  de  la  Somme,  arriva  près  d'un  petit  vil- 
lage célèbre  dans  nos  annales  où  elle  parvint  à  traverser  la  ri- 
vière au  gué  de  Blanque  toque  ;  un  paysan  Français  depuis 
long-temps  prisonnier  l'avait  indiqué  pour  obtenir  sa  liberté  et 
dans  l'espoir  d'une  forte  récompense.  Une  troupe  nombreuse 
de  Français  était  stationnée  sur  la  rive  opposée  sous  les  or- 
dres de  Godemar  duFay;  mais  ce  Normand,  parent  de  Geoffroi 
d'Harcourt  et  traître  lui-même ,  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
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mettre  obstacle  au  passage  des  Anglais.  Le  soir,  l'avant-garde 
de  Philippe  arrivait  dans  le  même  lieu  ,  mais  ce  gué  ne  pou- 
vait être  traversé  qu'à  la  marée  basse ,  et  les  Français  ne  pu- 
rent en  profiter.  Ils  durent  retourner  par  Abbeville  et  faire  un 
long  détour  par  une  pluie  battante.  Lorsqu'ils  furent  en  pré- 
sence des  Anglais ,  les  Français  demandèrent  le  combat ,  et 
Philippe  ,  sans  s'inquiéter  de  la  fatigue  de  ses  troupes ,  de  la 
position  désavantageuse  dans  laquelle  elles  se  trouvaient,  or- 
donna aux  arbalétriers  Génois  de  le  commencer.  Ceux-ci  mon- 
trèrent leurs  cordes  détendues  par  la  pluie  et  demandèrent 
à  se  retirer  derrière  la  cavalerie  ;  qu'on  écrase  cette  ribaudaille, 
s'écria  le  roi ,  qui  ne  peut  que  nous  embarrasser,  et  l'ordre  ne 
fut  que  trop  bien  exécuté.  Depuis  long-temps  les  seigneurs 
voyaient  avec  peine  cette  troupe  d'étrangers  s'enrichir  de  bu- 
tin ;  ils  lancèrent  leurs  chevaux  au  galop,  mais  les  Génois  tin- 
rent bon  et  saisissant  leurs  longs  coutelas,  ils  se  défendirent 
avec  courage,  renversèrent  les  cavaliers,  et  les  frappèrent 
lorsqu'ils  étaient  à  terre.  Les  archers  Anglais  tranquilles  spec- 
tateurs de  ce  combat  n'avaient  qu'à  lancer  leurs  flèches,  et  l'ar- 
tillerie ,  mot  nouveau  dans  notre  récit  mais  connu  depuis  le 
commencement  du  règne ,  l'artillerie  que  l'on  voyait  pour  la 
première  fois  en  bataille  rangée ,  porta  l'épouvante  dans  les 
rangs  ennemis.  Une  seule  aile  tint  bon  ;  Edouard  le  fils  même 
du  roi  commandait  les  Anglais  ;  il  envoya  demander  du  se- 
cours à  son  père ,  mais  ce  prince  le  refusa  voulant  qu'il  eût 
l'honneur  de  la  journée ,  et  il  en  fut  ainsi ,  car  les  Français , 
enfoncés  de  toutes  parts,  s'enfuirent  en  désordre,  laissant  plus 
de  vingt  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  De  nombreux 
faits  d'armes  illustrèrent  les  vaincus  ;  on  trouva  au  nombre  des 
morts  le  frère  du  traître  Geoffroi  d'Harcourt,  le  roi  de  Bohême 
qui,  aveugle  depuis  long-temps  et  affaibli  par  l'âge  avait  voulu , 
ainsi  qu'il  le  disait,  frapper  encore  un  coup  ;  ses  écuyers  le  con- 
duisirent au  plus  fort  de  la  mêlée ,  et  le  lendemain  on  les  re- 
trouva tous  trois  ;  la  mort  n'avait  pu  les  séparer.  Il  n'avait  pas 
tenu  à  Philippe  qu'il  ne  suivît  cet  exemple  ;  après  avoir  eu  un 
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cheval  tué  sous  lui ,  il  ne  voulait  pas  quitter  le  champ  de  ba- 
taille ;  on  l'entraîna  de  force,  et  le  soir  il  heurtait  au  château 
de  Labroie  ,  triste  et  découragé ,  disant  :  ouvrez,  c'est  l'infor- 
tuné roi  de  France. 

La  journée  de  Crécy  (26  août  4  346)  laissait  la  France  ouverte 
de  toutes  parts  et  son  roi  sans  ressources  ;  en  effet,  Philippe, 
quelques  jours  après  sa  défaite,  avait  été  trouver  à  Amiens  les 
débris  de  son  armée ,  et  avait  proposé  aux  seigneurs  de  les 
mener  de  nouveau  au  combat;  mais  ils  répondirent  qu'ils 
avaient  fini  leur  temps  de  service  féodal  et  retournèrent  chez 
eux.  Edouard  eût  pu  de  nouveau  porter  la  désolation  jusqu'aux 
portes  de  Paris ,  il  ne  le  fit  pas  ;  peu(^étre  son  armée  était-elle 
trop  faible,  peut-être  craignait-il  de  s'enfoncer  de  nouveau  dans 
un  pays  dont  il  n'était  sorti  qu'avec  tant  de  peines;  il  se  contenta 
d'aller  mettre  le  siège  devant  Calais.  C'était  de  cette  ville  que 
sortaient  presque  tous  les  corsaires  dont  sa  flotte  avait  eu  tant 
à  souffrir ,  et  qui  pillaient  ses  bâti  mens  de  commerce  ;  aussi  de 
toutes  parts,  en  Angleterre ,  apprit- on  la  nouvelle  de  ce  siège 
avec  joie  ;  les  villes  maritimes  se  cotisèrent  et  envoyèrent  à 
Edouard  une  somme  considérable  d'argent.  C'était  de  plus  une 
porte  ouverte  pour  les  guerres  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  deux  pays  et  un  entrepôt  de  commerce  ;  aussi  le  roi  prit 
les  plus  grands  soins  pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise. 
Ne  voulant  pas  livrer  au  hasard  d'une  escalade  la  prise  d'une 
place  aussi  importante,  il  résolut  de  s'en  emparer  par  famine, 
et  bâtit  tout  autour  une  ville  considérable  qui  tenait  foires  et 
marchés. 

Philippe  avait  également  résolu  de  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  voler  au  secours  de  Calais  ;  il  vint  même  dans  ce  but 
en  Artois ,  mais  voyant  que  la  position  d'Edouard  était  impre- 
nable ,  il  le  provoqua  à  un  combat  particulier  ;  le  roi  d'An- 
gleterre refusa  ce  cartel,  et  son  rival  rat  contraint  de  licencier 
ses  troupes.  Alors  les  habitans  de  Calais  résolurent  d'avoir 
recours  à  la  clémence  d'Edouard  ;  mais  irrité  par  onze  mois 
de  siège,  ce  prince  ne  voulait  accéder  à  aucun  traité;  il  consen- 
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Ut  cependant  à  laisser  la  vie  sauve  aux  bourgeois  et  aux  trou- 
pes de  la  ville  à  condition  qu'on  lui  livrerait  six  notables  sur 
lesquels  il  assouvirait  sa  vengeance.  L'histoire  a  conservé  les 
noms  de  quelques  uns  de  ces  zélés  citoyens  :  c'étaient  Eustache 
de  St-Pierre ,  Jean  d'Aire  ,  Jacques  et  Pierre  de  Wissant  qui 
se  dévouèrent  aussitôt  ;  on  sait  le  dénouement  de  cette  histoire, 
les  prières  de  la  reine  pour  obtenir  leur  grâce,  et  enfin  le 
triste  sort  des  habitans  de  Calais  qu'Edouard  chassa  de  leur 
ville  pour  la  repeupler  d'Anglais  (4347).  Peu  après  les  deux 
rois  signèrent  une  trêve  qui  dura  plusieurs  années. 

C'est  peut-être  à  la  peste  effroyable  qui  l'année  suivante  dé- 
peupla la  France  et  les  pays  voisins  que  l'on  dut  l'observance 
de  ce  traité  ;  le  fléau  étendait  ses  ravages  avec  tant  de  force 
qu'en  un  seul  jour  on  vit  plus  de  cinq  cents  victimes  à  l'hôpital 
de  Paris  ;  Philippe,  le  regardant  comme  une  punition  céleste 
pour  tous  les  désordres  de  la  guerre ,  rendit  plusieurs  ordon- 
nances contre  les  blasphémateurs.  Quant  au  peuple  il  s'en  prit 
de  nouveau  aux  Juifs,  les  accusa  d'empoisonner  les  puits, 
et  les  força  de  monter  en  grand  nombre  sur  le  bûcher. 

Philippe  usa  de  cette  trêve  pour  faire  quelques  achats  pro- 
fitables à  la  royauté;  c'est  ainsi  qu'en  1349  il  obtint  le  Viennois 
de  Humbert  moyennant  deux  cent  mille  florins;  depuis  lors 
le  fils  aîné  du  roi  de  France  eut  cette  province  en  apanage 
et  porta  le  titre  de  dauphin  ;  il  acheta  également  au  roi  de 
Majorque  les  villes  de  Montpellier  et  de  Lutte.  L'année  suivante 
(1350)  le  roi  mourut.  Ce  prince,  après  avoir  vu  commencer  les 
grands  désastres  de  la  guerre  avec  l'Angleterre,  laissait  le 
royaume  à  son  fils  Jean ,  prince  chevaleresque  s'il  en  fut ,  et 
qui  avait  fait  l'apprentissage  de  la  guerre  sous  le  vieux  roi  de 
Bohême  mort  à  Crécy. 
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CHAPITRE  XXVII. 


DEPUIS  LA  MORT  DE  PHILIPPE  VI 

JUSQU'AU  TBAITÉ  DB  BRÉT1GNY. 

1350.  —  1360. 


La  mort  de  Philippe  de  Valois  laissait  le  royaume  dans  un 
état  peu  prospère  ;  le  peuple  des  villes  murmurait  et  se  fatiguait 
de  la  guerre,  les  Parisiens  se  rappelaient  que  leurs  pères  avaient 
forcé  Philippe  IV  à  chercher  un  abri  au  milieu  de  ses  ennemis, 
derrière  les  murs  épais  du  Temple ,  et  parlaient  ouvertement 
de  révoltes.  Citait  cependant  un  homme  fait  qui  venait  pren- 
dre la  couronne  :  Jean ,  le  premier  et  le  seul  roi  de  ce  nom 
dans  l'histoire  de  France ,  si  Ton  en  excepte  cet  enfant  de  Louis 
X  qui  vécut  à  peine  huit  jours,  Jean,  âgé  de  plus  de  trente  ans, 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  savoir-faire  pour  com- 
mander les  armées.  Il  était  dans  la  Guyenne ,  repoussant  sur 
tous  les  points  les  Anglais,  lorsqu'il  apprit  la  défaite  de  Crécy  ; 
aussitôt  il  traversa  la  France  à  marches  forcées  et  vola  au  se- 
cours de  son  père.  On  peut  même  dire  que  ce  fut  lui  qui  empé- 
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cha  le  vainqueur  de  profiter  de  sa  victoire.  Ce  règne  commença 
d'une  manière  fastueuse  ;  le  jour  de  son  sacre ,  26  septembre 
4  350,  le  nouveau  roi  arma  chevaliers  Charles,  son  fils  aîné,  qui 
le  premier  porta  le  titre  de  dauphin,  le  comte  d'Anjou,  le  comte 
d'Alençon,  ses  autres  fils ,  le  duc  d'Orléans  son  frère ,  et  Phi- 
lippe duc  de  Bourgogne  que  la  reine  Jeanne,  fille  du  comte  d'Au- 
vergne, avait  eu  d'un  précédent  mariage.  Plusieurs  seigneurs, 
reçurent  aussi  l'accolade.  Jamais  on  ne  vit  un  aussi  grand  luxe , 
et  le  roi  avec  une  générosité  sans  exemple  fournit  à  toutes  les 
dépenses  des  récipiendaires. 

Le  premier  acte  de  Jean  fut  cependant  un  indigne  guet-à- 
pens  qui  lui  aliéna  la  noblesse,  et  donna  un  prétexte  à  son  rival, 
le  roi  d'Angleterre,  pour  recommencer  la  guerre.  Le  connétable, 
Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  était  publiquement  soupçonné 
d'avoir  traité  avec  les  Anglais  ;  on  disait  même  qu'il  devait  leur 
livrer  cette  dernière  forteresse  pour  payer  sa  rançon.  Jean, 
voulant  frapper  un  grand  coup  et  jeter  l'effroi  parmi  les  sei- 
gneurs mécontens  ,  qui  étaient  alors  en  grand  nombre ,  s'em- 
para de  la  personne  du  connétable  et  le  fit  exécuter  de  nuit , 
dans  le  plus  profond  mystère.  Si  le  procès  de  Raoul  avait  été 
publiquement  instruit ,  nul  doute  que  le  peuple ,  persuadé  de 
sa  trahison ,  n'eût  applaudi  à  son  juste  châtiment  ;  mais  ce  coup 
frappé  dans  l'ombre  fut  regardé  partout  comme  un  assassinat, 
surtout  lorsque  le  roi  eut  refusé  d'expliquer  les  raisons  qui 
l'avaient  poussé  à  user  d'une  semblable  sévérité.  Le  roi  d'An- 
gleterre, que  toujours  on  trouve  dans  le  parti  des  mécontens, 
somma  le  roi  de  France  de  rendre  la  rançon  du  connétable;  sur 
son  refus  il  déclara  la  trêve  rompue  et  se  prépara  à  la  guerre.  Ses 
troupes  surprirent  peu  après  le  château  de  Guines  et  refusèrent 
de  le  rendre  disant  qu'elles  ne  s'en  étaient  emparé  que  pour 
payer  la  rançon  du  connétable.  Sans  nul  doute ,  Jean  s'ennuyait 
aussi  de  la  paix,  peut-être  même  plus  que  son  rival  ;  une  seule 
chose  le  tourmentait ,  il  ne  savait  comment  remplir  ses  trésors 
épuisés,  et  obtenir  une  armée  ;  dans  cet  embarras  il  eut  recours 
aux  Etats-Généraux  ;  mais  craignant  leur  puissance  s'ils  étaient 
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tous  réunis,  il  traita  séparément  avec  les  députés  des  villes,  leur 
accorda  des  privilèges  et  des  immunités ,  en  un  mot  ce  qu'ils 
voulurent ,  et  à  ce  prix  il  obtint  un  subside  pour  un  an.  C'est 
alors  qu'à  l'exemple  du  roi  d'Angleterre  qui ,  par  amour  pour 
la  comtesse  de  Salisbury ,  avait  créé  l'ordre  de  la  Jarretière ,  il 
résolut  aussi  d'en  former  un  qui  lui  dût  toute  sa  gloire.  Telle 
fut  l'origine  des  chevaliers  de  l'Etoile  :  le  roi  en  était  le  grand- 
maltre  naturel  ;  tous  frères  et  égaux  juraient  de  se  faire  plutôt 
tuer  que  de  reculer  de  plus  de  deux  arpens  devant  l'ennemi  ; 
fidèles  à  leurs  promesses  cinq  cents  restèrent  à  Poitiers;  les 
autres ,  obligés  de  se  recruter ,  s'avilirent  par  le  trop  grand 
nombre  de  chevaliers  et  l'ordre  tomba  bientôt  en  discrédit.  Il 
ne  resta  des  trésors  dépensés  pour  cette  institution  que  le  sou- 
venir de  fêtes  brillantes ,  et  le  superbe  palais  bâti  à  St-Ouen 
près  de  Paris  où  l'ordre  avait  son  siège  (novembre  4351). 

Après  l'exécution  du  comte  de  Gutnes ,  le  roi  avait  donné 
lépée  de  connétable  à  Charles  de  la  Cerda ,  réfugié  Espagnol 
dont  il  avait  fait  son  favori ,  son  mignon  comme  on  eût  dit 
quelques  siècles  plus  tard ,  à  cause  de  sa  belle  figure  et  de  ses 
douces  manières.  Cette  faveur  avait  soulevé  toute  la  noblesse  qui 
eût  préféré  voir  élever  à  cette  dignité  Charles ,  roi  de  Navarre 
et  comte  d'Eu ,  que  sa  sévérité  envers  ses  sujets  avait  fait  sur- 
nommer le  Mauvais ,  épithète  qu'il  conserva  à  cause  des  mal- 
heurs qu'il  causa  à  la  France.  Ce  prince,  descendant  de  Louis  X 
par  les  femmes,  n'avait  point  oublié  qu'il  avait  des  prétentions 
à  la  couronne  de  France  ;  un  nouveau  grief  venait  de  l'irriter 
encore.  Jean  l'avait  dépouillé  du  comté  d'Angoulème  pour  le 
donner  à  son  connétable.  La  vengeance  de  Charles  fut  prompte  ; 
à  la  téte  d'une  troupe  d'hommes  dévoués,  il  vint  entourer  le  châ- 
teau de  Laigle  dans  lequel  La  Cerda  se  trouvait  ;  puis  voulant 
s'assurer  de  son  ennemi ,  il  envoya  le  bâtard  de  Mareuil  avec 
quelques  hommes  d'armes  qui ,  outrepassant  les  ordres  de  leur 
maître ,  le  poignardèrent  dans  son  lit.  Alors  le  mal  étant  fait , 
Charles  de  Navarre  déclara  hautement  que  La  Cerda  avait  été 
tué  par  son  ordre,  et  alla  attendre  dans  sa  forte  ville  d'E- 
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vreux  que  le  courroux  du  roi  se  fût  apaisé.  Ce  courroux  était 
grand  en  effet,  car  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  favori ,  Jean 
s'était  écrié  qu'il  poursuivrait  à  outrance  le  meurtrier,  et  qu'il 
lui  ferait  tort  par  tous  les  moyens.  La  noblesse,  qui  avait  vu  la 
vengeance  du  Navarrais  avec  plaisir,  intervint;  elle  repré- 
senta au  roi  qu'il  fallait  ménager  un  sujet  aussi  puissant,  dont 
l'alliance  avec  l'Angleterre  porterait  un  grand  coup  à  la  puis- 
sance Française.  Enfin  Jean  consentit  à  traiter  et  Charles  vint 
à  Paris  à  la  tête  de  nombreux  cavaliers.  On  jugea  aussi  ses  ré- 
clamations. Le  Cotentin  entier ,  le  comté  de  Beaumont-le-Ro- 
ger ,  le  vicomté  de  Ponfc-Audemer ,  les  châtellenies  de  Breteuii 
et  de  Conches  lui  furent  octroyés  en  remplacement  du  comté 
d'Angoulême  ;  de  plus  sa  cour  de  justice  fut  déclarée  indépen- 
dante de  l'échiquier  de  Rouen.  Charles  se  tint  droit  et  couvert 
tout  le  temps  que  dura  l'acte  d'accusation,  et  à  grand-peine  il 
courba  le  genou  lorsqu'on  lut  le  pardon  du  roi.  Celui-ci  de  son 
côté  n'avait  pas  ouvert  la  bouche  durant  toute  la  cérémonie  ; 
aussi  vit -on  bien  que  cette  trêve  ne  pouvait  être  stable.  Charles 
retourna  en  toute  hâte  dans  ses  Etats  pour  traiter  avec  l'An- 
gleterre ,  et  le  roi  de  France  convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban 
de  ses  sujets,  c'est-à-dire  non-seulement  les  vassaux,  qui 
d'après  les  lois  féodales  devaient  le  service  militaire,  mais 
eeux-là  même  qui  possédaient  les  arrière-fiefs  (4353). 

Charles,  après  avoir  obtenu  les  secours  qu'il  espérait  de  l'An- 
gleterre, vint  débarquer  à  Cherbourg ,  menaçant  d'envahir  la 
France  et  de  tout  ravager  ;  il  n'y  avait  point  encore  d'armée 
pour  lui  résister;  on  se  hâta  de  lui  offrir  des  conditions  avanta- 
geuses ,  et  l'on  obtint  ainsi  qu'il  mît  bas  les  armes.  Pendant  ce 
temps ,  les  états  généraux  s  assemblèrent  à  Paris ,  et  profitant 
de  l'état  de  détresse  dans  lequel  se  trouvait  la  royauté  ,  dic- 
tèrent leurs  conditions.  Ils  demandaient  que  les  impôts  fussent 
prélevés  par  les  agents  du  fisc  et  que  le  roi  lui-même  y  fût  sou- 
mis; de  plus  celui-ci  n'avait  plus  la  permission  de  lever  aucun 
droit  dans  ses  voyages,  ni  même  d'exiger  quoi  que  ce  pût  être; 
on  pouvait  résister  à  ces  exactions  et  même  sonner  le  tocsin  : 
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moyennant  ces  dures  conditions  les  états  accordèrent  5,000,000 
de  livres  (4355  ,  28  décembre.)  Cet  impôt  mal  réparti  écrasait 
surtout  les  pauvres  ,  aussi  dans  beaucoup  d'endroits  ne  put-il 
être  perçu.  Charles  de  Navarre  défendit  de  le  lever  dans  ses 
états ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  seigneurs  ses 
amis  ;  déplus,  dans  la  crainte  d'être  attaqué ,  il  forma  au  profit 
de  l'Angleterre  une  vaste  conspiration  dans  laquelle  il  parvint 
à  foire  entrer  le  fils  aîné  du  roi.  Mais  Jean  ,  ayant  appris  cette 
manœuvre ,  résolut  de  s'en  venger ,  et  d'accord  avec  le  dau- 
phin auquel  il  pardonna  sa  trahison ,  il  profita  de  la  réunion 
des  seigneurs  Normands.  Après  une  marche  forcée ,  arrivant 
dans  le  château  royal  où  devait  avoir  lieu  le  dîner  ,  il  entra 
précédé  du  connétable  qui  avait  l'épée  nue  a  la  main.  Celui-ci 
cria  à  haute  voix  que  personne  ne  bougeât ,  et  le  roi ,  s'a  va  n- 
çant  vers  le  Navarrais,  le  saisit  à  la  gorge ,  lui  disant  qu'un  traî- 
tre comme  lui  était  indigne  de  s'asseoir  à  la  table  du  fils  de 
France.  Un  seul  écuyer  voulut  venger  son  maître ,  mais  il  fut 
renversé  et  paya  ainsi  sa  fidélité.  Charles  chargé  de  chaînes 
fut  conduit  de  prison  en  prison  ;  quant  à  ses  confidens,  tous  ap- 
partenant à  la  noblesse ,  ils  furent  frappés  sur  l'heure  (46  avril 
4356.) 

Cette  violence  excita  l'indignation  générale;  on  accusait  ou- 
vertement Jean  de  trahison  ;  les  parens  des  victimes  le  défiè- 
rent et  appelèrent  les  Anglais  à  leur  secours.  Le  duc  de  Lan- 
castre ,  qui  se  trouvait  alors  en  Bretagne  ,  reçut  l'ordre  de  se 
porter  en  Normandie ,  mais  son  armée  était  trop  faible  pour  en 
venir  aux  mains  avec  celle  de  Jean  ,  et  il  fut  contraint  de  se 
retirer  sans  avoir  même  pu  lui  faire  lever  le  siège  d'Evreux  ; 
cette  place  fut  forcée  peu  après. 

Dès  le  printemps  de  l'année  1 356  ,  la  guerre  recommença 
avec  acharnement  ;  Edouard  envoya  le  duc  de  Lancastre  et  son 
fils ,  le  héros  de  Crécy ,  à  la  tête  de  deux  armées  ;  le  premier 
débarqua  en  Normandie  ;  il  avait  reçu  ordre  d'étendre  ses 
ravages  jusqu'au  centre  de  la  France  ;  le  prince  noir  (ainsi 
nommé  à  cause  d'une  armure  de  cette  couleur  qu'il  avait  adorn 
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tée,  soii  par  simplicité ,  soit  pour  faire  remarquer  la  blancheur 
de  sa  peau)  le  prince  noir  débarqua  à  Bordeaux,  et  partageant 
ses  troupes  en  deux  corps ,  laissa  un  de  ses  lieutenants  en 
Aquitaine  tandis  qu'Use  dirigeait  vers  le  Languedoc.  Le  comté 
d'Armagnac  pillé  jusqu'au  pied  des  Pyrénées ,  les  faubourgs 
de  Garcassonne  et  la  ville  de  Narbonne  incendiés ,  en  un  mot 
dans  le  court  espace  de  sept  semaines ,  cinq  cents  cités ,  villes 
et  villages  réduits  en  cendres  ,  tel  avait  été  le  triste  résultat 
de  cette  campagne.  Le  prince  noir,  en  effet,  n'avait  pu  que  dé- 
vaster et,  l'armée  royale  approchant ,  il  avait  été  contraint  de 
reprendre  la  défensive.  Le  duc  de  Lancastre  n'était  pas  plus 
heureux  dans  le  Nord  ;  le  roi  Jean  avait  marché  en  personne 
contre  lui ,  et  par  une  manœuvre  adroite  lavait  repoussé  jus- 
qu'à Galais.  Ignorant  cette  défaite ,  Edouard  voulut  tenter  de 
réunir  toutes  les  forces  Anglaises,  et  quittant  l'Aquitaine  et  le 
Languedoc ,  il  s'avança  imprudemment  dans  le  royaume.  Ses 
troupes,  à  la  vue  de  richesses  qui  se  renouvelaient  pour  ainsi  dire 
sous  leurs  pas,  retardèrent  sa  marche  et  demandèrent  à  grands 
cris  le  pillage  de  Bourges.  Le  sire  de  Causans  était  gouverneur 
de  cette  place  ;  il  la  défendit  avec  force  et  énergie ,  et  les  An- 
glais furent  contraints  de  se  retirer  laissant  plusieurs  milliers  de 
soldats  sous  les  murs  de  la  ville. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  deux  lieues  de 
Poitiers  et  tout  se  prépara  pour  le  combat  (26  septembre  \  356.) 
Edouard,  se  rappelant  la  bataille  de  Crécy  et  le  parti  que  son 
père  avait  tiré  de  sa  position  inaccessible,  se  retira  sur  une  col- 
line dont  le  revers  était  coupé  par  des  haies  et  de  profonds 
fossés  ;  il  cacha  ensuite  derrière  les  broussailles  ses  archers  et 
attendit  avec  confiance  l'événement.  Jean  désirait  avant  tout 
«écraser  son  rival  avec  son  armée  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes ;  il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps  qu'il  eut  le  tort  de 
trop  étendre,  mais  il  voulait  que  pas  un  Anglais  n'échappât; 
il  avait  formé  les  ailes  avec  les  milices  communales  ,  mauvais 
soldats,  s'il  en  fut,  qui  ne  combattaient  qu'à  regret  hors  de 
leurs  murailles  ;  les  chevaliers  et  leurs  hommes  d'armes  for- 
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niaient  le  centre  ;  c'était  la  vraie  force  de  l'armée  et  elle  seule 
eût  suffi  pour  détruire  les  bataillons  Anglais.  Mais  Jean,  con- 
naissant l'esprit  irrésolu  des  seigneurs ,  les  avait  irrités  à  plu- 
sieurs reprises;  une  fois  il  leur  avait  dit  en  montrant  l'ennemi  : 
quand  vous  êtes  à  Paris,  à  Chartres  ou  à  Orléans,  vous  ne 
cessez  de  le  menacer,  combattez  maintenant  vous  êtes  en 
sa  présence  ;  la  veille  pendant  la  marche  ,  son  armée  répé- 
tant en  chœur  la  chanson  de  Rolland ,  Jean  s'était  écrié  :  il  y 
a  long-temps  qu'on  n'a  vu  de  Rolland  en  France  ;  on  en  verrait 
encore  ,  répondit  Jean  Jeanvre,  le  franc  parleur,  s'ils  avaient 
un  Charlemagne  à  leur  tête.  Gomme  à  Crécy,  les  nobles  en 
eflfet  se  précipitèrent  avec  la  même  ardeur,  le  même  désordre, 
et  peu  en  revinrent.  Déjà  l'armée  Française  commençait  à  se 
mettre  en  marche ,  lorsque  poussé  par  le  désir  de  pacifier  les 
deux  pays ,  le  cardinal  de  Talleyrand  Périgord  vint  trouver  le 
roi  Jean.  Tout  ce  qu'il  put  en  obtenir  fut  une  trêve  de  vingt- 
quatre  heures  pour  célébrer  le  dimanche  et  la  permission  de 
se  rendre  au  camp  des  Anglais.  Edouard  plus  traitable  offrit  de 
remettre  les  prisonniers,  d'abandonner  toutes  les  places  que  les 
Anglais  possédaient  encore  sur  le  continent ,  même  Calais ,  et 
de  s'engager  à  rester  sept  ans  sans  porter  les  armes  contre  la 
France ,  à  condition  qu'on  lui  permettrait  de  retourner  lui  et 
toute  son  armée  jusqu'à  Bordeaux  sans  être  inquiétés.  Ces  con- 
ditions ne  satisfaisaient  point  l'ambition  des  Français  :  les  sei- 
gneurs rassemblés  dans  la  tente  du  roi  demandèrent  que  de 
plus  le  prince  Edouard  se  rendit  prisonnier  avec  cent  de  ses 
chevaliers  ;  l'Angleterre  ne  paiera  jamais  ma  rançon ,  s'écria 
le  jeune  prince ,  dès  demain  la  fortune  décidera  entre  nous. 
Il  profita  de  la  trêve  pour  augmenter  ses  moyens  de  défense. 
Un  étroit  défilé,  protégé  par  de  hautes  haies  derrière  lesquelles 
il  avait  caché  les  archers  Anglais,  et  sur  les  côtés  par  de  pro- 
fonds fossés  qui  empêchaient  de  tourner  cette  position,  était  le 
seul  endroit  par  où  l'on  pût  pénétrer  jusqu'à  son  camp.  Les 
maréchaux  de  Clermont  et  d'Audrehen  s'y  précipitèrent  de 
toute  la  vigueur  de  leurs  chevaux  et  à  la  tête  de  la  première 


Digitized  by  Google 


282 


division  de  l'armée  ;  le  carnage  devint  alors  épouvantable  ;  les 
archers  lançaient  leurs  flèches  au  milieu  de  cet  épais  bataillon 
et,  n'étant  éloignés  que  de  quelques  pas,  ils  jetèrent  bientôt  l'ef- 
froi dans  les  rangs  ;  les  chevaux  percés  de  ces  flèches  crochues 
se  cabraient  et  refusaient  d'avancer;  une  seconde  division  en- 
voyée pour  les  soutenir  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  une  centaine 
de  chevaliers  à  peine  pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  l'armée  An- 
glaise ayant  leurs  deux  chefs  à  leur  tête,  mais  entourés  et  resser- 
rés, de  toutes  parts  ils  furent  contraints  de  mettre  bas  les  armes; 
le  maréchal  de  Glermont  était  resté  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  roi  Jean  à  la  vue  de  cette  double  défaite,  se  rappelant  que 
la  cavalerie  avait  causé  le  désastre  de  Grécy,  donna  ordre  à  ses 
troupes  de  mettre  pied  à  terre,  et  lui-même  montrant  l'exem- 
ple renvoya  son  cheval  aux  derniers  rangs  ;  il  ordonna  ensuite 
à  l'aile  gauche  d'appuyer  ses  mouvements  et  s'engagea  à  son 
tour  dans  le  défilé.  Mais  Edouard  avait  tout  vu  :  la  journée  est 
notre  ,  s'écria- t-il  !  et  le  comte  de  Warwick  par  son  ordre  s'é- 
lança à  la  tète  des  chevaliers  Anglais;  du  premier  choc,  il  ren- 
versa les  hommes  d'armes  Allemands  qui  protégeaient  l'aile  , 
puis  il  découvrit  cette  milice  des  communes  qui  s'enfuit  en 
toute  hâte ,  dans  la  crainte  d'être  écrasée  sous  les  pieds  des 
chevaux  ;  le  dauphin  et  un  autre  fils  du  roi  lui  avaient  donné 
l'exemple  de  la  fuite.  Quant  à  Philippe,  le  plus  jeune  ,  il  se  te- 
nait près  de  son  père ,  le  protégeant  de  son  corps  et  parant  les 
nombreux  coups  qui  lui  étaient  portés.  Jean  en  effet ,  à  peine 
entouré  de  quelques  chevaliers  ,  combattait  rudement  pour  une 
cause  désespérée.  Sans  casque  et  n'ayant  plus  qu'un  tronçon 
d'épée,  il  luttait  encore  refusant  de  se  rendre  à  tout  autre  qu'à 
son  cousin  Edouard ,  et  cependant  les  Anglais  se  disputaient  sa 
capture  et  ils  allaient  même  le  mettre  à  mort ,  lorsque  Denys 
de  Morbecques ,  gentilhomme  Artésien ,  qu'un  déni  de  justice 
avait  jeté  dans  les  rangs  ennemis ,  s'offrit  au  roi  qui  lui  remit 
son  épée  ,  en  disant  :  du  moins  je  ne  me  suis  rendu  qu'à  un 
Français  :  triste  consolation  d'une  défaite  qui  devait  avoir  des 
suites  si  fâcheuses. 
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Le  prince  noir  se  montra  digne  de  sa  victoire  par  la  douceur 
avec  laquelte  il  traita  son  royal  prisonnier  ;  il  le  fit  monter  sur 
un  superbe  cheval ,  tandis  que  lui  le  suivait  sur  un  petit  poney. 
Le  soir  même  de  la  bataille  ,  il  avait  voulu  le  servir  à  table  et 
avait  refusé  l'honneur  de  s'asseoir  à  ses  côtés.  Content  de  sa 
victoire,  et  peut-être  trop  faible  pour  en  recueillir  les  fruits,  le 
prince  noir  revint  à  Bordeaux  pour  s'embarquer  ;  une  diffi- 
culté imprévue  l'y  retint  quatre  mois.  Touché  du  malheur  et 
de  la  résignation  du  roi  Jean ,  la  noblesse  de  Guyenne  refusa  de 
l'abandonner  et  parut  vouloir  le  délivrer.  Il  fallut  que  le  pape 
intervint  :  une  trêve  fut  signée,  et  Edouard  put  enfin  faire  em- 
barquer son  royal  captif  qui  alla  en  Angleterre  mener  la  vie 
des  grands  seigneurs  de  ce  temps,  tandis  que  la  France  était 
dans  la  consternation. 

Le  peuple  en  effet  reprochait  amèrement  aux  nobles  d'avoir 
laissé  prendre  le  roi ,  et  dans  ses  plaintes  il  mêlait  le  nom  du 
dauphin  Charles  qui  avait  un  des  premiers  donné  l'exemple  de 
îa  fuite.  Deux  hommes  ambitieux  profitèrent  de  cette  fermen- 
tation populaire  pour  exercer  une  grande  influence  pendant 
ces  discordes  civiles  :  c'étaient  Marcel ,  prévôt  des  marchands , 
et  Robert  Lecoq,  évêque  de  La  on.  Aux  états  généraux  que  le 
dauphin  dut  assembler  pour  avoir  des  subsides ,  ils  élevèrent 
la  voix  pour  peindre  la  misère  du  peuple ,  l'état  malheureux 
dans  lequel  il  se  trouvait ,  accusant  hautement  les  ministres 
du  roi  prisonnier  que  Charles  avait  gardés  près  de  lui,  deman- 
dant leur  mise  en  accusation,  ainsi  que  la  délivrance  de  Charles 
de  Navarre  encore  retenu  dans  les  fers.  De  plus ,  ils  exigeaient 
que  ,  pour  prévenir  toute  nouvelle  dissension  ,  on  donnât  au 
dauphin  un  conseil  composé  de  plusieurs  membres  des  états , 
sans  l'avis  desquels  rien  ne  se  pourrait  faire;  qu'alors  on  avise- 
rait aux  moyens  de  délivrer  la  France  des  malheurs  qui  l'acca- 
blaient. Des  discussions  nombreuses  curent  lieu  à  ce  sujet;  mais 
tous  les  membres  avaient  été  d'accord  de  mettre  le  dauphin  en 
tutelle,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi.  Ces  conditions  n'é- 
taient pas  acceptables  :  Charles  en  rougit  de  colère  et  pronom;» 
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immédiatement  la  dissolution  de  rassemblée ,  espérant  être 
plus  heureux  près  des  états  de  chaque  province  ;  ceux  en  effet 
de  la  Langue-d'Oc,  assemblés  à  Toulouse  dans  le  même  temps, 
s'étaient  montrés  plus  généreux  ou  plus  attachés  au  royaume  ; 
ils  avaient  accordé  une  levée  de  quinze  mille  hommes  et  l'argent 
nécessaire  à  leur  solde.  Ce  vœu  ne  trouva  malheureusement 
pas  d'écho  ;  les  états  de  chaque  province  ,  à  l'instigation  d'E- 
tienne Marcel  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  puissant,  re- 
fusèrent les  subsides ,  et  cependant  jamais  plus  grand  besoin 
ne  s'en  était  fait  sentir.  Quoique  les  Anglais  accablés  de  leur 
victoire  restassent  dans  le  repos,  la  France  était  ruinée,  pillée 
de  toutes  parts  par  les  grandes  compagnies  ;  elles  étaient  for- 
mées de  soldats,  la  plupart  indisciplinés ,  qui  sous  les  ordres 
d'un  chef  entreprenant  parcouraient  le  pays,  brûlant  et  dévas-  • 
tant  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sous  leurs  pas  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter  avec  eux.  Les  paysans,  fatigués  de  cultiver  la 
terre  sans  pouvoir  jouir  du  fruit  de  leurs  peines ,  écrasés  par 
les  nobles  qui  étaient  eux-mêmes  accablés  de  dettes  et  qui  les 
pressaient  de  payer  la  dimeet  les  autres  droits  seigneuriaux  , 
se  révoltèrent  sous  le  nom  de  Jacques  et  furent  terribles  dans  ce 
qu'ils  appelèrent  leur  vengeance. 

Force  fut  donc  à  Charles  de  rappeler  près  de  lui  les  Etats; 
il  n'avait  accompli  aucune  des  réformes  demandées  l'année 
précédente  et  se  montrait  entouré  des  mêmes  ministres.  Des 
murmures  éclatèrent  de  toutes  parts ,  et  Robert  Lecocq  fut  ad- 
joint à  Marcel  pour  rédiger  un  cahier  de  plaintes  et  de  demandes 
que  signèrent  aussi  les  ordres  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Charles 
accorda  ce  qu'on  voulut ,  car  le  moment  était  difficile ,  et  il  ne 
pouvait  lever  de  subsides  qu'avec  le  concours  des  Etats;  ses  mi- 
nistres furent  renvoyés  et  trente-six  commissaires  furent  nom- 
més pour  l'aider  à  gouverner  (1 5  février  \  357) .  C'est  sur  ces  en- 
trefaites qu'une  trêve  de  deux  ans  fut  signée  avec  l'Angleterre. 
Les  nobles  de  ce  pays,  voyant  la  puissance  d'Edouard,  avaient 
craint  qu'il  n'en  profitât  pour  leur  arracher  les  privilèges  qu'ils 
avaient  eu  tant  de  peine  à  obtenir  et  dont  ils  s'étaient  toujours 
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montrés  si  jaloux.  Charles ,  débarrassé  ainsi  de  l'ennemi  exté- 
rieur et  n'en  ayant  plus  rien  à  redouter,  reprit  plus  d'assurance; 
de  retour  à  Paris  ,  il  cassa  le  conseil  qu'on  lui  avait  imposé  , 
disant  qu'il  était  d'âge  à  gouverner  par  lui-même  et  s'entoura 
de  ministres  à  sa  guise.  Il  fut  cependant  contraint  d'assembler 
les  Etats-Généraux  pour  avoir  des  subsides  et  s'opposer  à  cette 
guerre  des  Jacques  qui  étendaient  leurs  ravages  jusqu'aux  por- 
tes de  sa  capitale.  Les  circonstances  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  favorables  pour  la  royauté  ;  les  nobles  sortaient  de  la  tor- 
peur dans  laquelle  les  avait  jetés  la  défaite  de  Poitiers,  et  se 
formaient  en  bandes  pour  s'opposer  aux  révoltes  de  leurs  serfe. 
Ceux  des  Etats  voyaient  bien  que  la  guerre  faite  à  la  royauté 
leur  était  contraire  ;  ils  pressentaient  vaguement  le  nom  de 
République  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  et  qu'avait  prononcé  avec  emphase  le  fougueux  Mar- 
cel. Us  comprenaient,  dis-je,  que  la  royauté  étant  avilie,  une 
anarchie  sanglante  aurait  désolé  la  France ,  et  qu'en  un  jour 
ils  auraient  perdu  les  privilèges  que  la  royauté  tentait ,  il  est 
vrai ,  de  leur  enlever ,  mais  un  à  un.  Marcel  voyant  diminuer 
sa  considération ,  et  n'ayant  plus  pour  lui  que  la  populace  de 
Paris ,  eut  peur  et  se  retrancha  derrière  le  nom  de  Charles-le- 
Mauvais.  Lors  de  l'ouverture  des  Etats,  les  portes  de  sa  prison 
furent  brisées ,  et  le  roi  de  Navarre  en  sortit  le  cœur  plein  de 
haine  et  de  mauvais  vouloir.  A  Amiens  il  harangua  sur  les 
places,  fit  pleurer  le  peuple  par  ses  discours  attendrissants  ; 
puis  à  la  tète  d'une  nombreuse  troupe  il  vint  jusqu'à  Paris  où 
il  fut  reçu  à  bras  ouverts  ;  Marcel  en  fut  nommé  capitaine-gé- 
néral. Le  roi  de  Navarre  resta  cependant  peu  de  temps  et  cou- 
rut en  toute  hâte  à  Rouen  où  les  corps  de  ses  amis  étaient  encore 
pendus  au  gibet.  Il  les  en  fit  descendre,  leur  fit  faire  un  service 
funèbre  et  prononça  un  discours  dans  lequel  il  développa  un 
texte  saint  avec  tant  d'onction  que  tous  les  assistans  en  furent 
émus. 

Pendant  que  Charles-le-Mauvais  était  en  Normandie ,  le  dau- 
phin avait  voulu  essayer  de  faire  à  son  tour  de  la  popularité  ; 
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il  s'était  rendu  sur  les  halles  et  s'était  rattaché  beaucoup  de 
monde.  Un  événement  imprévu  lui  donna  gain  de  cause.  Marcel 
et  ses  partisans,  couverts  de  couleurs  nationales,  parcouraient 
les  rues,  essayant  de  détruire  l'effet  produit  par  les  paroles  du 
dauphin  ;  ils  y  réussirent,  et  le  prévôt  des  marchands,  voulant 
frapper  un  grand  coup,  résolut  de  mettre  à  mort  quelques-uns 
des  conseillers  de  Charles.  La  populace  enfonça  les  portes  du 
palais;  Marcel  entra  fièrement,  la  tête  couverte,  et  s'adressant 
à  ses  satellites  :  Faites,  dit-il ,  ce  pour  quoi  vous  êtes  venus  ici 
(février  1358).  Aussitôt  les  maréchaux  de  Normandie  et  de 
Champagne  furent  mis  à  mort  et  leur  sang  rejaillit  jusque  sur 
la  personne  du  dauphin;  alors  ce  prince  se  troubla ,  demanda 
grâce,  et  Marcel,  au  lieu  de  réclamer  de  lui  des  privilèges,  vou- 
lant lui  montrer  son  pouvoir  sur  cette  multitude,  le  couvrit  de 
son  chaperon  rouge  et  bleu,  et  força  le  peuple  de  s'incliner  de- 
vant lui. 

Ce  double  meurtre  produisit  une  réaction  violente  ;  le  dau- 
phin s'était  enfui  de  Paris  après  avoir  rompu  l'assemblée  et 
s'être  adressé  aux  Etats  de  chaque  province  ;  la  noblesse  en 
foule  s'était  rangée  près  de  lui,  et  lui  avait  montré  un  dévoue- 
ment auquel  il  ne  pouvait  s'attendre  ;  il  n'était  pas  jusqu'au 
peuple  de  Paris  qui  ne  regrettât  sa  conduite,  et  ne  le  priât  en 
grâce  de  revenir.  Les  députés  provinciaux  blâmèrent  les  ex- 
cès des  Parisiens ,  et  se  déclarèrent  hautement  contre  le  meur- 
tre des  deux  maréchaux  tués  indignement  ;  il  y  en  eut  même 
qui  demandèrent  la  tète  de  Marcel.  Surpris  de  ce  changement, 
Charles-le-Mauvais  se  jetta  dans  les  bras  de  l'Angleterre ,  et 
se  vit  par  ce  seul  acte  abandonné  d'un  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Marcel  conservait  encore  quelqu'espoir  ;  il  avait  Paris 
sous  sa  puissance ,  et  il  espérait,  en  donnant  cette  place  au  roi 
de  Navarre,  c'est-à-dire  aux  Anglais,  sauver  les  restes  de  son 
parti  ;  mais  son  projet  fut  découvert  et ,  au  moment  où  il  allait 
livrer  une  des  portes ,  il  tomba  sous  les  coups  de  Péchevin 
Maillard ,  et  cette  nouvelle  répandit  la  joie  dans  la  ville  en- 
tière. Le  peuple  redemanda  à  grands  cris  le  dauphin  et  le  sup- 
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plia  de  rentrer  aux  conditions  qu'il  dicterait;  en  vain  le  roi 
de  Navarre  voulut  lui  disputer  la  régence  ;  il  n'était  plus  temps  : 
Charles  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement,  et  le  traité  de 
Pontoise  (21  août  4359)  mit  fin  à  cette  déplorable  guerre  civile. 
Les  Jacques  étaient  aussi  exterminés;  leurs  excès  avaient  été 
tels  qu'Anglais ,  Français  et  Navarrais  s'étaient  ligués  contre 
eux  ;  le  captai  de  Buch  entr'autres  dans  un  combat  livré  près 
de  Meaux  en  avait  détruit  plus  de  sept  mille  ;  ceux  qui  échap- 
pèrent furent  poursuivis  et  traqués  comme  des  bêtes  féroces. 

Pendant  ce  temps ,  Jean  négociait  avec  le  roi  d'Angleterre 
et  préparait  de  nouveaux  embarras  à  son  fils.  Tant  que  le 
royaume  avait  été  en  proie  à  la  guerre  civile,  que  Marcel  avait 
commandé  dans  Paris,  et  porté  ses  outrages  sur  la  personne 
même  du  dauphin ,  la  royauté  n'était  pas  si  agréable ,  que  Jean 
voulut  l'échanger  pour  sa  joyeuse  captivité.  Chaque  jour  en 
effet  des  fêtes  nouvelles ,  des  tournois,  des  chasses  et  des  dan- 
ses lui  faisaient  moins  regretter  les  embarras  dans  lesquels  il 
se  serait  trouvé  sur  le  continent.  Mais  lorsque  les  difficultés 
furent  aplanies ,  que  Marcel  fut  devenu  la  victime  de  cette  po- 
pulace qu'il  avait  poussée  à  la  révolte ,  et  que  ses  partisans 
eussent  été  livrés  à  la  justice,  que  Charles  de  Navarre  lui-même 
eût  demandé  la  paix  et  juré  d'être  bon  Français ,  Jean  se  prit 
à  regretter  cette  couronne  qu'il  avait  perdue  par  sa  témérité, 
et  oublieux  du  noble  caractère  qu'il  avait  montré  jusqu'alors, 
il  offrit  à  Edouard  de  lui  abandonner  pour  sa  rançon  les  con- 
quêtes de  trois  siècles ,  Boulogne ,  Calais  et  quatre  millions 
d'écus  d'or.  Grande  fut  la  surprise  de  Charles  à  la  lecture  de 
ce  traité  désastreux  ;  il  n'osait  prendre  sur  lui  de  le  désavouer 
et  il  comprenait  que  c'était  la  ruine  de  la  France  et  sans  doute 
la  chute  des  Valois  qu'avait  signées  son  père.  Malgré  tout  ce 
qu'il  avait  eu  à  souffrir  des  états ,  il  osa  encore  les  convoquer  ; 
la  misère  était  grande ,  les  chemins  peu  sûrs ,  aussi  les  dépu- 
tés furent-ils  peu  nombreux.  Le  dauphin  ne  leur  en  lut  pas 
moins  les  lettres  de  son  père ,  laissant  à  ses  orateurs  le  soin 
de  faire  le  reste  et  bien  lui  en  prit  ;  les  états  indignés  résisté- 
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rent ,  annulèrent  le  traité  et  dirent  qu'il  était  préférable  pour 
le  royaume  que  Jean  restât  en  Angleterre  ;  le  peuple  assemblé 
partagea  la  même  opinion  ;  il  alla  plus  loin  et  cria  qu'on  devait 
faire  guerre  à  outrance  à  Edouard.  Avant  de  se  séparer,  les  états 
votèrent  des  subsides  et  des  levées  d'hommes,  annulèrent  tous 
les  actes  du  prévôt  Marcel  et  accordèrent  au  dauphin  la  réha- 
bilitation des  anciens  ministres  qu'il  reprit  près  de  lui. 

Edouard ,  à  cette  nouvelle  ,déclara  la  trêve  rompue ,  et  pre- 
nant à  sa  solde  les  compagnies  autrefois  auxiliaires  du  roi  de 
Navarre  et  que  ce  prince  avait  abandonnées  depuis  sa  récon- 
ciliation avec  le  dauphin ,  il  leva  une  grande  armée  qu'il  com- 
manda en  personne.  Charles ,  instruit  par  l'expérience  de  deux 
défaites ,  ne  voulut  pas  courir  les  chances  d'une  bataille  ;  il  en- 
voya dans  les  places  les  plus  fortes  ses  meilleurs  capitaines  et 
ne  parut  plus  s'occuper  de  cette  guerre.  En  vain  lui  montrait- 
on  la  fumée  des  ennemis  à  quelques  lieues  à  peine  de  Paris , 
en  vain  on  lui  représentait  le  malheur  de  son  royaume  et  l'état 
de  dévastation  dans  lequel  il  se  trouvait ,  il  ne  répondait  rien 
et  attendait  l'issue  des  événements.  Après  avoir  traversé  pres- 
que toute  la  France ,  le  fer  et  le  feu  à  la  main ,  après  avoir 
étendu  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  Edouard  voyant 
que  malgré  ses  efforts ,  il  ne  pouvait  attirer  le  dauphin  en  rase 
campagne ,  se  dirigea  vers  Rheims  ou  il  comptait  se  faire  sacrer 
roi  de  France  et  d'Angleterre;  le  courage  des  babitans  sauva 
cette  place  et  le  força  de  lever  le  siège.  Il  fut  plus  heureux  en 
Bourgogne  ;  c'était  la  reine  de  France  qui  commandait  ce  du- 
ché au  nom  de  Philippe  de  Rouvre  ;  effrayée  des  désordres  que 
commettait  l'armée  Anglaise,  elle  obtint  qu'elle  n'entrerait  pas 
dans  la  Bourgogne  et  paya  200,000  écus  d'or.  L'armée  d'E- 
douard n'en  était  pas  moins  presque  détruite,  des  centaines 
d'hommes  tombaient  chaque  jour  épuisés  par  les  maladies  et  la 
faim  ;  la  flotte  Française  venait  de  brûler  les  vaisseaux  An- 
glais dans  la  Manche  et  de  ruiner  des  villes  entières  ;  l'effroi 
était  tel  que  tout  le  monde  prit  les  armes,  et  que  les  prêtres  eux- 
mêmes  ne  furent  pas  exceptés.  Les  chefe  murmuraient  haute- 
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ment  et  demandaient  la  paix  ;  Edouard  lui-même  craignait  de 
perdre  en  un  mois  le  fruit  de  vingt  années  de  conquête  :  des 
négociations  furent  entamées  et  le  roi  Anglais  saisit  le  prétexte 
d'un  orage  pour  les  activer  ;  il  prétendait  que ,  dans  la  terreur 
que  lui  avait  causée  cette  tempête,  il  avait  juré  d'acheter  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ce  serment  ne  l'empêcha  point  de 
dicter  des  conditions  assez  dures  ;  il  obtiut  en  souveraineté  di- 
recte et  pour  toujours  le  Poitou ,  l'Aunis ,  l' Angoumois ,  la  Sain- 
tonge ,  le  Limousin ,  le  Périgord ,  le  Quercy ,  le  Rouergue ,  TA- 
génois ,  le  Bigorre ,  le  Ponthieu ,  Calais ,  Guines  ;  à  ces  condi- 
tions il  renonçait  à  la  couronne  de  France  et  relâchait  Jean 
qui  devait  payer  pour  sa  rançon,  et  chaque  année  par  sixièmes, 
3,000,000  d'écus;  il  y  eut  aussi  quelques  pourparlers  au  sujet 
de  la  Bretagne ,  mais  il  fut  décidé  que  ce  pays  resterait  à  l'ar- 
bitrage des  deux  rois. 
Ce  traité  désastreux  fut  signé  à  Brétigny  le  8  mai  4360. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  BRÉTIGMY 

JUSQU'A  V/k  MORT  DE  CHARLES  V. 

1360.  —  1380. 


Cette  paix,  reçue  d'abord  avec  acclamation  ,  ne  tarda  point 
à  paraître  dure  au  pauvre  peuple  ;  il  avait  espéré  voir  cesser 
tous  ses  malheurs ,  surtout  à  la  vue  du  roi  Charles-le-Mauvais 
venant  humblement  solliciter  la  faveur  d'être  compris  dans  le 
traité.  Le  trajet  de  Calais  à  Paris  ne  fut  pour  Jean  qu'une  lon- 
gue suite  d'ovations  et  de  triomphes  ;  cette  dernière  ville  se 
signala  par  son  dévouement ,  et  le  lendemain  de  l'entrée  du 
roi ,  elle  lui  fit  présent  de  mille  marcs  d'argent  en  vaisselle. 
Edouard  n'avait  relâché  son  prisonnier  qu'après  avoir  reçu 
pour  otages  le  frère  de  son  captif ,  deux  de  ses  fils ,  vingt  sei- 
gneurs et  quarante  des  principaux  bourgeois  ;  de  plus  il  exigea 
peu  après  le  premier  paiement  de  la  pension  et  la  remise  des  pays 
qui  avaient  été  abandonnés  par  le  traité.  L'argent  fut  facile 
à  trouver  ;  le  Languedoc ,  quoiqu'il  se  fût  déjà  imposé  de  grands 
sacrifices  pendant  la  captivité  de  Jean,  pour  que  ce  prince  pût 


Digitized  by  Google 


291 

paraître  avec  éclat  aux  fêtes  royales  Anglaises,  promit  un  mil- 
lion quatre  cent  cinquante  et  un  mille  écus  ;  une  des  filles  du 
roi  fut  donnée  en  mariage  à  Galeas  Visconti ,  seigneur  de  Milan, 
à  la  charge  par  lui  de  payer  six  cent  mille  écus.  Le  rappel  des 
Juifc  et  un  impôt  de  douze  deniers  par  livre  sur  les  marchandi- 
ses suffirent  largement  pour  le  reste.  Mais  Edouard  employa  une 
grande  partie  de  cet  argent  à  soudoyer  les  grandes  compagnies 
qui  ravageaient  la  France  ;  elles  augmentaient  chaque  jour,  se 
recrutaient  d'un  grand  nombre  d'étrangers  et  devenaient  ainsi 
de  puissants  auxiliaires  aux  Anglais  qui  voulaient  réduire  ce 
pays  à  la  dernière  extrémité.  Edouard  aurait  dû  voir  cepen- 
dant que  déjà  l'esprit  national  était  dans  toute  sa  force  ;  en 
effet  lorsqu'il  fallut  livrer  les  places  promises  par  le  traité  de 
Brétigny,  le  peuple  et  les  seigneurs  murmurèrent  :  les  sires 
d'Albret ,  d'Armagnac  et  les  Gomminges  déclarèrent  que  le  roi 
n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  ses  sujets,  qu'ils  étaient  Français 
et  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  renier  leur  pays.  Les  gens  de  la 
Rochelle ,  craignant  la  vengeance  des  Anglais  à  qui  leurs  pira- 
tes avaient  si  souvent  porté  préjudice ,  offrirent  de  se  tailler 
tous  les  ans  de  la  moitié  de  leurs  revenus  plutôt  que  d'être 
remis  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Ces  cris  furent  étouffés  par 
les  ravages  des  grandes  compagnies ,  par  la  peste  qui  désolait 
à  son  tour  le  royaume ,  de  telle  sorte  que  jamais  la  France 
n'avait  éprouvé  tant  de  malheurs  à  la  fois. 

Jean  ,  disait-on  ,  commençait  à  regretter  sa  douce  captivité 
et  à  préférer  les  fêtes  Anglaises  aux  ennuis  de  la  royauté  ;  il  se 
plaignait  que  le  fardeau  en  était  trop  lourd  pour  lui.  C'est  sur 
ces  entrefaites  que  la  reine  de  France  et  son  fils  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  furent  emportés  par  cette  maladie  contagieuse  qui 
n'épargnait  personne.  Cette  double  mort  laissait  le  duché  de 
Bourgogne  sans  héritiers  directs  ;  les  comtés  de  Bourgogne  et 
d'Artois  avaient  été  réclamés  à  titre  d'héritage  par  la  com- 
tesse de  Flandre,  Marguerite,  fille  de  Philippe  Y,  sans  que  Ton 
élevât  le  moindre  doute  sur  ses  droits.  Charles  de  Navarre 
prétendait  que  le  duché  devait  lui  revenir  par  représenta- 
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tion  ;  Jean  le  réclamait  à  titre  de  proximité  et ,  devançant 
son  rival  en  vitesse  ,  il  parcourut  tout  le  pays  et  déclara  qu'avec 
la  Champagne  et  le  comté  de  Toulouse  il  faisait  définitivement 
partie  du  royaume  de  France.  11  revint  cependant  sur  cette  dé- 
cision ,  soit  qu'il  eût  craint  de  s'aliéner  un  peuple  habitué  de- 
puis si  long-temps  à  l'indépendance  ,  soit  qu'il  eût  voulu  ré- 
compenser le  dévouement  d'un  de  ses  fils  ,  de  ce  Philippe  qui 
avait  combattu  à  ses  côtés  à  la  journée  de  Poitiers  et  partagé 
sa  captivité.  Ce  fut  lui  qu'il  investit  de  ce  duché  sous  réserve 
d'hommage  au  roi  de  France  (Germiny-sur-Marne,  6  septem- 
bre 1363.) 

Ce  fut  le  dernier  acte  qu'il  fit  comme  roi  de  France  ;  un  de 
ses  fils ,  le  duc  d'Anjou ,  ennuyé  d  une  captivité  qu'Edouard 
resserrait  chaque  jour,  s'était  enfui  de  Londres  et  était  revenu 
à  Paris.  Cette  désertion  parut  causer  un  vif  chagrin  à  Jean  ;  si 
la  bonne  foi  était  exilée  du  reste  de  la  terre  ,  elle  devrait  ha- 
biter le  cœur  des  rois ,  disait-il  à  ceux  qui  le  dissuadaient  de 
retourner  en  Angleterre;  d'ailleurs  la  partie  n'était  pas  belle 
en  France  ;  chaque  jour  entendait  de  nouvelles  plaintes  du  peu- 
ple écrasé  par  les  impôts,  ruiné  par  les  grandes  compagnies  et 
surtout  par  ces  tard-venus,  qui,  comme  le  marquait  leur  nom, 
ayant  commencé  leurs  dégâts  long- temps  après  les  grandes 
compagnies,  voulaient  ne  point  rester  en  arrière  des  autres. 
On  venait  d'apprendre  la  rude  défaite  de  Brignais  où  Jacques 
de  Bourbon,  à  la  téte  de  la  noblesse,  avait  été  entièrement  battu 
et  mémo  était  resté  sur  le  champ  de  bataille  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  Jean  partit  donc  pour  l'Angleterre,  sous 
prétexte  d'excuser  son  fils  ,  et  de  disposer  Edouard  à  une  croi- 
sade contre  ces  aventuriers.  H  avait  donné  avant  son  départ 
la  régence  au  dauphin  ;  cet  hiver  se  passa  pour  lui  en  plaisirs 
et  il  mourut  le  8  avril  suivant  (1 364)  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans.  Un  grand  fonds  de  l>onté  le  fit  regretter  par  les  Français 
malgré  les  malheurs  dont  il  était  cause  ,  et  la  postérité  lui  a 
conservé  avec  élonnement  le  surnom  de  Bon  que  lui  donnè- 
rent ses  contemporains. 
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Ce  n'était  pas  a  proprement  parler  un  nouveau  règne  que 
celui  de  Charles  V  ;  ce  prince  avait  fait  un  pénible  apprentis- 
sage de  la  royauté  lorsque,  sous  le  titre  de  régent,  il  avait 
dû  tenir  téte  à  la  révolte ,  en  triompher  après  en  avoir  été 
abreuvé  d'outrages,  et  enfin  conduire  les  négociations  du 
traité  de  Brétigny.  Il  voulut  cependant  se  faire  sacrer  à  Rheims 
avec  tout  l'éclat  et  la  pompe  possibles  ;  il  écrivit  dans  ce  but 
aux  seigneurs  ses  sujets  de  se  préparer  à  cette  fôte.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  son  père  en  Angleterre ,  il  avait  re- 
commencé la  guerre  avec  ce  Charles  de  Navarre  ,  sans  cesse 
jaloux  de  justifier  son  surnom  de  Mauvais  ;  mais  il  avait  confié 
le  soin  de  cette  entreprise  à  un  chevalier  glorieux  qui  s'inscrit 
pour  la  première  fois  sous  notre  plume,  et  sur  lequel  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  quelques  mots. 

Bertrand  du  Guesclin  ou  Glesquin ,  Claiquin,  Clasquin  ,  Gles- 
quin ,  Glacequin  ,  Guesequin ,  car  les  auteurs  contemporains 
lui  donnent  ces  divers  noms  ,  descendait  d'une  illustre  famille 
de  Bretagne  ;  plus  tard  on  fit  même  remonter  jusqu'aux  rois 
Maures  la  souche  dont  il  était  sorti.  C'était  un  de  ces  hommes 
à  la  téte  grosse  ,  ne  sachant  même  pas  signer  leur  nom  ,  véri- 
table type  du  chef  de  compagnies  au  quatorzième  siècle.  En- 
core enfant  il  se  sauvait  du  château  de  ses  pères  pour  aller  se 
battre  à  coups  de  poings  avec  les  autres  vassaux  de  son  Age ,  et 
il  revenait  souvent  de  ses  luttes  les  vêtements  en  lambeaux  et 
le  corps  tout  déchiré;  sa  mère  regrettait  presque  de  lui  avoir 
donné  le  jour,  mais  une  vieille  religieuse ,  la  seule  qui  le  sou- 
tint ,  avait  confiance  en  son  avenir  et  déclarait  en  le  mon- 
trant aux  autres  membres  de  sa  famille  qu'il  serait  la  gloire 
de  leur  maison.  Le  gros  Bertrand  ne  tarda  guères  à  vérifier  la 
prophétie  ;  un  tournoi  est  publié ,  il  s'échappe  de  la  chambre 
où.  on  l'avait  enfermé,  se  couvre  d'armes  d'emprunt,  renverse 
seize  chevaliers .  et  ce  n'est  qu'à  la  dix-septième  lance  que 
sa  visière  brisée  laisse  voir  aux  Bretons  étonnés  que  le  vain- 
queur du  tournoi  est  cet  enfant  de  seize  ans  auquel  personne 
ne  songeait.  Inutile  de  dire  que  dès-lors  il  reprit  clans  sa  fa- 
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mille  le  rang  qui  lui  était  dû  par  sa  naissance  et  sa  bravoure. 
Fidèle  allie  des  Penthièvre ,  il  avait  lutté  pour  Charles  à  la 
tète  d'une  troupe  de  ses  parens ,  car  les  batailles  rangées  n'é- 
taient point  encore  connues  ;  les  armées  se  divisaient  en  petits 
corps  et  chacun  combattait  séparément  sous  les  ordres  d'un 
chef.  Plus  tard  il  alla  offrir  son  épée  et  sa  troupe  au  roi  de 
France  qui  le  reçut  à  bras  ouverts.  Charles  sentait  qu'il  ne  pou- 
vait, faible  et  délicat  comme  il  était ,  parcourir  les  camps  et 
veiller  aux  batailles  :  il  espéra  trouver  ce  soutien  dans  son  fidèle 
Breton  ;  quant  à  lui ,  retiré  dans  son  palais,  il  méditait  des  or- 
donnances ,  qui  aujourd'hui  encore  lui  font  donner  le  surnom 
de  Sage.  Bertrand  ne  tarda  guères  à  se  signaler  par  quelques 
escarmouches  avec  les  Anglais  ,  mais  le  traité  de  Brétigny  le 
réduisit  à  l'inaction.  Charles  de  Navarre  se  révolta  alors;  ses 
prétentions  grandissaient ,  et  ce  n'était  rien  moins  que  le  du- 
ché de  Bourgogne  dont  il  réclamait  l'héritage.  Le  roi  de  France 
n'avait  pas  oublié  ces  insultes  que  dans  des  temps  plus  mal- 
heureux il  avait  été  obligé  de  laisser  impunies ,  et  il  ne  par- 
donnait pas  non  plus  cette  tentative  de  poison  qui  le  rendait  si 
débile.  Il  chargea  du  soin  de  cette  guerre  Bertrand  du  Gues- 
clin  ,  et  avant  la  fin  de  la  campagne ,  le  Navarrais  avait  perdu 
trois  places  importantes,  Mantes  ,  Meulan  et  Rouleboise.  Aussi 
Charles-le-Mauvais  solda  en  toute  hâte  quelques  compagnies, 
et  alla  chercher  au  fond  de  la  Gascogne  un  célèbre  capitaine , 
pour  l'opposer  à  Bertrand  :  c'était  le  captai  de  Buch  ,  qui  avait 
recueilli  tant  de  lauriers  dans  la  guerre  précédente.  Ce  fut  une 
grande  joie  pour  Bertrand  d'apprendre  qu'il  allait  se  mesurer 
avec  un  chef  aussi  brave ,  et  selon  les  usages  du  temps ,  il  cou- 
rut au-devant  de  son  rival;  il  le  trouva  près  de  Cocherel. 
Le  Captai ,  connaissant  par  expérience  l'ardeur  aveugle  des 
Français,  s'était  retranché  dans  une  position  très  forte ,  et  ne 
paraissait  pas  devoir  en  bouger  ;  les  troupes  de  Bertrand  vou- 
laient à  toute  force  combattre  ,  et  leur  chef  plus  qu'un  autre , 
mais  il  savait  trop  bien  la  guerre  pour  se  livrer  à  découvert. 
H  résolut  plutôt  d'attirer  les  ennemis  dans  la  plaine  et  il  usa 
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pour  cela  d'un  stratagème  qui  eut  plein  succès  ;  il  ordonna  à 
l'arrière-garde  de  repasser  le  ruisseau  et  de  se  replier  sur  l'au- 
tre rive.  A  cette  vue  les  Anglais  crurent  qu'il  battait  en  re- 
traite ;  rien  ne  put  les  arrêter  et  le  Captai  fut  contraint  de  les 
suivre  ;  alors  les  Français  revinrent  en  courant ,  reformèrent 
leurs  bataillons ,  et  leurs  archers  s'avancèrent  pour  lancer  leurs 
flèches,  signal  du  combat.  En  vain  le  chef  Anglais ,  qui  atten- 
dait un  renfort ,  fît  proposer  à  Bertrand  de  prendre  jour  en 
plaine ,  et  de  lui  donner  des  vivres  ;  le  Breton  ,  heureux  du 
résultat  de  sa  ruse ,  refusa  de  rien  écouter  et  les  armées  en 
vinrent  aux  mains.  Les  Anglais  furieux  se  battirent  avec  un 
acharnement  qui  tenait  de  la  rage,  mais  ayant  été  tournés 
par  un  corps  de  Français  que  commandait  la  Houssayc  ,  ils  fu- 
rent contraints  de  fuir;  leur  chef  lui-même  fut  forcé  de  se  ren- 
dre. Cette  heureuse  nouvelle  arriva  à  Rheims  le  jour  même  du 
couronnement  de  Charles  V  et  beaucoup  y  virent  un  heureux 
présage  pour  ce  règne. 

Charles ,  après  avoir  récompensé  la  bravoure  de  Bertrand 
par  le  gouvernement  de  Pontorson ,  l'envoya  en  Bretagne  où  la 
guerre  recommençait  avec  une  grande  violence.  Les  deux  ri- 
vaux avaient  conservé  les  mêmes  protecteurs.  Charles-de- 
Valois  comptaitun  grand  nombre  de  Français  dans  ses  rangs  et 
entr'autres  Bertrand  et  sa  troupe.  Quant  à  Montfort  il  accepta 
plus  qu'il  ne  sollicita  l'appui  d'Edouard.  Ce  prince  en  effet  était 
content  de  s'attacher  la  Bretagne  qui  séparait  l'Aquitaine  de 
ses  possessions  continentales  du  Nord  et  il  ne  reculait  devant 
aucun  sacrifice  pour  arriver  à  ce  but.  Les  peuples  fatigués 
attendaient  avec  anxiété  quelle  serait  l'issue  de  cette  longue 
lutte  et  demandaient  la  paix  à  grands  cris.  On  put  croire  à  ce 
résultat;  les  légats  en  effet,  voulant  prévenir  l'effusion  du  sang, 
avaient  fait  consentir  les  deux  rivaux  à  un  arrangement  qui 
donnerait  à  chacun  d'eux  ,  avec  le  titre  de  duc  et  les  hermines 
pour  armoiries,  la  moitié  de  la  Bretagne  avec  Rennes  ou  Man- 
tes pour  capitale.  Mais  Jeannc-la-Boiteusc,  femme  de  Charles- 
de- Valois,  ne  put  consentir  à  ces  conditions  ,  et  le  traité  fut  de 
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nouveau  rompu  ;  elle  fit  même  promettre  à  son  mari  de  n'eu- 
tendre  à  aucun  arrangement  et  tout  se  prépara  pour  une  ba- 
taille décisive.  Elle  eut  lieu  à  Auvray  ;  Montfort  y  triompha 
malgré  les  efforts  de  Bertrand  ;  Charles  y  fut  tué,  et  cette  mort 
mit  fin  à  la  guerre ,  le  pays  ne  demandant  pas  mieux  de  la  re- 
garder comme  le  jugement  de  Dieu.  Le  roi  de  France  était 
trop  sage  pour  s'opiniâtrer  à  défendre  le  parti  désespéré  des 
Valois  ;  il  envoya  des  ambassadeurs  au  vainqueur,  et  l'on  con- 
vint des  conditions  de  la  paix.  (Traité  de  Gérande  ,  12  avril 
1365.)  Montfort  devait  avoir  la  Bretagne  sans  partage,  à  la  con- 
dition de  rendre  hommage  au  roi  de  France  qu'il  promettait 
de  reconnaître  comme  suzerain. 

Ce  traité  et  celui  qui  fut  signé  à  peu  prés  en  môme  temps 
avec  le  Navarrais  furent  la  source  de  nouveaux  embarras  pour 
Charles  V  ;  les  armées  en  effet  ayant  été  dissoutes ,  de  grandes 
compagnies  s'organisèrent  sous  les  chefs  les  plus  expérimentés, 
et  de  nombreux  dégâts  marquèrent  l'endroit  de  leur  séjour.  En 
vain  le  pape  leur  offrit  des  indulgences  et  le  pardon  de  toutes 
leurs  fautes ,  à  la  condition  qu  elles  prendraient  la  croix ,  elles 
n'avaient  garde  d'aller  chercher  ailleurs  ce  qu'elles  trouvaient 
sous  la  main  ,  et  elles  refusèrent  ces  offres.  Charles  fut  plus  heu- 
reux ;  un  tyran  régnait  sur  l'Espagne  après  avoir  dépouillé  son 
frère  de  l'héritage  qui  lui  revenait  ;  Dom  Pèdre,  haï  de  ses  sujets, 
n'avait  pas  craint,  pour  se  livrer  plus  facilement  à  la  délvau- 
che,  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  sa  femme,  princesse 
du  sang  royal  de  France.  Ce  meurtre  criait  vengeance  ;  Charles 
montra  aux  chefs  des  grandes  compagnies  ces  fertiles  campa- 
gnes ,  et  tous  acceptèrent  d'une  commune  voix.  Un  chef  man- 
quait à  cette  entreprise  ;  Charles  jeta  les  yeux  sur  son  fidèle 
Breton  qu'il  venait  de  racheter  des  Anglais  (il  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d' Auvray)  et  ce  fut  grande  joie  lors- 
qu'on sut  que  Bertrand  allait  prendre  le  commandement  des 
grandes  compagnies  et  les  conduire  en  Espagne.  De  nobles 
chevaliers  s'associèrent  à  cette  entreprise  ;  on  y  vit  môme  le 
duc  de  Bourbon  ,  prince  du  sang  royal  qui  voulait,  disait-il , 
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venger  sur  le  tyran  la  mort  de  sa  cousine  Blanche ,  et  le  ma- 
réchal du  roi  d'Audrehen.  Bertrand  duGuesclin,  pour  donner 
un  prétexte  religieux  à  son  entreprise,  fit  prendre  à  ses  soldats 
des  croix  blanches  et  les  dirigea  vers  Avignon  où  résidait 
alors  le  pape.  A  cette  nouvelle,  ce  pontife ,  effrayé  des  ravages 
que  commettaient  ordinairement  ces  troupes  indisciplinées , 
envoya  un  de  ses  cardinaux  porter  aux  chefs  l'absolution  bien 
signée  et  scellée.  Ce  n'était  point  là  le  compte  des  compagnies  ; 
Bertrand  fit  ranger  ses  hommes  en  bataille ,  et  en  les  mon- 
trant au  cardinal  :  ces  gens ,  dit-il ,  se  passeront  très-bien  de 
l'indulgence ,  mais  ce  qui  leur  est  plus  nécessaire  ,  c'est  l'ar- 
gent ;  que  le  pape  envoie  donc  cent  mille  livres  et  nous  quitte- 
rons aussitôt  le  pays.  On  trouva  ces  conditions  dures  et  les 
portes  d'Avignon  furent  fermées.  Alors  Bertrand  permit  le 
pillage,  et  ses  troupes,  se  répandant  dans  les  campagnes,  eurent 
bientôt  fait  une  ceinture  de  flammes  à  la  ville  papale  ;  les  dé- 
gâts allèrent  même  si  loin  que  les  bourgeois  enrayés  firent 
eux-mêmes  cette  somme  par  cotisations.  L'argent  fut  refusé  ;  on 
n'avait  que  faire ,  disaient  les  chefs ,  des  dépouilles  du  peuple, 
le  pape  seul  devait  fournir  les  cent  mille  hvres  ;  bien  plus  Ber- 
trand jura  que  fût-il  au-delà  des  mers,  s'il  y  apprenait  la  moin- 
dre fraude,  il  viendrait  s'en  venger.  Il  fallut  enfin  s'exécuter  et 
le  même  cardinal  fut  de  nouveau  renvoyé  vers  les  compagnies; 
celte  fois  il  portait  l'argent ,  l'absolution  signée  de  la  main  du 
pape  et  ses  vœux  pour  la  réussite  de  cette  expédition.  Bertrand, 
de  son  côté ,  fidèle  à  ses  promesses ,  donna  l'ordre  du  départ 
et  peu  après  descendit  en  Espagne  où  l'avaient  déjà  devancé 
la  crainte  de  son  nom  et  la  terreur  de  ses  soldats.  11  n'eut  en 
effet  qu'à  se  montrer;  les  places  s'ouvrirent  devant  lui;  bientôt 
Henri  de  Translamare  se  vit  seul  roi ,  et  son  frère  Dom  Pèdrc 
fut  contraint  de  se  retirer  en  Portugal.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps ,  car  désireux  de  reprendre  son  royaume  il  se  mit  en 
quête  d'alliés  et  se  dirigea  vers  Bordeaux  où  Edouard  tenait  sa 
cour. 

Déjà  ce  prince  et  ses  chevaliers  s'ennuyaient  de  n'avoir 
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pu  tirer  Tépéc  dans  une  guerre  importante  ;  les  victoires  de 
Crécy  et  de  Poitiers  commençaient  à  perdre  de  leur  prestige  , 
et  d'ailleurs  les  conditions  de  Dom  Pèdre  étaient  trop  avanta- 
geuses pour  ne  pas  être  acceptées.  Edouard  donna  aussitôt  Tor- 
dre aux  compagnies  de  venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux  ,  et 
ces  gens  sans  foi  ni  discipline  quittèrent  Bertrand,  et  se  hâtè- 
rent d'obéir  aux  ordres  de  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur 
premier  chef.  Henri  de  Transtamare  se  trouva  ainsi  privé  de 
ses  troupes  et  obligé  de  fuir  ;  Du  Guesclin,  qui  venait  d'être 
nommé  connétable  d'Espagne ,  résolut  de  tenter  la  fortune  des 
combats  ;  à  la  tête  d'un  renfort  de  quatre  mille  hommes  qui 
venaient  d'arriver  de  France,  il  arrêta  l'armée  Anglaise  ;  mais 
son  courage  fut  inutile  ;  accablées  par  le  nombre  ses  trou- 
as furent  obligées  de  céder  et  lui-même  forcé  de  se  rendre. 
Dotn  Pèdre  ne  resta  pas  long-temps  sur  le  trône ,  car  ayant  re- 
fusé de  payer  aux  Anglais  les  sommes  qu'il  leur  avait  promises, 
il  se  vit  abandonné  par  eux  ;  bien  plus  Edouard  délivra  son 
captif  Breton  et  lui  permit  de  le  venger.  Cette  fois  encore  Henri 
de  Transtamare  se  vit  rapidement  seul  maître  de  tout  le  royau- 
me et  la  mort  de  son  frère  l'en  laissa  tranquille  possesseur. 

Charles  pendant  ce  temps  n'avait  point  été  oisif  ;  délivré  des 
ravages  que  commettaient  les  grandes  compagnies ,  il  tourna 
ses  soins  vers  l'administration  de  son  royaume  :  de  nombreu- 
ses réclamations  des  villes  livrées  aux  Anglais  par  le  dernier 
traité  lui  arrivaient  de  toutes  parts  ;  il  n'osait  cependant  se 
déclarer  et  faisait  sonder  sous-main  les  gens  du  Nord.  De  ce 
côté  aussi  on  se  plaignait  de  la  dureté  des  Anglais,  et  les  bour- 
geois d'Abbeville  entr'autres  engagèrent  le  roi  a  leur  dé- 
clarer la  guerre ,  promettant  de  l'aider.  C'était  bien  aussi  le 
désir  de  Charles;  aussi  quand  il  vit  Edouard  écrasé  par  sa  vic- 
toire ,  qu'il  apprit  que  ses  fatigues  et  ses  infirmités  l'empê- 
chaient de  monter  à  cheval ,  lorsque  son  fidèle  Breton  de  retour 
d'Espagne  lui  eût  rapporte  un  traité  par  lequel  Henri  de  Trans- 
tamare s'engageait  à  équiper  une  flotte  pour  sa  défense ,  il 
donna  Tordre  à  ses  Sénéchaux  du  Midi  d'assigner  Edouard  au  • 
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parlement  pour  y  répondre  des  méfaits  à  lui  imputés  dans  son 
gouvernement  de  la  Guyenne.  Je  m'y  rendrai ,  dit  ce  prince 
furieux ,  mais  ce  sera  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  et 
le  bassinet  en  tête.  Cette  nouvelle  avait  jeté  les  Anglais  dans 
un  tel  étonnement  qu'on  laissa  échapper  les  ambassadeurs  , 
mais  on  les  reprit  bientôt  et  on  les  mit  à  mort. 

Au  jour  assigné ,  le  parlement  assemblé  déclara  Edouard 
déchu  de  ses  possessions  d'Aquitaine  ;  alors  Charles  prit  dans 
ses  écuries  un  palefrenier  et  le  chargea  de  déclarer  la  guerre 
au  prince  Anglais.  De  grands  préparatifs  furent  faits  de  part  et 
d'autre.  Knolles ,  vaillant  chevalier  qui  avait  fait  ses  preuves 
aux  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  ,  fut  mis  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  qui  vint  débarquer  à  Calais.  Charles  se  rap- 
pelait trop  les  désastres  des  règnes  précédens  pour  risquer 
une  bataille  rangée  ;  d'ailleurs  les  Français  étaient  à  peine  re- 
mis de  la  stupeur  dans  laquelle  les  avaient  plongés  ces  deux 
grandes  défaites;  aussi  avait -il  donné  ordre  à  ses  capitaines  de 
ne  point  sortir  des  places  confiées  à  leurs  soins.  Bertrand  du 
Guesclin,  à  qui  le  roi  venait  de  donner  l'épée  de  connétable  que 
le  maréchal  de  Fiennes  accablé  d'années  avait  remise  ,  devait 
suivre  l'armée  Anglaise  et  mettre  à  mort  les  traînards.  Cette 
tactique  était  nouvelle ,  elle  surprit  tout  le  monde.  Knolles  à  la 
tête  de  ses  troupes  mettait  tout  à  feu  et  à  sang  sans  rencontrer 
un  ennemi  ;  il  étendit  même  ses  ravages  jusque  dans  laBeauce, 
et  des  fenêtres  de  l'hôtel  St-Paul  où  le  roi  résidait  préférable- 
ment  au  Louvre  ,  Charles  pouvait  voir  la  fumée  de  ces  nom- 
breux incendies.  Enfin  l'armée  Anglaise  pénétra  dans  le  Maine: 
harassée ,  décimée  par  les  fatigues  et  les  poursuites  du  conné- 
table ,  elle  y  apprit  que  Bertrand  s'avançait  de  son  côté  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  l'on  put  espérer  en  venir  à  une  bataille 
rangée.  Les  Anglais  s'étaient  divisés  pour  trouver  plus  facile- 
ment les  vivres  et  les  fourrages  qui  leur  étaient  nécessaires  ; 
Thomas  Grantson,  l'un  des  chefs,  fut  le  premier  qui  apprit  cette 
nouvelle  et  en  ayant  fait  part  à  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, il  envoya  défier  le  nouveau  connétable ,  et  le  prier  de 
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fixer  un  jour  pour  le  combat.  Mais  ce  n'était  pas  seulement 
par  sa  bravoure  que  Bertrand  était  redoutable ,  il  était  aussi 
un  des  plus  rusés  capitaines  de  son  temps;  renvoyé  fut  traité 
avec  toute  la  courtoisie  possible,  et  pendant  qu'avec  les  écuyers 
il  passait  gaîment  le  temps,  s'enivrant  des  bons  vins  de  France 
si  rares  dans  son  camp ,  Bertrand  à  la  tête  de  ses  troupes,  mal- 
gré l'obscurité  de  la  nuit  et  la  violence  de  la  pluie ,  alla  sur- 
prendre Grantsonà  Pontvallain  ,  enleva  ses  quartiers  un  à  un  , 
évita  les  embûches  qu'on  lui  tendait  et  usant  de  sa  force  saisit 
Grantson  à  bras  le  corps  et  le  fit  prisonnier.  De  la  nombreuse 
armée  débarquée  à  Calais  ,  il  restait  à  peine  cent  hommes  et 
Charles  pouvait  sans  être  inquiété ,  continuer  la  construction 
du  fort  St-Antoine  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  bastille ,  et 
reprendre  les  anciennes  alliances  avec  le  roi  d'Écosse  (1370.) 
Edouard  moins  heureux,  avait  aussi  tenté  de  renouer  les  traités 
signés  avec  les  princes  Allemands  et  le  comte  de  Flandre  ;  deux 
seuls  répondaient  à  son  appel.  En  vain  il  essaya  d'effrayer  le 
comte  en  attaquant  ses  navires  et  nuisant  de  toute  sa  force  au 
commerce  de  ses  sujets  ;  ce  prince  venait  de  marier  sa  fille  au 
duc  de  Bourgogne  et  rien  au  monde  ne  put  le  détacher  de  la 
France.  Quant  à  Charles-lo-Mauvais  il  avait  promis  au  roi  An- 
glais de  lui  être  fidèle,  mais  à  peine  ce  traité étaitril  signé  que 
le  connétable  avait  enlevé  ses  meilleures  places.  Edouard  lui- 
même  dont  Tinfirmité  (hydropisie)  augmentait  chaque  jour,  pa- 
rut désespérer  de  la  partie  et  se  retira  en  Angleterre.  Une  nou- 
velle armée  fut  cependant  levée  dans  ce  pays  et  le  comte  de 
Pembroke  eut  ordre  de  la  conduire  à  Bordeaux,  mais  à  la  hau- 
teur de  la  Rochelle  il  rencontra  les  vaisseaux  Espagnols  équipés 
par  Henri  de  Transtamarre  et  confiés  au  commandement  de 
deux  marins  expérimentés.  Les  Anglais  voulaient  éviter  le 
combat;  les  Espagnols  leur  coupèrent  le  passage  et  ils  eurent 
raison ,  car  la  victoire  se  déclara  pour  eux  (1371  )  et  les  vais- 
seaux qui  échappèrent  eurent  grande  peine  à  regagner  l'An- 
gleterre. Ce  succès,  lorsqu'il  fut  connu,  décida  un  grand  nom- 
bre de  places  à  se  livrer  aux  Français,  et  bientôt  ils  n'eurent 
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qu'à  se  présenter  pour  que  les  portes  s'ouvrissent  devant  eux. 
La  Rochelle  eût  suivi  cet  exemple  si  le  captai  de  Buch  ne  s'était 
jeté  dans  ses  murs  avec  les  restes  de  l'armée  Anglaise  et  Sa- 
vait imposé  aux  bourgeois.  Mais  l'élan  était  donné  et  le  vieux 
chef  Anglais  vit  bien  qu'il  s'y  opposait  en  vain;  bien  plus,  crai- 
gnant d'être  livré  aux  Français  dont  il  avait  déjà  éprouvé  la 
rigueur ,  il  quitta  cette  ville ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
pris  et  envoyé  au  roi.  Edouard  redemanda  en  vain  son  vail- 
lant capitaine ,  Charles  savait  trop  L'estimer  pour  le  rendre  au 
prix  de  quelque  rançon  que  ce  fût;  d'ailleurs  ses  coffres  étaient 
pleins  ;  il  fit  jeter  le  captai  dans  un  des  cachots  de  la  bastille 
et  l'y  laissa  jusqu'à  sa  mort.  Quant  aux  habitans  de  la  Rochelle, 
Jetant  emparés  par  ruse  du  gouverneur  Anglais ,  ils  envoyè- 
rent leurs  députés  au  camp  Français  ;  ils  offraient  de  se  rendre, 
mais  à  la  condition  que  Charles  leur  confirmerait  leurs  an- 
ciens privilèges,  qu'un  hôtel  des  monnaies  serait  bâti  dans  leurs 
murs  et  que  le  roi  ne  pourrait  jamais  les  aliéner.  Leurs  offres 
furent  acceptées  et  dès-lors  les  Anglais  se  virent  privés  de 
toutes  leurs  possessions  du  Midi  à  l'exception  de  Bordeaux. 
L'année  suivante  Edouard  fit  un  effort  nouveau  et  désespéré  ; 
des  levées  d'hommes  et  de  subsides  s'exercèrent  avec  rigueur, 
et  lui-même  voulut  commander  l'expédition ,  mais  les  vents 
contraires  ne  lui  permirent  même  pas  de  débarquer  à  Calais. 

La  cause  de  l'Angleterre  paraissait  désespérée,  lorsque  Mont- 
fort  duc  de  Bretagne  prit  son  parti  et  déclara  la  guerre  à  la 
France  ;  il  avait  oublié  que  son  duché ,  Français  par  l'affection, 
comptait  à  la  cour  de  Charles  un  grand  nombre  de  ses  enfans  ; 
à  peine  en  effet  cette  déclaration  fut-elle  connue  que  Clisson  à 
la  tête  deja  noblesse  s'avança  au-devant  de  Du  Guesclin  et  se 
joignit  à  lui.  Montfort  pressé  de  toutes  parts  fut  contraint  de  se 
retirer  en  Angleterre,  laissant  la  défense  de  son  duché  à  Knol- 
les.  C'était  donner  beau  jeu  aux  Bretons  alliés  de  la  France  ; 
les  portes  des  villes  et  des  forteresses  s'ouvraient  devant  eux  . 
et  en  peu  de  temps  ils  eurent  conquis  presque  toute  la  Bretagne. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  les  légats  du  pape  offrirent  leur 
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médiation  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  Edouard  était  épuisé 
de  force  et  de  santé  :  Charles  vainqueur  n'en  désirait  pas  moins 
une  paix  qui  lui  permît  de  guérir  les  plaies  nombreuses  dont 
son  royaume  saignait  encore  ;  mais  les  deux  rivaux  avaient  de 
trop  hautes  prétentions  pour  qu'on  pût  espérer  réussir.  Edouard 
demandait  la  Guyenne  en  toute  propriété  et  refusait  d'aban- 
donner aucune  de  ses  places  du  Nord.  Charles  voulait  avant 
tout  rentrer  dans  la  Picardie  :  là  était  une  question  personnelle; 
le  roi  Anglais  avait  conquis  Calais  et  pour  rien  au  monde  il 
n'eût  voulu  s'en  dessaisir.  Tout  ce  que  les  prélats  purent  ob- 
tenir fut  une  trêve  de  deux  ans  (4373);  la  guerre  continua  en 
Bretagne,  le  duc  de  Montfort  y  revint  même,  mais  elle  se  passa 
en  escarmouches. 

Charles  avait  le  goût  des  livres  ;  Jean  lui  avait  laissé  vingt 
volumes ,  il  en  porta  le  nombre  à  neuf  cents  ;  il  aimait  à 
s'entourer  de  savants ,  et  parmi  les  personnes  qu'il  vit  le  plus 
souvent ,  on  peut  citer  Pisan ,  célèbre  astronome  qui  est  cepen- 
dant plus  connu  comme  père  de  Christine  de  Pisan ,  dont  les 
mémoires  sur  ce  règne  fourmillent  de  faits  curieux  et  intéres- 
sans.  Un  de  ses  conseillers  les  plus  intimes  était  Bureau  de  la 
Rivière  ;  Charles  se  plaisait  à  passer  des  heures  entières  avec 
lui ,  à  discuter  des  moyens  de  gouvernement  et  de  la  diminu- 
tion des  impôts  que  le  malheur  des  règnes  précédents  avait 
plus  que  doublés.  Sachant  par  expérience  combien  était  redou- 
table le  pouvoir  des  états-généraux  ,  il  ne  les  assembla  qu'une 
seule  fois  pour  en  avoir  un  subside  ;  encore  ne  le  fit-il  qu'a- 
près s'être  assuré  de  la  disposition  des  esprits ,  et  au  lieu  de 
faire  élire  les  membres  du  Jiers-état  il  en  forma  les  listes  sous 
ses  yeux  ;  d'ailleurs  l'Anglais  était  aux  portes  de  Paris  et  les 
membres  des  états  effrayés  eurent  à  peine  la  force  de  voter  le 
subside  demandé. 

La  trêve  étant  terminée  (1375),  Charles  la  renouvela  pour 
deux  ans  et  pendant  ce  laps  de  temps  on  reprit  les  communi- 
cations pour  la  paix  ,  sans  que  la  mort  du  prince  noir  arrivée 
à  cette  époque  pût  faire  diminuer  en  rien  les  prétentions  des 
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Anglais.  Aussi  en  1377  ,  Charles  désespérant  d'avoir  la  paix  , 
équipa  une  flotte  qui,  jointe  à  celle  d'Henri  de  Trans  ta  marre  , 
alla  ravager  les  côtes  d'Angleterre;  le  roi  Edouard  venait  de 
mourir  laissant  le  trône  à  Richard  II,  pauvre  prince  qui  n'ap- 
portait que  la  faiblesse  de  l'enfant  là  où  il  eût  fallu  toute  la 
force  du  vainqueur  de  Crécy.  Charles,  tranquille  de  ce  côté, 
voulut  porter  un  grand  coup  à  la  puissance  Anglaise.  Le  duc 
de  Bretagne  fut  assigné  au  parlement  ;  au  jour  fixé  on  le 
déclara  traître  et  félon,  et  l'avocat-général  prononça  la  confis- 
ration  de  ses  biens  (1379.)  A  cette  nouvelle  grand  fut  le 
chagrin  du  connétable  ;  il  savait  trop  l'attachement  que  ses 
Bretons  portaient  à  la  terre  natale  pour  ne  pas  prévoir  leur 
défection,  et  que  pouvait-il  lorsqu'on  lui  enlevait  les  plus  belles 
plumes  de  son  aigle.  Fidèle  à  un  serment  qui  l'écrasait,  il  mar- 
cha cependant  pour  exécuter  l'ordre  de  son  roi,  et  à  son  entrée 
dans  le  duché  il  put  entendre  les  nombreuses  acclamations  avec 
lesquelles  était  reçu  de  Montfort  dont  la  cause  devenait  main- 
tenant nationale;  il  n'avait  plus  près  de  lui  son  fidèle  ami 
Clisson  ,  ni  Beaumanoir,  ni  la  Houssaic  ,  ni  en  un  mot  ses  bra- 
ves de  Pontorson.  Soit  qu'il  fût  désespéré  de  cette  défection , 
soit  qu'il  fût  encore  Breton  de  cœur  et  qu'il  lui  répugnât  de 
porter  le  ravage  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  il  agit  si  mol- 
lement que  Charles  lui  adressa  des  reproches.  Bertrand  n'at- 
tendait que  cette  occasion  pour  renvoyer  son  épéede  connéta- 
ble; il  voulait  môme  retourner  en  Espagne  à  la  cour  d'Henri 
de  Transtamarre  qui,  reconnaissant  des  services  rendus,  l'avait 
comblé  de  faveurs.  Mais  ce  n'était  point  là  ce  que  voulait  Charles; 
déjà  ses  yeux  étaient  décillés  :  il  envoya  à  Bertrand  ses  deux 
frères,  le  priant  de  reprendre  son  épée  et  de  s'en  servir  contre 
les  Anglais.  Le  connétable  ne  put  résister  ;  il  rappela  près  de  lui 
ses  fidèles  alliés  et  tous  ensemble  allèrent  en  Auvergne  conqué- 
rir grand  nombre  de  places  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  rendit  l'âme 
devant  un  château  obscur  (Randon.)  Le  gouverneur  avait  pro- 
mis de  !e  remettre  s'il  n'était  pas  secouru  ;  il  ne  se  crut  pas  dé- 
gagé par  cette  mort ,  et  voulant  honorer  la  bravoure  du  héros, 
il  déposa  les  clefs  sur  son  tombeau  (1 3  juillet  1 380.) 
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Charles  fut  atterre  de  cette  mort  ;  il  y  vit  un  présage  de  la  fin 
de  son  règne  ;  d'ailleurs  la  fistule  dont  il  souffrait  depuis  lon- 
gues années  venait  de  se  sécher,  et  les  médecins  avaient  dé- 
claré qu'à  ce  signe  il  reconnaîtrait  sa  fin  prochaine.  Voulant 
cependant  honorer  la  fidélité  de  son  héros  Breton ,  il  fit  dépo- 
ser son  corps  dans  la  sépulture  royale  de  St-Denis ,  et  aban- 
donnant au  duc  de  Bourgogne  le  soin  de  protéger  la  France 
contre  les  ravages  des  Anglais ,  il  se  retira  sur  les  bords  de  la 
Marne  à  son  château  de  Beauté  ;  soucieux  de  l'avenir  réservé 
à  la  France,  sans  prévoir  cependant  des  malheurs  trop  terribles 
pour  être  devinés ,  il  ne  pouvait  livrer  sans  crainte  à  la  tu- 
telle de  ses  quatre  oncles  son  fils  encore  enfant.  Déjà  en  1374 
il  avait  fait  rendre  par  le  parlement  un  arrêt  qui  fixait  à  qua- 
torze ans  la  majorité  des  rois,  mais  Charles  son  successeur  n'a- 
vait pas  encore  cet  âge.  Ce  fut  dans  ces  tristes  soucis  que  ce  sage 
roi  rendit  l'esprit  (26  septembre  4380)  ;  le  jour  même  de  sa 
mort  il  dicta  à  son  secrétaire ,  Bureau  de  la  Rivière  ,  une  or- 
donnance pour  diminuer  les  impôts. 
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CHAPITRE  XXIX. 


DEPUIS  LA  MORT  DE  CHARLES  V 

JUSQU'A      A  t*S A SSI IV AT  DU  DUC  D'ORLÉANS. 

1380.  —  1400. 


Le  roi  Charles  V,  craignant  la  sordide  avarice  du  duc  d'An- 
jou ,  que  le  sang  appelait  à  être  régent ,  puisque  le  jeune  roi 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  douzième  année ,  lui  avait  en- 
voyé, avant  de  mourir,  l'ordre  de  ne  pas  quitter  sa  province 
menacée  par  les  armes  Anglaises  ;  d'un  autre  côté  il  s'était  en- 
touré des  ducs  de  Bourgogne ,  de  Bourbon  et  de  Berry,  parais- 
sant ainsi  leur  confier  la  garde  de  son  fils.  Mais  le  duc  d'Anjou 
n'avait  que  faire  delà  volonté  d'un  mourant  ;  il  voulait  à  tou- 
tes forces  conquérir  le  trône  de  Naples  que  lui  avait  légué  la 
reine  Jeanne ,  et  pour  cela  il  fallait  de  l'argent.  Aussi  le  roi 
n'était  pas  encore  descendu  dans  la  tombe ,  qu'il  s'appropriait 
non-seulement  les  trésors  amassés ,  mais  encore  les  pierreries 
et  les  joyaux.  De  plus  le  bruit  courait  que  Charles  V  avait  ca- 
ché ,  dans  le  château  de  Melun ,  des  lingots  d'or  et  d'argent  ; 

». 
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cependant  le  duc  d'Anjou  l'avait  en  vain  fait  fouiller  de  toutes 
parts  sans  pouvoir  rien  découvrir.  Un  de  ses  conseillers  lui 
rappela  que  Philippe  de  Savoisy,  toujours  auprès  du  feu  roi , 
devait  connaître  cette  cachette.  Le  duc  trouva  l'avis  bon.  Un 
jour,  accompagné  du  bourreau  ,  il  se  présenta  chez  l'ancien  ar- 
gentier, et  ordonna  qu'il  lui  livrât  ce  secret.  De  Savoisy  eut 
peur  ;  il  obéit  en  tremblant  et  le  duc  d'Anjou  se  vit  maître  de 
quinze  à  dix-huit  millions,  somme  énorme  pour  ce  temps-là. 
Il  avait  de  plus  revendiqué  la  régence  pour  lui  seul ,  mais  il 
avait  trouvé  de  nombreuses  difficultés ,  et  des  gens  d'armes 
pour  opposer  à  ceux  qu'il  avait  assemblés.  De  part  et  d'autre 
on  résolut  d'avoir  recours  à  des  arbitres;  on  décida  que  le  duc 
d'Anjou  aurait  la  régence  du  royaume  jusqu'au  sacre  du  roi , 
et  qu'aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  appartiendraient 
le  maniement  des  finances  et  la  garde  du  jeune  prince. 

Le  couronnementse  fit  avec  toute  la  magnificence  possible  ;  les 
hommes  et  les  chevaux  étaient  couverts  de  velours  et  de  pier- 
reries. Cette  fête  ne  put  cependant  se  terminer  sans  querelles  ; 
les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou  prétendaient  avoir  des  droits 
à  la  première  place  ;  le  premier  de  ces  princes ,  que  déjà  l'on 
avait  surnommé  Philippe-le-Hardi,  s'élança  et  s'en  empara.  Ce 
démêlé  n'eut  pas  d'autres  suites ,  mais  le  peuple  voyait  avec 
peine  naître  des  dissensions  entre  des  princes  qui  étaient  ap- 
pelés à  le  gouverner. 

Au  retour  du  sacre  Philippe-le-Hardi  accusa  le  duc  d'Anjou 
d'avoir  volé  le  trésor  royal ,  et  demanda  qu'il  fût  condamné  à 
le  restituer.  Il  fallait  de  l'argent  et  le  peuple  n'en  voulait  pas 
donner  ;  il  avait  pris  au  sérieux  les  dernières  paroles  de  Char- 
les V  mourant ,  par  lesquelles  le  vieux  roi  abolissait  les  impôts; 
il  avait  môme  fallu ,  pour  apaiser  une  révolte  des  Parisiens, 
que  le  duc  d'Anjou  jurât  sur  la  table  de  marbre  que  l'on  ne 
paierait  plus  de  taxe  :  à  Rouen ,  où  l'on  avait  voulu  établir  de 
nouveaux  subsides ,  le  peuple  avait  couru  aux  armes  et,  ayant 
rencontré  un  gros  homme,  l'avait  couronné  avec  dérision  ;  puis 
le  roi  de  Rouen  ,  porté  en  triomphe  sur  la  place,  avait  aboli  les 
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impôts,  ordonné  la  mort  desagensdu  fisc,  et  vu  ses  ordres  exé- 
cutés sur-le-champ.  Le  trésor  était  cependant  vide  ;  on  eut  re- 
cours à  un  stratagème.  Pendant  que  le  roi  était  au  siège  de 
Rouen  où  il  entra  par  la  brèche  ,  un  homme  à  cheval  parcou- 
rut les  rues  de  la  ville  de  Paris ,  annonçant  que  Ton  avait 
pris  la  vaisselle  royale,  proclamant  le  pardon  du  voleur  pourvu 
qu'il  la  rapportât  et  lorsque,  par  ce  moyen,  il  eût  rassemblé  du 
monde ,  il  annonça  à  son  de  trompe  que  les  impôts  étaient  ré- 
tablis et  s'enfuit  au  galop.  L'agitation  des  Parisiens  fut  grande 
lorsqu'ils  apprirent  cette  nouvelle  ;  excités  par  une  marchande 
de  la  halle  ils  se  jetèrent  sur  les  agens  du  fisc,  et  cette  révolte 
eût  eu  les  suites  les  plus  funestes,  si  l'avocat  Desmarais  n'avait 
trompé  le  peuple  sur  ses  intérêts.  Il  obtint  même  qu'il  deman- 
derait grâce  à  Charles,  ce  qu'il  fit  ;  le  roi ,  de  son  côté  lui  pro- 
mit de  se  contenter  d'une  forte  somme  d'argent. 

Depuis  long-temps  les  Gantois  étaient  en  révolte  ouverte 
avec  leur  comte  Louis  dont  Philippe-le-Hardi  devait  hériter  ; 
de  plus  c'était  à  leur  instigation  que  des  révoltes  avaient  éclaté 
en  France  et  en  Angleterre ,  et  l'orgueil,  qu'ils  ressentaient 
d'avoir  vaincu  les  seigneurs  Flamands  dans  une  bataille  ran- 
gée, les  empêchait  d'écouter  aucune  proposition.  Charles,  poussé 
par  son  oncle  le  duc  de  Bourgogne ,  annonça  qu'il  allait  mar- 
cher contre  eux ,  et  bientôt  la  plupart  des  nobles  Français  et 
Flamands  se  rangèrent  à  sa  suite.  Les  Gantois  ne  furent  point 
effrayés  de  rapproche  de  cette  armée  ;  ils  quittèrent  leur  ville 
et  mirent  à  leur  tête  Artevelt ,  fils  de  ce  brasseur  si  redouté. 
Les  deux  troupes  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Rosbeck, 
novembre  1 382.  On  combattit  avec  acharnement ,  mais  les 
Flamands  culbutés  s'enfuirent  de  toutes  parts,  et  Artevelt  resta 
sur  le  champ  de  bataille  ;  l'effroi  fut  tel  que  les  cités  rebelles 
ouvraient  d'elles-mêmes  leurs  portes  ;  Gand  fut  la  seule  qui 
résistât.  Quant  aux  chevaliers,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  l'église 
de  Courtrai  et  qu'ils  y  virent  les  éperons,  pris  à  leurs  pères  il  y 
avait  près  d'un  siècle ,  ils  ressentirent  une  telle  colère  qu'ils 
mirent  presque  toute  la  ville  à  feu  et  à  sang. 
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La  victoire  de  Rosbeck  devait  avoir  du  retentissement  en 
France  ;  le  peuple  de  Paris  en  fut  agité  ;  il  courut  aux  armes , 
et  sortit  ainsi  au-devant  du  roi.  Cette  démonstration  n'effraya 
personne,  un  ordre  seul  le  fit  rentrer  dans  la  ville  ;  et  peu  après 
Charles  y  pénétra ,  la  lance  en  arrêt.  Le  lendemain  on  donna 
ordre  d'apporter  les  armes  et  les  chaînes  des  rues  ,  et  quand  les 
bourgeois  furent  ainsi  désarmés ,  les  rigueurs  commencèrent. 
Elles  furent  sanglantes  ;  l'avocat  Desmarais  ne  put  même  trou- 
ver grâce  malgré  les  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  révolte 
des  inaillotins ,  (ainsi  nommée  des  maillets  de  plomb  dont  se 
servait  le  peuple)  ;  il  marcha  au  supplice  avec  un  grand  calme, 
priant  le  seigneur,  et  répétant  à  haute  voix  qu'il  avait  toujours 
été  fidèle  au  roi.  Le  prévôt  des  marchands  ainsi  que  les  autres 
magistrats  protecteurs  de  la  cité  furent  supprimés  et  les  taxes 
les  plus  vexatoires  furent  établies  sans  qu'on  osât  murmurer. 
Le  duc  d'Anjou  était  pressé  de  passer  les  Alpes  :  il  voulait  de 
l'argent  à  tout  prix  ;  que  lui  importaient  les  embarras  dans 
lesquels  la  royauté  allait  se  trouver,  et  d'ailleurs  si  l'efferves- 
cence des  partis  était  au  comble,  ses  sujets  d'Italie  n'y  verraient 
que  des  difficultés  apportées  par  sa  retraite.  Il  partit  enfin  traî- 
nant à  sa  suite  des  chariots  d'or  et  d'argent.  Et  cependant  d'une' 
expédition  si  ruineuse  pour  la  France,  de  cette  réunion  de  no- 
bles et  de  chevaliers ,  il  ne  rejaillit  même  pas  un  peu  de  gloire; 
après  avoir  en  effet  traversé  tranquillement  quelques  provin- 
ces dévouées  ,  cette  armée  si  belle  et  si  bien  approvisionnée  fut 
décimée  par  les  maladies  ;  la  mort  du  duc  d'Anjou  dans  la 
petite  ville  de  Bari  mit  fin  à  cette  guerre  (1 384.) 

On  fut  plus  heureux  dans  le  Nord.  C'était  là  en  effet  que  l'on 
devait  surtout  réprimer  les  révoltes,  c'était  là  qu'était  l'appui 
des  Parisiens ,  et  cependant  chaque  jour  les  nouvelles  appor- 
tées de  Flandre  jetaient  l'effroi  parmi  les  nobles.  A  d'Arte- 
velt  avait  succédé  François  Alkerman ,  et  peu  après  l'on  avait 
appris  que  la  défaite  de  Rosbeck  avait  été  vengée  par  le 
meurtre  de  la  garnison  que  les  Français  avaient  laissée  à  Ar- 
denhourg.  Les  Anglais,  pour  lesquels  les  Gantois  s'étaient  tou- 
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jours  montrés  fidèles  alliés,  s  émurent  d  une  révolte  qui  durait 
depuis  tant  d'années.  Ils  voyaient  avec  peine  que  l'héritier  du 
comte  Louis  fût  ce  puissant  duc  de  Bourgogne  ,  prince  léger  il 
est  vrai ,  mais  Français  de  cœur,  et  ils  résolurent  d'avoir  aussi 
quelques  places  dans  ce  riche  pays.  Alors  Charles  parla  en 
suzerain  ;  les  Anglais  avaient  été  vainqueurs  à  Dunkerque  ;  on 
souleva  tout  le  pays  contre  eux,  et  la  noblesse  Française  fut  con- 
voquée pour  se  ranger  sous  l'oriflamme.  C'est  sur  ces  entre- 
faites que  mourut  à  St-Omer  le  comte  Louis  ,  1 383 ,  et  cet  évé- 
nement suspendit  les  hostilités.  Philippe-le-Hardi  prit  posses- 
sion de  son  héritage  et,  voulant  s'attacher  ses  sujets ,  leur  fit 
quelques  concessions ,  les  attira  peu  à  peu  à  lui ,  traita  d'a- 
bord avec  les  Anglais  (1384)  et  consentit  à  y  comprendre  les 
Gantois.  Ceux-ci,  fiers  de  leurs  avantages,  poussèrent  l'arro- 
gance jusqu'à  refuser  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain  lé- 
gitime ,  et  cette  décision  ils  la  maintinrent  quoique  l'armée 
Française  fût  venue  camper  presque  sous  leurs  murs.  Les  sei- 
gneurs voulaient  détruire  de  fond  en  comble  ce  foyer  de  dis- 
corde;  mais  Philippe ,  craignant  qu'on  ne  ruinât  ainsi  son 
héritage ,  y  mit  obstacle.  Il  temporisa ,  gagna  quelques  citoyens, 
et  dès-lors  attendit  que  la  grande  sévérité  ,  on  pourrait  dire  la 
cruauté  d'Alkerman ,  lui  rattachât  les  Gantois.  Cela  ne  tarda 
guères  à  arriver,  et  comme  il  se  montra  bon  et  facile,  qu'il  con- 
firma les  privilèges  des  bourgeois,  il  fut  généralement  reconnu 
et  la  paix  de  Tournai  mit  fin  à  cette  guerre  (18  octobre  4385.) 
Pendant  ces  démêlés,  Charles,  circonvenu  par  le  parti  Bourgui- 
gnon, s'était  laissé  prendre  d'amour  pour  la  belle  Isa  beau,  fille 
du  duc  de  Bavière.  C'était  à  Amiens,  le  7  juillet  précédent,  qu'a- 
vaient eu  lieu  les  noces  du  roi  avec  cette  princesse,  dont  on  a  , 
selon  nous ,  exagéré  l'importance ,  et  qu'on  s'est  plu  à  peindre 
méchante,  lorsqu'elle  n'était  peut-être  que  faible  et  insouciante 
Dès-lors  Charles  VI  cessa  d'être  un  enfant  ;  son  noble  carac- 
tère se  développa  chaque  jour  ;  les  Anglais  furent  attaqués  sur 
tous  les  points,  et  les  oncles  du  roi  ne  conservèrent  quelque  cré- 
dit sur  son  esprit  qu'en  abusant  des  mois  d'honneur  et  de  gloire 
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nationale.  C'est  ainsi  que  Philippe  de  Bourgogne  conduisit  son 
royal  neveu  contre  le  duc  de  Gueldre.  Mais  ce  faible  vassal 
n'eut  même  pas  le  courage  de  l'insolence  ,  et  quoiqu'il  eût  in- 
sulté la  noblesse  Française  et  poussé  l'aveuglement  jusqu'à 
provoquer  le  roi  lui-même ,  il  eut  peur  à  la  vue  de  ces  troupes 
si  belles  et  si  nombreuses  et  réclama  avec  instance  un  pardon 
qu'il  ne  méritait  pas.  Charles  le  lui  accorda  cependant  et  ra- 
mena en  France  son  armée  réduite  de  moitié  par  les  maladies 
et  les  fatigues.  Cette  fois  le  peuple  se  fâcha  ;  deux  expéditions 
formidables  préparées  contre  l'Angleterre  et  manquées  par 
l'incurie  des  gens  du  conseil ,  le  trésor  pillé  et  dilapidé,  la  mi- 
sère augmentant  chaque  jour  lui  donnaient  quelque  droit  de 
se  plaindre.  Il  parla  haut  et  la  disgrâce  des  oncles  du  roi  put  à 
peine  faire  taire  ses  menaces.  Charles  rappela  près  de  lui  les 
sages  conseillers  de  son  père ,  et  lit  défense  au  parlement  d'o- 
béir aux  ordonnances  injustes  qu'il  pourrait  promulguer.  L'in- 
fluence de  Bureau  de  la  Rivière ,  du  sire  de  Nogent  et  des  au- 
tres ministres  (4)  se  fit  bientôt  sentir  ;  une  trêve  avec  l'Angle- 
terre (1389)  en  fut  le  premier  résultat.  Le  roi  résolut  ensuite 
déjuger  par  lui-même  de  l'état  de  son  royaume,  et ,  entouré 
de  ses  fidèles  conseillers ,  il  se  dirigea  vers  les  provinces  méri- 
dionales livrées  aux  cruelles  exactions  du  duc  de  Berry,  et  d'où 
se  faisaient  entendre  les  plaintes  les  plus  nombreuses.  On  disait 
tout  bas  à  la  cour  que  ,  du  fond  de  la  Guyenne,  un  pauvre 
moine ,  l'écho  des  douleurs  populaires ,  était  venu  trouver  le 
roi ,  et  que  c'était  lui  qui  l'excitait  le  plus  à  ce  voyage.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  ces  bruits ,  Charles  partit ,  rendant  la  justice 
dans  chaque  cité  qu'il  traversait ,  écoutant  les  doléances  des 
députés  des  villes  et  y  faisant  droit  quand  il  le  pouvait.  Il  n'osa 

(1)  Le  sire  Bureau  de  la  Rivière,  le  premier  président  Armand  de  Corbie, 
les  sires  de  Nogent  et  de  Monlagu  dirigèrent  les  finances  et  eurent  l'adminis- 
tration de  la  justice  ;  le  connétable  de  Clisson  et  le  Bègue  de  Vilaines,  ancien 
lieutenant  de  du  Gucsclin,  redevinrent  tout-puissants  pour  te  fait  de  laffuerre; 
H.  Martiu. 
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cependant  accuser  ouvertement  le  duc  de  Bcrry  des  exactions 
dont  le  Midi  avait  tant  à  gémir  :  ce  fut  de  Bétizac  ,  homme  de 
basse  extraction  ,  mais  très  haut  dans  la  faveur  du  duc  ,  qui  en 
porta  la  peine  et  son  supplice  étonna  et  réjouit  tout  le  monde. 
Quant  au  duc  de  Berry  il  fut  privé  d'un  gouvernement  dont  il 
avait  tant  abusé,  et  on  nomma  à  sa  place  l'archevêque  de  Reims 
et  trois  chevaliers  avec  le  titre  de  Réformateurs.  Une  affaire 
importante  fut  conclue  pendant  ce  voyage.  Gaston  de  Phébus 
n'avait  point  d'héritier  direct;  Charles  lui  acheta  ses  vastes  do- 
maines moyennant  cent  mille  francs  et  la  jouissance  du  comté 
de  Bigorre;  mais  à  peine  Gaston  était-il  mort  (1390)  que  les 
oncles  du  roi  revenus  un  peu  en  faveur  firent  casser  cet  acte 
si  avantageux  pour  la  couronne. 

Pendant  que  nous  suivions  Charles  VI  dans  ses  courses  mé- 
ridionales, il  s'était  passé  en  Bretagne  un  événement  qui  devait 
avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Les  inimitiés  qui  divisaient  le 
connétable  et  le  sire  de  Montfort  n'avaient  fait  qu'augmenter  de 
jour  en  jour.  Déjà  précédemment  le  duc  de  Bretagne  avait  at- 
tiré Clisson  dans  un  de  ses  châteaux  et,  s'étant  ainsi  traîtreu- 
sement emparé  de  sa  personne,  l'avait  jeté  dans  un  cachot.  Il 
l'eût  même  fait  périr  si  le  gouverneur ,  nommé  Bavalen,  n'a- 
vait différé  d'exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu  ;  ce  retard  sauva 
la  vie  du  connétable.  Clisson  relâché  était  venu  en  toute  hâte 
vers  le  roi,  le  priant  de  venger  l'affront  fait  à  son  connétable; 
mais  il  importait  peu  aux  régens  que,  dans  cette  discussion  , 
l'autorité  royale  fût  compromise  ;  en  vain  Charles  avait  mur- 
muré, crié  au  déshonneur  ;  on  lui  avait  montré  l'insolence  du 
duc  de  Gueldre  et  il  avait  marché  contre  lui. 

Lorsque  les  régens  eurent  perdu  toute  faveur  auprès  du 
jeune  roi,  Clisson,  qui  n'avait  pas  oublié  la  trahison  dont  il  avait 
été  victime,  rappela  à  Charles  les  promesses  de  vengeance  qui 
lui  avaient  été  faites ,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  réussir.  De 
son  côté  le  duc  de  Bretagne  regrettait  de  ne  s'être  pas  délivré 
de  ce  rival ,  lorsqu'il  l'avait  eu  en  sa  puissance.  Les  choses  en 
étaient  là  au  retour  de  Charles  VI  à  Paris. 
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Un  soir  que  Clisson  sortait  de  chez  le  roi,  accompagné  à  peine 
de  quelques  serviteurs ,  et  traversait  le  marais ,  quartier  triste 
et  désert  dont  la  solitude  actuelle  peut  à  peine  donner  une  idée  , 
pour  regagner  la  rue  du  Paradis  où  était  son  hôtel ,  il  fut  assailli 
par  une  troupe  d'hommes  armés  et  masqués.  Finissez ,  beau 
sire,  dit  Clisson  pensant  que  c'était  une  espièglerie  du  jeune 
frère  du  roi  ;  il  n'eut  d'autre  réponse  qu'un  violent  coup  de 
masse  d'armes.  Le  connétable  n'avait  pour  défense  qu'un  petit 
coutelas  ;  il  essaya  en  vain  de  parer  les  coups  ;  son  adversaire 
l'attaquait  avec  la  plus  grande  violence  et,  dans  l'aveuglement 
de  la  colère ,  lui  criait  :  Je  suis  Pierre  de  Graon  ton  ennemi 
acharné.  Enfin  Glisson  fut  frappé  à  la  tête  si  violemment  que , 
renversé  de  cheval ,  il  enfonça  la  porte  d'un  boulanger ,  alors 
occupé  à  cuire  son  pain.  Ce  fut  ce  qui  le  sauva  :  ses  adversaires 
n'osèrent  mettre  pied  à  terre  pour  l'achever  ;  ils  préférèrent 
se  persuader  qu'il  n'existait  plus  et  partirent  au  galop  (1 3  juin 
13921).  Le  roi,  aussitôt  qu'il  apprit  le  malheur  de  Glisson ,  ac- 
courut à  l'endroit  où  ce  forfait  s'était  commis ,  sans  prendre 
même  le  temps  de  se  couvrir  ;  il  jura  de  venger  son  connéta- 
ble et  ne  se  retira  qu'après  l'avoir  consolé  et  lui  avoir  renou- 
velé ses  promesses. 

Tout  se  disposa  en  effet  pour  la  guerre  de  Bretagne,  car  on 
sut  bientôt  que  le  meurtrier  avait  trouvé  asile  dans  ce  pays. 
Montfort  poussa  même  l'arrogance  jusqu'à  refuser  d'accéder 
aux  propositions  de  paix  qui  lui  furent  faites.  Alors  Charles 
appela  près  de  lui  sa  noblesse,  et  la  guerre  fut  décidée;  en  vain 
les  oncles  du  roi  firent  leurs  efforts  pour  suspendre  pendant 
quelque  temps  la  vengeance  royale,  en  vain  les  nobles  eux-mê- 
mes témoignèrent  leurs  regrets  de  marcher  contre  un  des  leurs, 
le  roi  persista  dans  sa  résolution.  A  peine  remis  d'une  fièvre 
longue  et  cruelle ,  il  fit  ranger  son  armée  en  bataille  et  donna 
le  signal  de  la  marche.  Le  soleil  était  chaud  et  dardait  ses  rayons 
brûlans  sur  la  tête  du  pauvre  convalescent;  les  grands  arbres 
de  la  forét'du  Mans  interceptaient  l'air,  et  tous  se  plaignaient. 
Le  roi  était  pensif.  Depuis  quelque  temps  des  avis  sinistres  Tef- 


Digitized  by 


313 


frayaient  ;  soudain  au  détour  du  chemin ,  un  homme  noir  se 
précipita  à  la  bride  de  son  coursier  :  Arrière  noble  roi,  cria-t-il, 
ne  vasoultre,  tu  es  trahi;  puis,  avant  qu'on  ait  même  songé  à  le 
poursuivre,  il  disparut  dans  le  fourré.  Charles  fut  effrayé  ;  ses 
yeux  se  troublèrent,  il  ordonna  cependant  de  continuer  la  mar- 
che un  instant  interrompue  ;  mais  son  air  hagard  frappa  ceux 
qui  l'entouraient.  Soudain  le  bruit  du  fer  a  retenti  près  de  lui; 
un  page  endormi  a  heurté  sa  lance  contre  le  casque  de  son 
voisin.  Alors  le  roi  dégaine  son  épée,  puis  se  levant  sur  les 
étriers  il  anime  son  cheval  du  geste  et  de  la  voix  et  fond  sur 
ses  gardes  effrayés.  Déjà  trois  avaient  succombé,  lorsque  le  duc 
d'Orléans  accourut  tête  nue  ;  Charles  le  poursuivit  à  son  tour 
et  le  blessa.  Cet  accès  de  violence  se  calma  enfin  ;  on  saisit  le 
roi,  on  arracha  de  ses  mains  le  reste  de  son  épée,  on  le  garrotta, 
puis  on  le  ramena  au  Mans  sur  une  charrette  de  bouvier.  Le 
voyage  est  rompu ,  dirent  les  frères  du  roi ,  et  chacun  se  retira 
sans  s'informer  de  l'infortuné  Charles  VI. 

Sans  en  avoir  appelé  au  Parlement  ni  aux  Etats-Généraux , 
les  frères  du  roi  s'emparèrent  de  la  régence ,  et  en  profitèrent 
pour  s'assurer  le  pouvoir.  Leur  premier  acte  fut  le  renvoi  des 
ministres,  de  ces  marmousets,  ainsi  qu'on  les  appelait  à  la  cour, 
qui  avaient  eu  l'audace  de  dépouiller  le  duc  de  Berry  de  son 
gouvernement  de  Guyenne  et  d'ôter  au  duc  de  Bourgogne 
l'omnipotence  dont  il  eût  voulu  jouir.  Quant  à  Clisson  ,  pré- 
voyant bien  ce  qui  allait  arriver ,  il  s'était  enfui  en  Bretagne 
comptant  plus,  pour  se  protéger  contre  la  rage  de  Montfort,  sur 
les  murailles  de  ses  châteaux  que  sur  son  épée  de  connétable. 
Appelé  à  la  cour  de  France  pour  répondre  de  quelques  méfaits 
dont  il  était  accusé,  il  refusa  de  s'y  rendre  ;  les  régents,  furieux 
de  ce  déni  d'obéissance  lui  redemandèrent  Pépée  de  connétable. 
Mais  Charles,  qui  avait  parfois  des  instants  de  raison,  refusa  de 
ratifier  l'ordonnance  de  ses  oncles  ;  il  alla  même  jusqu  a  ap- 
prouver la  conduite  de  Clisson.  Le  royaume  était  dans  un  bien 
triste  état  ;  les  régents  gouvernaient  à  leur  guise;  puis  le  roi , 
lorsque  la  maladie  le  lui  permettait ,  reprenait  les  rênes  du 
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gouvernement,  cassait  tout  ce  qui  avait  été  fait  et  redemandait 
ses  ministres.  Alors  le  peuple ,  espérant  un  sort  meilleur,  illu- 
minait les  rues  et  faisait  éclater  sa  joie.  Un  nouveau  malheur 
vint  empirer  l'état  du  roi. 

La  belle  Isabeau  de  Bavière  mariait  une  de  ses  dames  don- 
neur, et  des  fêtes  brillantes  étaient  données  à  cette  occasion. 
Charles  résolut  de  prendre  une  part  active  dans  une  de  celles 
qui  eurent  lieu  au  faubourg  St-Marceau.  Avec  plusieurs  jeunes 
gentilshommes  il  se  déguisa  en  satyre,  et,  pour  compléter  le 
déguisement,  se  couvrit  ainsi  que  ses  compagnons  de  flocons 
d'étoupes  collés  au  maillot  de  toile  par  de  la  poix  et  de  la  résine  ; 
de  plus  ils  étaient  tenus  l'un  à  l'autre  par  des  chaînes.  Ce  dé- 
guisement plut  beaucoup  ;  chacun  voulut  le  voir  de  près  et  re- 
connaître ceux  qui  le  portaient  ;  mais  le  duc  d'Orléans  toujours 
étourdi  et  voulant  augmenter  le  plaisir  des  dames,  avança  trop 
près  un  flambeau  qui  y  mit  le  feu.  Sans  la  présence  d'esprit  de 
la  duchesse  de  Berry,  le  roi  partageait  le  sort  malheureux  de 
ses  compagnons  et  mourait  dans  les  flammes  ;  mais  elle  avait 
reconnu  Charles  ;  l'enveloppant  dans  sa  robe  elle  le  força  de 
rester  tranquille  et  lui  sauva  ainsi  la  vie.  Cette  rechute  n'en 
fut  pas  moins  terrible,  et  dès  lors  plusieurs  regardèrent  la  ma- 
ladie du  roi  comme  incurable  (4  393).  En  vain  les  régens  ordon- 
nèrent des  prières  publiques,  en  vain  dans  le  désespoir  promit- 
on  des  récompenses  à  qui  guérirait  le  roi  ;  deux  moines  augus- 
tins  se  présentèrent,  mais  ils  ne  firent  qu'exciter  la  maladie,  et 
ils  payèrent  de  leurs  têtes  en  place  de  Grève  l'infructueux  essai 
qu'ils  avaient  tenté. 

La  guerre  se  traînait  toujours  en  Bretagne  :  elle  était  d'au- 
tant plus  terrible  que  les  habitans  du  pays  combattaient  l'un 
contre  l'autre;  enfin  en  4395,  soit  que  les  deux  adversaires 
eussent  vu  à  regret  le  sang  versé  dans  cette  querelle,  soit  qu'ils 
en  fussent  vraiment  fatigués,  ils  signèrent  un  traité  d'alliance, 
et  le  pays  se  trouva  ainsi  pacifié. 

L'année  suivante  vit  la  paix  se  conclure  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  déjà  depuis  plusieurs  années  les  trêves  se  gar- 
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liaient  et  se  renouvelaient  à  leur  expiration.  Cette  fois  on  con- 
vint que  pendant  vingt-huit  ans  les  deux  rois  ou  leurs  succes- 
seurs ne  prendraient  pas  les  armes  l'un  contre  l'autre;  Richard 
de  plus  abandonnait  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  France, 
et  achetait,  par  la  cession  de  Brest  et  de  Cherbourg,  les  deux 
seules  places  qui  fussent  restées  à  l'Angleterre  de  ses  conquê- 
tes en  Normandie  et  en  Bretagne  ,  l'honneur  d'épouser  une 
des  filles  de  Charles  VI.  Une  expédition  entreprise  dans  le 
même  temps  put  cacher  à  l'étranger  la  misère  du  peuple  et  l'état 
déplorable  de  la  France.  Les  Hongrois  avaient  demandé  du  se- 
cours contre  les  Musulmans  et  aussitôt  une  nombreuse  armée, 
confiée  aux  soins  du  jeune  duc  de  Nevers,  fils  de  Philippe  de 
Bourgogne,  répondit  à  cet  appel.  Malheureusement  les  chefs 
étaient  jeunes  ;  ils  chevauchaient  insoucieux  des  avis  qu'on  leur 
donnait,  devisant  de  leurs  dames  et  des  hauts  faits  qui  allaient 
les  illustrer.  Enfin  l'Amorabaquin  parut on  vit  d'abord  une 
nombreuse  troupe  indisciplinée  ;  les  chevaliers  se  la  montraient 
l'un  à  l'autre  avec  joie  et  riaient  d'une  victoire  aussi  facile.  En 
vain  le  roi  de  Hongrie  les  avertit  et  leur  jura  sur  ses  cheveux 
blancs  que  ce  n'était  que  l'avant-garde  de  l'armée  ennemie, 
que  l'Amorabaquin,  à  la  tète  de  nombreux  bataillons  bien 
armés  et  disciplinés ,  était  un  peu  en  arrière ,  qu'il  était  bon 
de  garder  cette  chevaleresque  ardeur  contre  les  troupes  régu- 
lières, et  d'abandonner  aux  paysans  le  soin  de  poursuivre  cette 
multitude  confuse.  On  refusa  d'écouter  ses  conseils  ;  on  prétendit 
qu'il  était  contraire  aux  lois  de  la  chevalerie  de  laisser  porter 
les  premiers  coups  par  des  manants,  et  ces  jeunes  seigneurs 
coururent  sus  à  l'ennemi.  Ce  que  le  roi  de  Hongrie  avait  prévu 
s'accomplit  de  point  en  point  :  l'Amorabaquin  parut  elles  croisés 
dispersés  étaient  déjà  vaincus  avant  de  combattre.  Le  carnage 
fut  grand,  et  les  plaines  de  Nicopolis  furent  couvertes  de  cada- 
vres; enfin  on  donna  Tordre  d'épargner  les  chefs,  et  Jean,  le 
futur  duc  de  Bourgogne  ,  eut  la  vie  sauve.  On  prétend  que  le 
soir  en  parcourant  les  rangs  des  prisonniers  le  sultan  dit  ken 
montrant  ce  jeune  chef  :  Renvoyons  celui-ci  dans  son  pays,  car  il 
y  excitera  de  grands  troubles. 
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Philippe  duc  de  Bourgogne  était  à  vrai  dire  seul  régent  ;  il 
avait  de  longue  main  habitué  le  duc  de  Berry  à  une  obéissance 
passive,  et  même  dans  les  derniers  temps  il  était  parvenu  à  l'é- 
loigner en  lui  rendant  le  gouvernement  de  la  Guyenne.  Il  pou- 
vait donc  se  regarder  comme  paisible  possesseur  du  pouvoir 
royal  lorsqu'un  adversaire ,  sur  lequel  il  n'avait  certainement 
pas  compté,  vint  lui  en  disputer  l'exercice.  C'était  le  frère  du 
roi,  le  duc  d'Orléans  qui,  fatigué  d'user  sa  vie  dans  les  plaisirs 
et  de  passer  ses  jours  à  agiter  des  questions  savantes  (  car  il 
était  docte  et  instruit  ) ,  revendiquait  sa  part  de  pouvoir  comme 
plus  proche  parent  du  roi.  Les  circonstances  étaient  favorables 
pour  faire  valoir  ses  droits  :  Charles  éprouvait  une  aversion 
profonde  pour  la  reine  et  les  autres  femmes  de  la  cour  ;  la  du- 
chesse d'Orléans  seule  avait  encore  quelque  crédit  sur  lui. 

Profitant  d'un  moment  de  lucidité  ,  cette  princesse  arracha 
un  édit  favorable  à  son  mari  ;  alors  on  se  prépara  à  la  guerre  ; 
le  duc  d'Orléans  entoura  Paris  de  ses  nombreux  soldats ,  et  Phi- 
lippe de  Bourgogne  fit  venir  en  grande  hâte  de  Flandre,  d'Artois 
et  de  ses  autres  états  des  hommes  d'armes  ;  il  en  convoqua  les 
nobles ,  et  les  logea  autour  de  son  hôtel  à  Paris.  Les  habitans  de 
cette  ville  étaient  dans  la  consternation  ;  ils  n'avaient  plus  d'ar- 
mes pour  se  défendre,  plus  de  chaînes  de  rues  pour  se  protéger 
et  à  la  moindre  querelle  les  troupes  auraient  pris  les  armes  et 
porté  la  ruine  et  le  désordre  dans  les  divers  quartiers.  La  reine 
et  le  duc  de  Berry  intervinrent  ;  on  obtint  des  deux  rivaux 
qu'ils  se  jureraient  la  paix  et  qu'ils  licencieraient  leurs  armées. 
Mais  nul  n'avait  prétendu  renoncer  à  sa  part  de  pouvoir,  et 
tous  deux  profitèrent  du  crédit  qu'ils  avaient  sur  Charles  VI 
pour  arracher  des  édits  favorables.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe-le-Hardi ,  arrivée  le  $7  avril  1 404  ; 
le  duc  d'Orléans  se  hâta  de  profiter  de  cet  événement  pour 
s'emparer  seul  de  la  régence. 

Mais  ce  n'était  pas  un  homme  destiné  à  vivre  paisible  dans  ses 
riches  domaines  que  Jean  deNevers,  à  qui  la  postérité  a  donné 
le  surnom  de  Sans-Peur  ;  brave  jusqu'à  la  témérité  ,  doue  d'un 
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esprit  souple  et  pliant ,  recherchant  la  faveur  du  peuple  et  s'en 
créant  le  défenseur ,  poursuivant  le  succès  à  l'aide  de  quelque 
moyen  que  ce  fût,  de  plus  envieux  du  rôle  brillant  qu'avait  joué 
son  père,  Jean  n'eût  certes  voulu  consumer  sa  vie  dans  les  fêtes  et 
les  plaisirs.  Il  avait  même  une  grande  réputation  de  modération 
et  l'on  ne  citait  de  lui  que  de  bien  rares  intrigues  amoureuses. 
Son  père  était  à  peine  mort ,  qu'il  courut  en  Flandre,  en  Ar- 
tois ,  en  Bourgogne  se  faire  reconnaître  de  ses  nombreux  sujets  ; 
puis  aussitôt  il  revendiqua  la  part  qui  lui  revenait  dans  le  pou- 
voir royal.  Louis  d'Orléans ,  pendant  ce  court  intervalle ,  avait 
déjà  trouvé  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  du  peuple  ;  on  l'ac- 
cusait d'avoir  pillé  la  dernière  taxe  ;  on  allait  même  jusqu'à 
dire  que  son  alliance  avec  la  reine  Isabeau  n'était  nullement 
désintéressée.  Un  moine  se  fit  l'écho  de  ces  bruits  ;  ce  fut  Jac- 
ques Legrand ,  et  un  jour  qu'il  prêchait  devant  la  reine ,  il  ne 
craignit  pas  de  lui  reprocher  ses  désordres  et  de  l  anathématiser 
de  toute  la  force  de  sa  fougueuse  parole.  Un  officier  des  gardes 
voulut  le  jeter  dans  la  Seine,  mais  Isabeau  n'en  fît  que  rire,  et  le 
roi  qui  en  entendit  parler,  voulut  aussi  que  ce  moine  prêchât 
devant  lui.  Ce  second  discours  était  le  complément  du  premier 
et  les  grands  seigneurs  furent  indignement  insultés.  Ils  espé- 
raient une  punition  prompte  et  sévère ,  mais  le  roi  se  contenta 
de  dire  qu'il  y  avait  du  bon  dans  ce  sermon  et  qu'il  tâcherait 
d'en  profitor. 

Charles  VI  en  effet  ne  rêvait  que  réformes  et,  dans  ses  inter- 
valles de  raison,  de  nombreux  essais  étaient  tentés.  C'est  ce  qui 
arriva  vers  le  milieu  de  l'année  \  405  :  les  princes  du  sang 
furent  tous  appelés  à  Paris.  Jean  répondit  à  cet  appel,  mais  ce 
fut  à  la  tête  d'une  escorte  de  800  chevaliers  qu'il  grossit  encore 
sur  la  route  et  après  avoir  donné  l'ordre  de  lever  de  toutes 
parts  de  nombreuses  troupes.  Quand  il  arriva  à  Paris,  Charles 
était  déjà  retombé  dans  ses  accès  de  folie  ;  le  duc  d'Orléans 
s'était  enfui  à  Melun,  et  Boucicaut  avait  reçu  l'ordre  d'y  con- 
duire le  dauphin  ;  sans  prendre  un  seul  instant  de  repos,  Jean 
traversa  la  ville  au  galop  ,  rejoignit  le  dauphin  et  le  ramena 
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avec  lui.  Cette  nouvelle  entrée  fut  un  triomphe  ,  et  le  peuple 
regarda  le  Bourguignon  comme  son  sauveur  ;  ne  s'était  -  il 
pas  en  effet  toujours  opposé  aux  impôts  arbitraires,  et  ne  ve- 
nait-il pas  encore  de  rendre  aux  Parisiens  leurs  anciens  pri- 
vilèges, les  chaînes  des  rues  et  le  droit  de  faire  le  guet.  Louis 
d'Orléans  de  son  côté  assemblait  en  grande  hâte  une  puissante 
armée  ;  il  vint  même  la  ranger  en  bataille  sur  la  hauteur  de 
Mont  faucon.  11  avait  fait  peindre  sur  ses  étendards  un  bâton 
noueux  avec  cette  devise  :  Je  porte  le  défi  ;  je  le  tiens,  écrivit 
aussitôt  sur  sa  bannière  le  duc  de  Bourgogne  remplaçant  les 
armes  par  un  rabot.  Les  Bourguignons  étaient  nombreux,  tout 
faisait  présumer  que  la  victoire  serait  pour  eux  ;  cependant 
Jean  préféra  une  paix  avantageuse  aux  chances  de  la  guerre. 
Les  Parisiens  avaient  refusé  de  marcher  dans  ses  rangs  ;  il  crai- 
gnait même  que,  malgré  leurs  protestations,  ils  ne  se  tournas- 
sent contre  lui.  Les  deux  ducs  s'embrassèrent  à  Vincennes, 
et  pour  signe  de  concorde  dormirent  cette  nuit  dans  le  même 
lit  (47  octobre  U05). 

Cette  paix  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  le  trésor  était 
vide ,  la  guerre  avec  PAngleterre  était  imminente  ;  le  prince 
Louis  leva  une  nouvelle  taxe  contre  laquelle  s'éleva  encore  le 
duc  de  Bourgogne,  puis  tous  deux  se  retirèrent  pour  défendre 
leurs  états  :  Jean  courut  faire  le  siège  de  Calais  d'où  les  Anglais 
ravageaient  son  comté  d'Artois  et  le  duc  d'Orléans  se  rendit 
dans  le  Midi  qui  lui  était  presque  tout  dévoué.  Leurs  efforts  fu- 
rent vains,  ils  échouèrent  ,  accusant  l'un  l'autre ,  qui  d'avoir 
pris  pour  lui  seul  tout  l'argent  du  subside  et  d'avoir  ainsi  fait 
manquer  le  siège  de  Calais ,  qui  d'avoir  divisé  les  forces  sur 
plusieurs  points.  La  consternation  fut  grande  à  cette  nouvelle 
dissension  ;  mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  Jean  de  hasarder 
dans  une  seule  bataille  le  haut  rang  qu'il  ambitionnait  :  il  pa- 
rut plier,  alla  même  visiter  son  parent  alors  malade  au  châ- 
teau de  Beuté,  et  attendit  patiemment.  Puis  un  soir  que  Louis 
d'Orléans,  revenait  presque  seul  par  la  vieille  rue  du  Temple, 
il  le  fit  assaillir  par  une  troupe  nombreuse  sous  les  ordres  d'un 
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gentilhomme  Normand,  Raoul  d'Auctonville,  et  le  fit  mettre  à 
mort.  Quelques-uns  prétendent  même  qu'il  eût  la  cruauté  de 
frapper  le  dernier  coup.  Tout  le  temps  qu'avait  duré  ce  meur- 
tre on  avait  tiré  des  flèches  aux  fenêtres  et  après  s'être  assuré 
delà  mort  du  duc  d'Orléans  la  troupe  était  partie  au  galop.  (23 
novembre  4407).  11  y  avait  trois  jours  que  les  deux  rivaux 
avaient  partagé  la  même  hostie  et  bu  dans  la  même  coupe. 
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CHAPITRE  XXX. 


L'ASSASSINAT  DU  DUC  D'ORLÉANS  JUSQU'AU 

TRAITÉ  DE  T  ROY  ES. 

1400.  —  1419. 


Grand  fut  l'effroi  du  conseil  lorsque  Jean  déclara  qu'il  était 
le  meurtrier  du  duc  d'Orléans;  de  sourdes  rumeurs  écla- 
tèrent; on  oublia  les  défauts  de  ce  prince  et  l'on  ne  voulut  voir 
que  la  belle  duchesse  Valenti ne,  sa  femme,  à  genoux,  baignant 
de  ses  pleurs  les  pieds  du  roi.  Jean  se  retira  dans  ses  états  de 
Bourgogne;  puis  quand  il  pensa  qu'il  avait  laissé  à  la  douleur 
le  temps  de  se  calmer,  il  revint  à  la  tête  d'une  nombreuse  es- 
corte, accepta  les  honneurs  que  les  Parisiens  lui  décernèrent, 
et  parcourut  la  ville  aux  cris  répétés  de  Noël ,  Noël.  La  reine 
et  les  princes  d'Orléans  ne  l'avaient  pas  attendu  ,  mais  le  roi 
était  resté  à  Paris.  Ce  fut  à  lui  que  Jean  s'adressa  en  plein  con- 
seil ;  il  fit  présenter  sa  défense  par  un  Cordelier  nommé  Jean 
Petit.  Ce  long  discours  n'était  qu'un  amas  de  citations ,  tirées 
des  écritures  saintes  et  des  auteurs  profanes ,  pour  prouver 
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qu'il  était  bon  et  louable  de  tuer  un  tyran  et  que,  pour  celte 
action  ,  le  duc  de  Bourgogne  méritait  honneur  et  profit.  Le  con- 
seil d'état  n'osa  braver  les  lances  Bourguignonnes  qu'on  voyait 
briller  hors  de  l'enceinte  ;  il  déclara  le  duc  absous  et  innocent, 
et  le  roi  Charles  donna  des  lettres  pour  que  ,  à  l'avenir,  Jean 
ne  fût  pas  inquiété  au  sujet  de  ce  meurtre. 

Ce  duc  ne  put  jouir  long-temps  de  son  triomphe  :  une  révolte 
des  Liégeois  l'appelait  en  Flandre,  et  il  y  courut  en  toute  hâte  ; 
aussitôt  après  son  départ  la  reine  revint  à  Paris  ;  la  duchesse 
d'Orléans  se  précipita  de  nouveau  aux  pieds  du  roi  en  lui 
criant  grâce  et  merci ,  et,  par  ses  larmes,  elle  obtint  un  arrêt 
qui  déclara  Jean  de  Bourgogne  ennemi  de  l'État.  On  avait 
compté  sur  le  courage  des  Liégeois ,  sur  les  révoltes  des  Fla- 
mands ,  pour  le  tenir  quelque  temps  éloigné  de  la  cour  ;  aussi 
grand  fut  l'étonnement  quand  on  apprit  peu  après  à  Paris 
que  ,  dans  une  seule  bataille  donnée  dans  le  Hasbain  ,  les  ré- 
voltés avaient  été  mis  entièrement  en  déroute  ,  et  forcés  de 
demander  la  paix.  Trop  faible  encore  pour  oser  résister ,  le 
parti  d'Orléans  quitta  Paris  emmenant  avec  lui  le  roi  pour 
sanctionner  les  actes  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Jean  se  hâta 
de  revenir  dans  cette  dernière  ville,  et  tout  se  prépara  de  nou- 
veau à  la  guerre  civile.  Des  conseillers  de  paix  s'interposèrent 
encore  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  ,  mais  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent obtenir  de  Valentine  fut  qu'elle  se  contentât  de  la  sou- 
mission de  l'assassin  et  de  la  confession  de  son  crime.  Jean  re- 
jeta bien  loin  ces  conditions;  il  donna  même  ordre  à  son  frère 
le  comte  de  Hainaut  de  quitter  Tours  où  il  l'avait  envoyé  comme 
médiateur.  La  mort  de  la  duchesse  d'Orléans,  arrivée  quelques 
jours  après,  rendit  les  négociations  plus  faciles.  Le  roi  pardonna 
dans  l'église  de  Chartres ,  le  16  mars  1 409,  le  meurtre  de  son 
frère  ;  les  jeunes  princes  y  acquiescèrent  et  jurèrent  de  ne  ja- 
mais inquiéter  Jean  de  Bourgogne  à  ce  sujet;  mais  cette  paix 
fut  loin  d'être  regardée  comme  sérieuse  ;  la  haine  était  trop 
grande  entre  les  rivaux,  et  c'était,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
que  les  jeunes  d'Orléans  avaient  promis  pardon  et  oubli. 

ai. 


Digitized  by  Google 


322 


Les  princes  profilèrent  de  ce  moment  de  paix  pour  grossir 
leur  parti  :  Jean  de  son  côté  ne  restait  pas  inactif,  et  il  s'était  fait 
donner  par  le  roi  la  garde  du  jeune  dauphin  déjà  marié  à  une 
de  ses  filles  ;  de  plus  il  força  Charles  VI  à  l'associer,  pour  ainsi 
dire,  à  la  royauté  ;  il  contracta  de  fortes  et  puissantes  alliances 
avec  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  ;  mais  son  arrogance 
lui  en  éloigna  plusieurs  et  les  princes  signèrent  contre  lui 
le  traité  de  Gien  ;  à  la  tête  de  leurs  partisans  on  voyait  Ber- 
nard d'Armagnac  qu'ils  s'étaient  attaché  par  alliance.  Cet 
homme  brave  était  le  chef  militaire  de  l'expédition;  à  sa  voix 
puissante  tout  le  Midi  s'était  soulevé  en  faveur  des  princes,  et 
une  fois  encore  la  guerre  civile  fut  imminente.  Elle  commença 
par  des  ravages,  jamais  dans  leurs  excursions  à  main  armée  , 
les  étrangers  n'avaient  commis  des  désordres  aussi  épouvan- 
tables ;  les  paysans  fuyaient  au  sein  des  cités ,  qui  souvent  ne 
leur  offraient  qu'un  bien  faible  abri  ;  les  routes  étaient  déser- 
tes ,  le  commerce  languissait  ;  plus  de  ces  belles  foires  si  riches 
et  si  fréquentées,  plus  de  ces  nombreux  marchés  de  grains; 
les  marchands  étaient  dépouillés  heureux  quand  ils  pouvaient 
garder  la  vie  sauve,  et  les  cultivateurs  n'osaient  ensemencer  les 
champs  dans  la  crainte  d'être  poursuivis.  Plus  de  chevaux ,  plus 
de  mules  pour  le  labourage  ;  les  gens  conduisaient  eux-mêmes 
leurs  charrues ,  au  clair  d'une  lune  douteuse  ,  espérant  ainsi 
tromper  l'œil  avide  des  pillards.  En  Picardie  on  vit  des  pay- 
sans se  former  en  troupes  ,  prendre  la  croix  de  St.-André  et 
la  fleur  de  lys,  signe  de  ralliement  des  Bourguignons,  se  cacher 
dans  les  forêts  et ,  animés  d'une  rage  vengeresse ,  fondre  sur 
quiconque  portait  l'écharpe  blanche,  marque  distinctive  des 
Armagnacs. 

I<es  Bourguignons  de  leur  côté  n'étaient  pas  plus  modérés  ; 
Jean  avait  cherché  des  amis  et  un  appui  dans  les  derniers 
rangs  du  peuple  ;  ses  défenseurs  étaient  les  Legoix ,  les  St-Yon 
chefs  de  la  corporation  des  bouchers  et  cruels  au-delà  de  toute 
expression.  A  eux  la  garde  de  la  ville,  à  eux  le  soin  de  proté- 
ger les  bourgeois  1  Ils  se  maintinrent  au  pouvoir  à  l'aide  de 
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centuries  formées  de  leurs  garçons  boucliers  ,  de  leurs  écor- 
cheurs,  des  chirurgiens,  en  un  mot  de  tous  gens  habitués  à  ver- 
ser le  sang.  Au  cri ,  c'est  un  Armagnac ,  le  peuple  se  levait  en 
masse,  et  l'homme  ainsi  désigné  était  mis  à  mort  avant  d'avoir 
pu  se  justifier.  Le  chef  de  la  ville  était  le  connétable  de  St- 
Pol,  capitaine  habile  sans  nul  doute,  mais,  pourvu  qu'il  réussit, 
peu  soucieux  des  moyens  qu'il  employait.  Les  excès  des  Cabo- 
chiens  \  44 1  (car  ils  s'étaient  donné  ce  nom)  ,  furent  tels  que 
Jean  eut  un  moment  de  crainte  et  que,  pour  apaiser  cette  popu- 
lace soulevée ,  il  s'abaissa  jusqu'à  prendre  publiquement  la 
main  du  bourreau  Jean  Capeluche.  Cet  état  de  choses  ne  pou- 
vait durer  ;  les  Parisiens  effrayés  à  juste  raison  n'attendaient 
qu'une  occasion  de  secouer  un  joug  si  lourd  ;  les  Armagnacs 
(nom  du  parti  d'Orléans)  étaient  venus  camper  sur  les  hau- 
teurs de  la  ville  et  le  duc  de  Bourgogne  ne  savait  quel  parti 
prendre.  Déjà  l'année  précédente  il  avait  voulu  tenter  une  ba- 
taille rangée  à  la  tête  de  ses  troupes  de  Flandre,  mais  le  jour 
du  combat,  il  n'avait  pu  les  retenir  et  elles  étaient  retour- 
nées dans  leurs  cités.  Il  fit  cette  fois  un  appel  à  l'Anglais  sans 
cesse  avide  de  profiter  de  nos  troubles ,  et  Calais  vomit  un  se- 
cours dont  Paris  avait  le  plus  grand  besoin.  Sans  doute  le  moyen 
était  honteux  mais  la  ville  était  sauvée,  peu  importait  le  reste  ; 
d'ailleurs  le  roi,  toujours  au  pouvoir  des  Bourguignons,  n'avait- 
il  pas  déclaré  les  Armagnacs  ennemis  de  l'étatet  n'avait-on  point 
déployé  contre  eux  l'oriflamme.  Les  princes  d'Orléans,  voyant 
la  victoire  leur  échapper  encore ,  firent  un  appel  aussi  à  leur? 
voisins  d'Angleterre  (4412)  et  comme  il  était  égal  à  Henri  IV 
de  soutenir  l'écharpe  blanche  ou  la  croix  de  St-André  pourvu 
que  la  discorde  se  maintint  en  France ,  il  leur  accorda  son  appui 
et  promit  d'envoyer  bientôt  de  nouvelles  troupes.  Les  conseil- 
lers de  paix  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps  ;  ils  finirent  par 
amener  ces  deux  puissans  rivaux  à  signer  un  nouveau  traité 
a  Bourges.  Les  conditions  étaient  les  mêmes  qu'à  Chartres ,  et 
chacun  renonçait  à  l'alliance  de  l'Angleterre.  Mais  quoique  les 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  eussent  prononcé  les  sermens 
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les  plus  sacrés ,  et  qu'ils  eussent  fait  leur  entrée  montés  sur  le 
même  cheval ,  personne  ne  crut  à  leur  sincérité  et  eux  moins 
que  tout  autre. 

Cette  paix  était  à  peine  signée  que  le  parti  Armagnac  essaya 
de  s'emparer  de  la  Bastille.  Les  Parisiens ,  se  voyant  ainsi  sou- 
tenus ,  résolurent  de  se  soustraire  à  l'ambitieuse  cruauté  des 
Legoix  et  des  St-Yon  ;  le  duc  Jean  effrayé  crut  n'avoir  d'autre 
abri  que  les  murs  de  ses  bonnes  villes  de  Flandre ,  et ,  sous  le 
prétexte  d  une  chasse ,  il  quitta  Paris.  Il  avait  espéré  enlever  le 
roi,  mais  il  ne  put  réussir  dans  son  dessein.  Après  son  départ 
les  princes  d'Orléans  entrèrent  dans  Paris  ;  leurs  vengeances 
furent  terribles ,  et  on  eut  bientôt  à  leur  reprocher  les  mêmes 
excès  dont  s'étaient  rendus  coupables  les  Bourguignons.  Heu- 
reusement la  France  n'avait  rien  à  craindre  à  l'extérieur  ;  le 
roi  Henri  IV  n'avait  pu  mettre  a  exécution  ses  ambitieux  pro- 
jets ,  car  la  mort  l'avait  surpris. 

Le  duc  Jean  n'avait  point  regardé  la  partie  comme  perdue  ; 
aussi  revint-il  bientôt,  à  la  tête  d  une  nombreuse  armée,  planter 
ses  étendards  non  loin  de  Paris ,  et  offrir  une  bataille  rangée  à 
son  rival.  Mais  Bernard  d' Armagnac  était  un  trop  habile  guer- 
rier pour  se  laisser  prendre  à  ce  piège  ;  il  se  contenta  de  faire 
déclarer  par  le  roi  de  France  le  duc  de  Bourgogne  ennemi  de 
l'Etat ,  et  d'intercepter  les  communications  qu'il  eût  pu  avoir 
avec  les  bourgeois.  Ce  n'était  certes  pas  chose  facile,  et  cepen- 
dant il  réussit  au  gré  de  ses  désirs  ;  parcourant  à  chaque  heure 
les  rues  de  la  ville ,  l'épée  nue  à  la  main  ,  ordonnant  à  ses 
hommes  d'armes  de  frapper  de  mort  quiconque  approcherait 
des  remparts ,  il  était  parvenu  à  inspirer  une  grande  crainte 
aux  bourgeois.  Puis,  lorsque  l'armée  Bourguignonne  se  fut 
dissoute  d'elle-même ,  que  son  chef  eut  été  forcé  de  se  retirer 
le  désespoir  dans  le  cœur,  il  alla  chercher  l'oriflamme  et  porta 
la  guerre  dans  les  propres  états  du  duc.  Les  gens  du  Nord  n'a- 
vaient pas  encore  perdu  tout  respect  pour  le  roi ,  et  les  conquê- 
tes furent  faciles.  Jean  .  réfugié  dans  Arras  ,  craignit  un  mo- 
ment de  tomber  aux  mains  de  Charles;  après  avoir  soutenu 
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un  siège  assez  long,  il  commençait  à  ressentir  de  vives  inquié- 
tudes; aussi  reçut-il  comme  une  faveur  les  dures  conditions 
débattues  sous  les  murs  de  cette  place.  Il  devait  ouvrir  toutes 
ses  villes  au  roi ,  chasser  de  ses  états  les  principaux  chefs  de  la 
faction  populaire  et  demander  grâce  pour  le  meurtre  du  duc 
d'Orléans  ;  il  promettait  de  plus  de  ne  venir  à  Paris  que  d'a- 
près l'ordre  du  dauphin  ou  de  son  père  (\  4  septembre  \  41 4.) 

Le  dauphin  voulut  prendre  dans  ses  mains  débiles  le  gou- 
vernement du  royaume ,  mais  il  ne  put  réprimer  le  dérègle- 
ment de  ses  passions  et  son  amour  désordonné  des  plaisirs. 
Cependant  jamais  pays  ne  s'était  trouvé  plus  près  de  sa 
ruine;  les  princes ,  malgré  leurs  protestations  de  paix  ,  con- 
tinuaient une  guerre  d'autant  plus  sanglante  qu  elle  était  par- 
tielle :  le  nom  de  Français  avait ,  pour  ainsi  dire  ,  fait  place  à 
ceux  d'Armagnac  et  de  Bourguignon  ,  et  l'Anglais  menaçait  de 
venir  revendiquer  les  vieux  droits  qu'il  prétendait  avoir  au 
trône  de  France.  Henri  V  était  alors  roi  d'Angleterre  ;  après 
avoir  eu  une  jeunesse  dissipée  ,  il  apporta  en  prenant  la  cou- 
ronne une  noble  ambition  qui  surprit  ses  sujets,  et  le  rendit  un 
des  plus  grands  rois  de  ce  pays  ;  il  ne  demandait  rien  moins 
que  l'exécution  du  traité  deBretigny  et  la  main  d'une  des  filles 
du  roi  de  France.  On  ne  pouvait  accepter  ces  dures  condi- 
tions; on  lui  en  fit  d'avantageuses  qu'il  refusa  également;  de 
plus  il  passa  la  mer  et  vint  débarquer  en  Normandie.  Depuis 
long-temps  on  n'avait  vu  une  si  belle  et  si  forte  armée  fondre 
sur  le  territoire  Français,  mais  Henri  perdit  un  temps  précieux 
à  faire  le  siège  d'Harfleur  et  d'autres  places  peu  importantes. 
Puis  voyant  ses  forces  diminuées  ,  il  songea  à  se  retirer  sur  Ca- 
lais pour  en  rassembler  les  débris. 

Cette  retraite  renouvela  l'ardeur  belliqueuse  des  Français  ; 
les  ducs  d'Orléans  et  Bernard  d'Armagnac  se  mirent  à  la  tête 
des  troupes  rassemblées  ;  leur  aveuglement  fut  tel  que  ,  vou- 
lant réserver  à  eux  seuls  la  gloire  de  la  victoire  ,  ils  refusèrent 
les  secours  des  Bourguignons  et  des  Parisiens.  La  rencontre  des 
deux  armées  eut  lieu  sur  les  confins  de  la  Picardie  et  de  l'Ar- 
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lois  :  là  ,  comme  à  Créey  et  à  Poitiers ,  un  aveugle  enthousias- 
me décida  la  perte  des  Français.  L'avant-garde,  où  se  trouvait 
la  noblesse,  se  précipita  sur  les  archers  Anglais  retranchés  der- 
rière des  pieux  et  des  palissades  ;  les  chevaux  s'enfonçaient 
jusqu'à  mi-jambes  dans  un  terrain  détrempé  par  les  pluies  de 
la  veille  ,  et  le  désordre  se  mit  bientôt  dans  les  rangs.  Ce  fut 
bien  pis  encore  quand  les  archers ,  tirant  leurs  coutelas ,  se 
précipitèrent  sur  les  Français ,  en  poussant  de  grands  cris ,  se 
glissant  jusque  sous  les  chevaux  et  frappant  à  coup  sûr  ;  les 
hommes  d'armes  Anglais  n  eurent  que  la  peine  de  faire  les  pri- 
sonniers ,  car  l'armée  était  déjà  en  déroute  avant  qu'ils  eus- 
sent pu  avancer.  Toujours  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers ,  la  va- 
leur Française  fit  de  beaux  faits  d'armes;  quatorze  chevaliers 
sous  les  ordres  du  duc  d'Alençon  avaient  juré  de  pénétrer  jus- 
qu'à l'endroit  où  se  tiendrait  Henri  d'Angleterre  et  ils  tinrent 
ce  serment  :  leur  chef  même  abattit  de  son  épée  le  cimier  du 
casque  royal.  Au  moment  où  Ton  croyait  la  journée  finie  ,  le 
bruit  courût  que  le  duc  de  Bretagne  attaquait  les  derrières  de 
l'armée  avec  six  mille  cavaliers  ;  cette  nouvelle  redonna  de  l'ar- 
deur aux  Français;  l'avant-garde  releva  ses  étendards  et  Henri 
donna  l'ordre  d'immoler  les  prisonniers.  On  sut  bientôt  que  ce 
n'était  qu'une  fausse  alerte  accasionnée  par  un  seigneur  du  pays 
qui ,  voyant  les  bagages  Anglais  mal  gardés ,  s'en  était  emparé 
a  l'aide  d'une  troupe  de  paysans  :  la  noblesse  Française  n'en 
eut  pas  moins  de  grandes  pertes  à  déplorer.  Quel  est  ce  châ- 
teau ,  dit  Henri  à  l'un  de  ses  prisonniers?  c'est  celui  d'Azin- 
court  lui  fut-il  répondu  :  eh  bien  l  donnons  à  notre  victoire  le 
nom  de  bataille  d'Azincourt  (25  octobre  1445.)  Quoiqu'il  en 
soit,  ses  forces  étaient  tellement  affaiblies  qu'il  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Calais,  et  que  pendant  deux  ans  on  ne  vit  plus  d'ar- 
mée Anglaise  sur  le  continent. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  voulut  voir  dans  la  bataille  d'Azin- 
court que  la  ruine  des  Armagnacs;  tenant  peu  de  compte  du 
traité  jure  à  Arras ,  il  se  dirigea  vers  Paris  à  la  tète  de  ses 
troupes;  mais  déjà  y  était  arrivé  Bernard  d'Armagnac  qui  ve- 
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nait  de  se  faire  donner  la  charge  de  connétable  vacante  par  la 
mort  du  sire  d'Albret.  Il  organisa  dans  cette  ville  une  défense 
énergique ,  renouvela  toutes  les  rigueurs  contre  les  Bourgui- 
gnons, et  imprima  une  telle  crainte  que  nul  n'osa  bouger  ;  alors 
il  (Ha  aux  bourgeois  les  chaînes  des  rues,  leur  défendit  de  faire  le 
guet  et  d'approcher  des  remparts.  Jean  était  toujours  à  Lagny 
près  de  Paris ,  espérant  tôt  ou  tard  se  ménager  quelques  par- 
tisans dans  la  ville  ;  mais ,  fatigué  de  ces  retards ,  il  se  retira 
en  Flandre,  attendant  une  occasion  plus  favorable.  Cependant 
le  connétable  n'en  continuait  pas  moins  de  se  perdre  dans  l'es- 
prit du  peuple  :  maître  du  roi  et  du  dauphin  il  avait  altéré  les 
monnaies ,  accablé  d'exactions  les  riches  bourgeois  ;  les  choses 
les  plus  saintes  n'avaient  pu  être  à  l'abri  de  sa  rapacité  et  les 
monastères  avaient  été  soumis  à  une  taxe  rudement  exigée. 
Les  Parisiens  quittaient  en  foule  leur  ville;  plusieurs  même 
allèrent  en  Flandre  ranimer  le  courage  du  duc  Jean  que  sa 
dernière  défaite  semblait  avoir  abattu. 

Il  n'en  était  cependant  pas  ainsi ,  le  Bourguignon  n'avait 
fait  qu'ajourner  ses  projets  ambitieux  ;  il  venait  de  signer  un 
traité  avec  l'Angleterre  ,  et  il  se  rendit  de  suite  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites.  Tandis  que  Henri  débarquait  en 
Normandie  à  la  téte  d'une  nouvelle  et  nombreuse  armée ,  Jean 
s'avançait  vers  le  centre  de  la  France ,  tournait  Paris  et  allait 
à  Tours  rejoindre  la  reine  Isabeau ,  voulant  ainsi  donner  quel- 
qu'autorité  à  ses  actes.  Mais  rien  n'effrayait  d'Armagnac ,  rien 
ne  paraissait  même  l'émouvoir.  Sur  ces  entrefaites  le  61s  d'un 
centenier,  ayant  été  outragé  par  un  soldat  du  Midi,  et  n'ayant 
pu  en  tirer  vengeance,  livra  une  des  portes  de  la  ville  aux 
Bourguignons ,  qui ,  soutenus  par  les  bourgeois  en  armes ,  se 
virent  bientôt  les  maîtres.  Cette  attaque  avait  été  si  prompte  et 
si  inattendue  que  le  dauphin  lui-même  faillit  être  pris  ;  il  ne  f  ut 
sauvé  que  par  le  courage  de  Tanneguy-Duchâtel  qui ,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  s'armer,  l'enleva  de  son  lit  et  l'emporta  à 
la  Bastille  ,  d'où  il  put  gagner  Melun  lieu  de  rassemblement- 
des  gens  do  son  parti. 
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Les»  Bourguignons ,  maîtres  de  la  ville,  se  rappelèrent  leurs 
anciens  désordres  ;  les  chefs  de  la  faction  opposée  furent  tous 
jetés  en  prison,  puis,  sous  le  simple  soupçon  d'un  retour  des  Ar- 
magnacs ,  lâchement  assassinés.  Le  connétable,  qui  avait  refusé 
d'accéder  à  aucune  des  propositions  de  paix,  partagea  le  même 
sort  ;  plus  de  deux  mille  personnes  furent  les  victimes  de  ce 
faux  bruit.  Jean  lui-même  ne  put  calmer  cette  fureur  populaire, 
et ,  pour  y  mettre  un  terme ,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  d'envoyer  cette  populace  faire  le  siège  de  quelques  châ- 
teaux et  de  fermer  sur  elle  les  portes  de  la  ville.  La  guerre 
n'en  continua  pas  moins  entre  les  princes  ;  et  cependant  chaque 
jour  apportait  de  la  Normandie  de  fâcheuses  nouvelles.  On  sut 
enfin  à  n'en  pas  douter  que  Henri  s'était  emparé  de  cette  riche 
province ,  que  Rouen  même ,  faute  de  secours ,  était  tombé 
entre  ses  mains ,  et  l'on  put  voir  des  remparts  ses  coureurs 
venir  fourrager  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Dans  un  moment 
aussi  critique  pour  le  royaume ,  les  haines  privées  durent  se 
taire ,  et  des  conférences  eurent  lieu  pour  la  paix  à  Melun 
(U19.) 

Le  roi  d'Angleterre  y  fut  appelé  :  on  convint  d'une  suspen- 
sion d'armes  pendant  quelques  mois  entre  les  princes  ;  quant  à 
Henri  il  ne  voulut  accéder  à  aucune  proposition  de  paix  ;  de 
plus  ses  troupes  s  avancèrent  vers  Pon toise,  firent  le  siège  de  la 
ville  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Cependant  les  pourparlers  n'a- 
vançaient point;  les  deux  partis  avaient  chacun  une  nombreuse 
armée  qui  eût  pu  repousser  l'invasion  étrangère  ,  mais  aucun 
des  princes  ne  voulait  se  démettre  de  ses  prétentions.  Enfin  un 
traité  provisoire  se  signa ,  et  Ton  promit  de  conférer  de  la  paix 
d'une  manière  définitive  au  pont  de  Montereau-Faut-Yonne. 
Soit  avertissement ,  soit  pressentiment,  Jean  pour  se  rendre  à 
cette  entrevue  ne  céda  qu'à  de  vives  instances.  A  peine  availr 
il  passé  la  barrière,  et  au  moment  où  il  s'inclinait  respectueu- 
sement devant  le  dauphin,  qu'il  reçut  un  violent  coup  de  masse 
d'armes,  etTanncguy-Duchâtel  l'acheva  avec  son  épée  (10  sep- 
tembre 1419.) 
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Aussitôt  qu'il  connut  cette  nouvelle ,  Philippe  son  fils  appela 
les  Anglais  à  son  secours ,  se  jeta  dans  leurs  bras  et  jura  de 
venger,  par  la  ruinede  la  France,  la  mort  de  son  père.  L'année 
suivante  la  ville  de  Troyes  vit  ce  traité  honteux  se  signer  dans 
ses  murs.  Charles  VI  et  Isabelle  gardaient  la  royauté  pour  le 
reste  de  leur  vie  ;  la  couronne  devait  ensuite  retomber  sur  la 
tête  d'Henri  V  et  de  ses  héritiers  à  la  condition  qu'ils  ne  pour- 
raient faire  administrer  le  royaume  que  selon  les  usages  an- 
ciens et  par  des  nationaux.  Dès-lors  Henri  fut  nommé  régent 
et  dut  gouverner  le  royaume  à  ce  titre  (1420.)  Quant  au  faible 
Charles  VI,  il  signa  et  approuva  tout  ce  qu'on  voulut;  les  prin- 
cipaux du  royaume  vinrent  faire  leur  cour  à  Henri  V  et  les 
princes  d'Orléans  eux-mêmes,  captifs  en  Angleterre ,  dans  l'es- 
poir de  recouvrer  leur  liberté  ,  offrirent  de  le  reconnaître  pour 
leur  souverain  légitime. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXXI. 


DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  TROYES 

JUSQU'AU  TBAITÉ  D'ABRIS. 

1420.  —  1435. 


Henri  n'en  continua  pas  moins  la  guerre  avec  violence  ;  ar- 
rivé aux  portes  de  Paris ,  il  fit  son  entrée  aux  acclamations 
unanimes  de  la  multitude.  Les  Etats  généraux,  assemblés 
dans  cette  ville ,  n'osèrent  discuter  ses  droits  et  lui  confirmè- 
rent un  pouvoir  donné  par  la  vengeance.  Le  parlement  alla 
plus  loin  :  le  dauphin ,  reconnu  coupable  du  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne ,  fut  condamné  au  bannissement  et  déclaré  inha- 
bile à  succéder  à  aucune  seigneurie  (3  janvier  1424.)  Alors 
sans  s'endormir  dans  son  triomphe ,  Henri  se  remit  à  la  tête  de 
son  armée ,  et  battit  près  de  Mons  en  Vimeu  quelques  troupes 
Dauphinoises  ;  il  continua  ensuite  sa  marche  pour  opérer  sa 
jonction  avec  le  duc  d'Orléans  et  écraser  le  reste  de  l'armée 
du  dauphin.  La  mort  l'arrêta  au  milieu  de  sa  gloire  (31  août 
1422);  son  corps,  déposé  d'abord  à  Saint-Denis,  fut  conduit 
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en  grande  pompe  en  Angleterre  pendant  que  son  collègue  Char- 
les VI  ,  entouré  de  quelques  serviteurs  fidèles ,  terminait ,  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans  dans  l'hôtel  St-Paul ,  sa  triste 
vie,  le  19  octobre  de  la  môme  année. 

Tandis  qu'en  grande  pompe  ,  dans  les  caveaux  de  St-Denis, 
on  saluait  le  jeune  Henri  du  titre  de  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre ,  à  peine  quelques  serviteurs  fidèles  proclamaient ,  sans 
bruit  et  sans  éclat ,  dans  le  château  d'Kspally  en  Auvergne  , 
Charles,  le  prince  légitime.  Cependant  la  fortune  semblait  vou- 
loir le  protéger  :  la  victoire  de  Baugé  avait  relevé  le  courage 
des  nobles  ;  l'épée  de  connétable  ,  donnée  à  Richemont ,  avait 
excité  l'ardeur  belliqueuse  des  chevaliers  Bretons,  et  quelques 
Picards  môme  avaient  suivi  cet  exemple.  Mais  ce  n'était  point 
uu  prince  actif  que  le  nouveau  roi  ;  il  aimait  à  oublier  les  sou- 
cis des  affaires  dans  les  bras  de  la  beauté  ou  dans  l'ivresse  des 
plaisirs.  Les  Ecossais  venaient  heureusement  de  passer  la  mer 
et  de  lui  offrir  le  secours  de  leur  bravoure,  et  Charles  préférait 
se  confier  à  des  étrangers  avides  qu'à  des  nobles  dont  il  se 
défiait.  Tout  le  Midi  était  pour  lui ,  moins  cependant  par  amour 
pour  la  maison  de  Valois  que  par  haine  des  gens  du  Nord  ,  et 
à  peine  restait^il  au  rot  de  Bourges ,  ainsi  que  l'appelaient  ses 
ennemis ,  quelques  places  fortes  derrière  lesquelles  il  pût  tenir 
encore.  Pour  comble  de  malheur ,  des  rivalités  sanglantes  vin- 
rent diviser  sa  cour.  D'un  autre  côté  ,  les  Anglais  ne  tardèrent 
pas  à  venger  la  défaite  de  Baugé ,  d'abord  à  Crèvent  en  1 424  , 
puis  à  Verneuil ,  où  les  troupes  Ecossaises  furent  presque  anéan- 
ties. Les  Anglais  étaient  maîtres  en  effet  de  tout  le  Nord  de  la 
France  ,  et  tandis  que  Charles  était  réduit ,  pour  soutenir  son 
armée,  à  se  faire  donner  des  subsides  par  quelques  nobles  réu- 
nis à  Bourges  en  assemblée,  les  ennemis  faisaient  venir  de  leur 
pays  ou  levaient  dans  les  riches  états  du  duc  de  Bourgogne  les 
troupes  dont  ils  avaient  besoin.  D'ailleurs  la  France  avait  trop 
souffert ,  et  les  esprits  étaient  encore  trop  aigris ,  pour  qu'on 
s'aperçût  de  la  honte  du  joug  étranger  ,  et ,  dans  le  sein  des 
villes  mômes ,  on  prenait  encore  parti  pour  la  bande  blanche 
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ou  la  croix  de  St-André.  Sur  ces  entrefaites  une  conspiration 
s'ourdit  à  Paris  pour  livrer  cette  cité  aux  Armagnacs  ;  mais 
les  projets  des  conjurés  furent  découverts  et  des  supplices  nom- 
breux réprimèrent  les  révoltes.  La  discorde  dans  le  même  temps 
agitait  les  serviteurs  de  Charles  ;  Richemont  et  le  comte  de 
Foix  gouverneur  du  Languedoc  s'étaient  voués  une  haine  vio- 
lente qu'ils  ne  prenaient  plus  la  peine  de  dissimuler.  Le  con- 
nétable profita  d'un  moment  de  faveur  pour  mettre  à  mort  le 
sire  de  Giac  et  le  Camus  de  Beaulieu  (\  427)  qui  étaient  sincè- 
rement attachés  à  son  rival  ;  mais  il  avait  contre  lui  presque 
tous  les  seigneurs  de  la  cour,  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner.  Tan- 
neguy  partagea  sa  disgrâce.  Cependant  on  remarqua  quelques 
changements  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  ;  on  fut  moins 
cruel ,  car  les  deux  partis  sentaient  la  nécessité  de  ménager  le 
pauvre  peuple  et  espéraient  ainsi  se  l'attacher. 

La  discorde  ne  tarda  pas  à  éclater  également  dans  le  parti  le 
plus  fort  ;  Jacqueline  ,  comtesse  de  Hainaut ,  de  Hollande  et  de 
Frise ,  ayant  quitté  le  duc  de  Brabant  son  mari ,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  si  ce  n'est  pour  être  plus  libre  de  suivre  ses 
penchans  débauchés ,  alla  en  Angleterre ,  et  épousa  le  duc 
de  Glocester,  régent  de  ce  pays.  Une  guerre  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  entre  ses  deux  maris.  L'un  avait  pour  lui  les  armées 
Anglaises;  l'autre  était  le  parent  et  l'allié  de  Philippe-le-Bon. 
Glocester  passa  la  mer  et  vint ,  l'épée  à  la  main  ,  revendiquer 
la  dot  de  sa  femme  ;  il  adressa  même  un  défi  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  du  duc  de  Bed- 
fort  pour  mettre  fin  à  cette  rivalité  (1 424).  Le  pape  intervint, 
et  il  défendit  à  Glocester  d'épouser  Jacqueline  de  Hainaut , 
même  après  la  mort  de  son  mari.  Le  duc  de  Brabant  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  ses  chagrins ,  et  le  régent  d'Angleterre , 
déjà  fatigué  de  ses  amours,  se  soumit  à  la  décision  du  pape.  Il 
n'en  prit  pas  moins  les  armes  pour  revendiquer  une  partie  de 
la  dot  de  Jacqueline,  mais  Philippe  avait  eu  la  précaution  de 
se  faire  reconnaître  par  cette  princesse  pour  son  successeur  et, 
après  sa  mort  arrivée  en  1 428 ,  il  se  mit  de  suite  en  possession 
de  ses  états. 
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Leduc  de  Bedfort  avait  été  vivement  chagriné  de  ces  mésin- 
telligences ;  il  savait  combien  il  lui  importait  de  ménager  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  voyait  avec  peine  ce  puissant  prince  se 
retirer  à  l'écart.  Voulant  de  suite  frapper  un  grand  coup ,  il 
fit  avancer  ses  troupes  devant  Orléans  et  en  fit  le  siège.  C'était 
la  place  la  plus  importante  qui  tint  encore  pour  Charles  VII  ;  aussi 
ses  serviteurs  résolurent-ils  de  tout  employer  pour  l'empêcher 
de  tomber  aux  mains  des  Anglais.  Quant  à  Charles,  renfermé 
dans  la  petite  ville  de  Chinon ,  il  perdait  un  temps  précieux 
en  fêtes  et  en  plaisirs,  et  chantait  son  amour  pour  la  belle  Agnès 
Sorel.  Cette  jeune  fille,  dit  la  tradition,  résolut  de  ranimer 
l'ardeur  belliqueuse  de  son  royal  amant,  et  un  jour  qu'un  ma- 
gicien lui  avait  prédit  en  présence  de  Charles  qu'elle  serait 
reine  de  France  :  je  vais  trouver  Henri ,  dit-elle ,  puisque  c'est 
lui  qui  maintenant  possède  votre  royaume  sans  que  vous  son- 
giez à  l'inquiéter.  Vrai  ou  faux ,  ce  discours  hardi  produisit 
peu  d'effet ,  car  on  ne  voit  nulle  part  que  Charles  se  soit  en 
rien  inquiété  de  la  puissance  Anglaise. 

La  bravoure  du  célèbre  Dunois ,  bâtard  du  feu  duc  d'Or- 
léans ,  avait  quelque  peu  relevé  le  courage  de  la  noblesse  Fran- 
çaise ;  sa  victoire  de  Monta rgis  (4  426)  avait  eu  du  retentisse- 
ment ,  et  l'avait  fait  redouter  des  vainqueurs.  Il  fut  moins 
heureux  au  combat  de  Gen ville  où  le  comte  de  Clermont ,  la 
Fayette,  la  Hire  et  les  plus  illustres  chevaliers  s'étaient  donné 
rendez- vous  pour  arrêter  et  surprendre  un  convoi  de  farine  et 
de  poisson  que  le  duc  de  Bedford  envoyait  aux  troupes  occu- 
pées au  siège  d'Orléans,  et  qui  n'était  protégé  que  par  une  es- 
corte de  quinze  cents  hommes.  D'abord  l'artillerie  Française  fit 
merveilles  et  causa  de  grands  ravages  dans  les  rangs  enne- 
mis; mais  les  jeunes  seigneurs,  ennuyés  de  ce  rôle  inactif, 
neutralisèrent  les  effets  du  canon,  en  se  jetant,  l'épée  à  la  main, 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  L'attaque  s'exécuta  avec  confusion  ; 
elle  fut  facilement  repoussée;  un  grand  nombre  de  ces  étourdis 
chevaliers  mordit  la  poussière  et  une  nouvelle  défaite  porta  le 
découragement  parmi  les  sujets  fidèles  (M  février  1429.)  Les 
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Orléanais  attendaient  avec  impatience  l'issue  de  ce  combat , 
car  c'était  pour  eux  une  question  de  délivrance  :  réduits  à  la 
dernière  extrémité  ils  résolurent  d'ouvrir  des  propositions  de 
paix  ;  ils  voulaient  remettre  leur  ville  au  duc  de  Bourgogne 
qui  la  tiendrait  comme  neutre,  jusqu'au  retour  du  duc  d'Or- 
léans ,  alors  prisonnier  en  Angleterre  ;  mais  Bedfort  répondit 
insolemment  qu'il  n'avait  pas  battu  les  buissons  pour  qu'un 
autre  eût  les  oiseaux ,  et  les  conférences  furent  rompues  :  ce 
chef  espérait  du  reste  que  bientôt  la  ville  serait  obligée  de  se 
rendre  à  discrétion. 

Charles  n'avait  plus  d'autres  ressources  que  de  se  retirer 
dans  le  Midi ,  et  d'attendre  des  jours  meilleurs  :  son  armée 
était  presque  détruite ,  ses  places  forcées,  le  clergé  s'était  donné 
à  l'ennemi ,  il  ne  lui  restait  plus  aucun  espoir.  Mais  le  peuple 
tenait  encore  pour  le  roi  ;  que  lui  importaient  en  effet  les  noms 
de  Bourguignons  ou  d'Armagnacs ,  si ,  après  tout ,  il  était  sou- 
mis au  joug  étranger  ;  le  peuple  ,  disons-nous ,  restait  encore, 
et  ce  fut  de  son  sein  que  sortit  la  libératrice  de  la  France.  Quel- 
ques mots  sur  cette  héroïne. 

Née  à  Domremy ,  d'une  famille  d'honnêtes  cultivateurs , 
Jeanne  d'Arc  se  fit  de  bonne  heure  distinguer  par  une  solide 
piété  qui  l'empêchait  même  de  se  livrer  aux  jeux  de  son  âge , 
ainsi  lorsque  ses  jeunes  compagnes  tressaient ,  sous  l'arbre  des 
fées ,  des  guirlandes  de  fleurs  pour  s'en  parer ,  la  jeune  ber- 
gère formait  des  couronnes  qu'elle  déposait  sur  l'autel  de  la 
Vierge.  Dès  l'âge  de  cinq  ans ,  elle  entendit  des  voix  venues 
d'en  haut  qui  l'avertirent  que  Dieu  avait  sur  elle  des  desseins, 
et  ces  apparitions  se  multiplièrent  lors  qu'elle  avança  en  âge. 
Le  village  où  elle  demeurait ,  quoique  placé  sur  les  limites  des 
états  du  duc  de  Bourgogne ,  était  entièrement  dévoué  aux  Ar- 
magnacs ;  aussi  des  rixes  fréquentes  ensanglantaient  son  ter- 
ritoire; mais  ces  discordes  ne  faisaient  qu'animer  Jeanne  à 
devenir  la  libératrice  de  la  France.  N'osant  faire  part  de  ses 
projets  à  ses  parents,  elle  choisit  pour  confident  un  de  ses  oncles, 
et  en  obtint  d'être  conduite  vers  le  sire  de  Beaumanoir,  gou- 
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verneur  de  la  province.  D'abord  rebutée  par  ce  guerrier  ,  qui 
ne  croyait  pas  que  des  secours  venus  d'aussi  bas  pussent  sauver 
le  royaume,  traitée  de  songe-creux  par  les  chefs  de  son  parti , 
elle  insista  avec  tant  de  force  qu'elle  obtint  d'être  envoyée 
vers  le  gentil  dauphin;  c'était  ainsi  qu'elle  appelait  Charles  VII. 
Une  escorte  lui  fut  donnée  ;  c'est  tout  ce  que  voulut  faire  pour 
elle  Beaumanoir.  L'air  noble  de  Jeanne  imposait  au  point  que, 
dans  un  siècle  si  licencieux  ,  nul  n'osa  lui  manquer  d'égards. 
Si  la  jeune  bergère  de  Domremy  avait  eu  de  la  peine  à  convain- 
cre le  sire  de  Beaumanoir  ,  elle  éprouva  bien  d'autres  difficul- 
tés lorsqu'à  la  cour  elle  demanda  des  hommes  pour  faire  lever 
le  siège  d'Orléans.  Elle  triompha  cependant  de  la  pusillanimité 
de  Charles ,  du  découragement  des  guerriers ,  et  de  toutes  les 
épreuves  auxquelles  on  la  soumit.  Déclarée  inspirée  de  Dieu  et 
de  la  Vierge ,  ce  qui  lui  valut  dès-lors  le  nom  de  Jeanne  la  Pu- 
celle ,  elle  obtint  des  troupes ,  se  fit  donner  l'épée  de  Fierbois 
qu'elle  dépeignit  d'avance  et  dont  elle  désigna  la  place  ;  alors 
déployant  son  étendard ,  elle  commença  le  cours  de  cette  vie 
si  glorieuse  et  si  extraordinaire. 

Il  était  temps  que  ce  secours  arrivât ,  car  Orléans  était  réduit 
à  la  dernière  extrémité ,  et  s'attendait  chaque  jour  à  subir  les 
conditions  du  vainqueur.  Grand  fut  l'étonnement  des  assiégés, 
lorsqu'ils  apprirent  qu'un  convoi ,  conduit  par  une  jeune  fille 
de  seize  ans ,  entrerait  bientôt  dans  leurs  murs.  Plus  grande 
encore  fut  leur  surprise,  lorsqu'ils  virent  Jeanne  d'Arc  traver- 
ser les  rangs  Anglais  sans  être  attaquée  et  tenir  de  point  en 
point  les  promesses  qui  leur  avaient  été  faites.  Les  assiégés  re- 
çurent ce  renfort  comme  une  grâce  surnaturelle,  et  Jeanne  ra- 
nima bientôt  leur  ardeur.  En  trois  jours  seulement ,  les  forts 
occupés  par  les  Anglais  furent  repris ,  et  bientôt  eux  -mêmes , 
battus  sur  tous  les  points ,  n'eurent  d'autres  ressources  que  de 
lever  le  siège  d'Orléans ,  après  avoir  perdu  sept  mois  devant 
cette  place.  De  retour  près  du  roi ,  la  Pucelle  lui  rendit  compte 
de  ses  victoires  et  l'engagea  à  aller  se  faire  sacrer  à  Rheims.  Ce 
projet  paraissait  téméraire  dans  des  circonstances  où  le  moin- 
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dre  échec  suffisait  pour  ruiner  la  royauté  :  on  parlait  d'attaquer 
la  Normandie,  et  le  duc  d'Alençon,  qui  eût  profité  de  cette  ex- 
pédition, l'appuyait  de  toutes  ses  forces.  Jeanne  parvint  à  faire 
résoudre  le  sacre  du  roi.  La  première  place  qui  arrêta  la  mar- 
che de  l'armée  royale  fut  celle  de  Jargeau  où  s'était  renfermé 
le  brave  Suffolck  et  où  il  avait  juré  de  s'ensevelir  ;  mais  que 
ne  peut  la  valeur  Française  excitée  par  une  puissance  qu'elle 
croit  surnaturelle  ?  Jeanne ,  toujours  au  premier  rang ,  s'ap- 
procha des  murs  de  la  ville  et  y  appliqua  son  échelle  ;  une 
pierre  la  renversa ,  et  un  long  cri  de  joie ,  poussé  par  les  assié- 
gés, apprit  cette  triste  nouvelle  aux  Français  et  les  glaça  d'é- 
pouvante :  c'était  la  seconde  blessure  que  recevait  leur  hé- 
roïne ,  car  son  sang  avait  déjà  rougi  les  murs  d'Orléans  ;  mais 
Jeanne  se  releva  :  à  moi  mes  amis ,  dit-elle  ,  les  Anglais  sont 
à  nous  :  elle  pénétra  en  effet  dans  la  ville  ,  y  fixa  son  éten- 
dard ,  et  bientôt  les  principaux  chefs  devinrent  ses  prison- 
niers. Talbot  tenait  la  campagne  avec  l'élite  des  troupes  An- 
glaises, et  son  armée  venait  encore  d'être  grossie  d'un  nom- 
breux secours  que  lui  avait  envoyé  Bedford.  Les  Français, 
quoiqu'ayant  opéré  ,  grâce  à  Jeanne  d'Arc,  leur  réunion  avec 
le  connétable ,  étaient  inférieurs  en  nombre,  et  d'ailleurs  leurs 
précédentes  défaites  leur  inspiraient  une  défiance  telle  qu'ils 
n'osaient  plus  se  mesurer  en  rase  campagne  avec  leurs  adver- 
saires. Jeanne  d'Arc  triompha  de  toutes  les  répugnances,  com- 
manda l'attaque ,  et  bientôt  la  victoire  de  Patay,  où  Talbot  lui- 
même  futfait  prisonnier ,  augmenta  sa  réputation  et  jeta  l'effroi 
dans  les  rangs  ennemis.  En  vain  Troyes  voulut  fermer  ses  por- 
tes ;  la  Pucelle  parut  devant  ses  murs ,  et  Charles  y  fit  avec  elle 
une  entrée  triomphante.  Rheims  chassa  la  garnison  Bourgui- 
gnonne et  s'empressa  de  recevoir  son  souverain  avec  toute  la 
pompe  possible.  Enfin  le  gentil  dauphin  fut  sacré,  M  juillet 
\  429 ,  et  à  ses  côtés  la  jeune  héroïne ,  tenant  son  étendard  blanc 
semé  de  fleurs  de  lys  avec  cette  devise  :  Jésus,  Marie ,  priait 
pour  la  gloire  de  la  France  et  le  bonheur  du  roi.  Après  la  cé- 
rémonie, elle  se  jeta  aux  genoux  de  Charles  et  le  conjura  ,  les 
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larmes  aux  yeux ,  de  lui  permettre  de  retourner  garder  les 
troupeaux  de  ses  parents.  Ce  n'était  pas  là  le  compte  des  grands 
seigneurs  ;  ils  voulurent  exploiter  à  leur  profit  l'enthousiasme 
qu'avait  produit  Jeanne  d'Arc  dans  les  rangs  des  soldats  :  on 
lui  refusa  sa  demande.  La  pauvre  jeune  fille  pleura  ;  sa  con- 
fiance n'était  pas  moins  grande  qu'auparavant ,  mais  elle  se 
sentait  inquiète  et  irrésolue.  Bientôt  l'épée  de  Fierbois  se  brisa 
entre  ses  mains ,  un  jour  qu'elle  en  châtiait  des  soldats  et  des 
filles  publiques  ;  ses  voix  se  turent;  en  un  mot  tout  lui  annonçait 
que  sa  mission  glorieuse  était  terminée. 

Traînée  presque  de  force  au  siège  de  Paris ,  elle  continua 
cependant  de  se  signaler  par  sa  bravoure,  et  conduisit  les  sol- 
dats au  plus  fort  de  la  mêlée ,  où  les  chevaliers  envieux  de  sa 
gloire  l'eussent  laissée  périr.  Ce  fut  encore  pour  elle  un  bien 
vif  chagrin  de  voir  la  jalousie  des  grands  la  poursuivre.  En 
vain  pour  la  consoler  le  roi  donnait  des  lettres  de  noblesse  à  sa 
famille  ,  changeait  le  nom  de  d'Arc  en  celui  de  Lys ,  rien  n'y 
faisait  ;  elle  prévoyait  avec  raison  sa  fin  prochaine.  S'étant  en 
effet  jetée  dans  Compiègne  assiégé ,  elle  fut  prise  dans  une 
sortie ,  et  le  gouverneur  eut  la  lâcheté  de  ne  rien  tenter  pour 
la  délivrer  (1430.) 

Aigris  encore  par  de  nouveaux  revers ,  les  Anglais  jurèrent 
de  tirer  une  éclatante  vengeance  de  celle  qu'ils  regardaient 
comme  la  cause  de  tous  leurs  malheurs  ;  en  vain  Jeanne  allé- 
gua son  innocence ,  sa  pudeur,  sa  virginité  ;  un  tribunal  inique 
se  forma,  et  on  trouva  des  prêtres  assez  vils  pour  vendre  leurs 
consciences.  Accusée  tour-à-tour  de  sortilèges,  de  prostitution , 
que  sais-je  ?  de  tous  les  forfaits  dont  on  n'oserait  charger  une 
personne  infâme ,  Jeanne  n'opposa  que  ses  larmes  et  ses  priè- 
res. Ses  juges  eux  -  mômes  furent  émus  ;  ils  tremblaient  de 
répandre  le  sang  d'une  vierge ,  et  l'infortunée  Jeanne  fut  con- 
damnée à  une  détention  perpétuelle.  Mais  pour  Bedford,  ce  sup- 
plice est  trop  doux  ;  tant  que  vivra  cette  héroïne ,  il  craindra 
son  bras  même  enchaîné ,  et  le  tribunal  s'assembfa  de  nou- 
veau. Les  vêtements  de  femme  furent  enlevés  à  Jeanne  ;  les 
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geôliers  qui  commirent  celle  soustraction  n'eurent  point  honte 
de  venir  témoigner  qu'ils  l'avaient  vue  couverte  d'habillements 
d'hommes ,  et  ces  juges  qui ,  peutr-ètre ,  avaient  conseillé  ce 
moyen  pour  la  faire  paraître  de  nouveau  à  leur  barre  ,  eurent 
la  lâcheté  de  condamner  cette  infortunée  à  périr  dans  les  flam- 
mes. Ils  espéraient,  sans  doute ,  effrayer  la  pauvre  fille  de  seize 
ans;  mais  Jeanne  avait  vu  trop  souvent  la  mort  pour  la  crain- 
dre; elle  versa  en  effet  quelques  larmes  de  regret  pour  cet 
heureux  temps  de  sa  vie  où ,  simple  bergère  ,  elle  tressait  des 
guirlandes  de  fleurs  pour  l'autel  ;  à  la  vue  des  flammes ,  elle 
les  sécha  promptement  et  mourut  sans  crainte  ,  en  pronon- 
çant les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  En  vain  les  conseillers^ 
de  Henri  écrivirent  à  toutes  les  cours  pour  flétrir  la  vertu  de 
l'héroïne  de  Domremy  ;  le  blâme  fit  justice  de  cet  inique  juge- 
ment ,  et  il  n'y  eut  qu'en  Franœ  où ,  plus  tard ,  la  poésie  osa 
souiller  cette  vie  si  pure. 

Cette  conduite  cruelle  nuisit  beaucoup  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre r  en  vain  Bedford ,  voulant  à  toute  force  exciter  le  zèle 
des  Bourguignons ,  céda  son  titre  de  régent  à  Philippe-le-Bon  ; 
le  coup  était  porté  ;  l'esprit  de  nationalité  commençait  à  se 
faire  sentir ,  et  on  pouvait  présager  une  paix  prochaine.  C'est 
sur  ces  entrefaites  que  l'on  couronna  à  Paris  le  jeune  roi  de 
France  et  d'Angleterre.  Ce  prince  fit  son  entrée  aux  acclama- 
tions d'une  populace  soudoyée,  et  donna  ensuite  un  repas  sur 
la  fameuse  table  de  marbre.  Malgré  tout,  le  peuple  se  détachait 
de  plus  en  plus  de  l'alliance  Anglaise  ;  il  se  plaignait  de  l'iso- 
ment  dans  lequel  on  laissait  la  reine-mère ,  car  il  ne  voulait 
pas  voir  en  elle  la  cause  de  tous  ses  maux.  De  plus  il  avait  com- 
paré le  peu  d'ordre  de  cette  fôte  où  les  conseillers  et  les  mem- 
bres du  parlement  s'étaient  trouvés  assis  pêle-mêle  avec  des 
petits  bourgeois ,  voire  même  avec  des  ouvriers ,  il  l'avait , 
dis-je  ,  comparé  à  ces  grandes  solennités  des  Valois  et  ne  s'é- 
tait pas  caché  pour  faire  entendre  des  murmures  ;  mais  déjà  le 
jeune  roi  avait  repassé  le  détroit,  et  il  ne  rev  intplusen  France. 

Hors  de  Paris,  les  affaires  des  Anglais  ne  prospéraient  pas 
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davantage  ;  Charles  avait  enfin  secoué  cette  molle  vie  de  Chi- 
non ,  et,  le  casque  en  tête ,  la  lance  au  poing ,  il  reprenait  pas 
ii  pas  son  héritage,  frappait  aux  portes  des  villes  et  les  forçait 
lorsqu'on  lui  en  refusait  l'entrée.  L'échec  que  ses  troupes 
avaient  éprouvé  à  Bullegneville  (4  juillet  4431)  n'avait  eu  au- 
cune suite  fâcheuse ,  tandis  que  le  duc  Philippe  ruinait  ses  états 
et  s'épuisait  en  efforts  superflus.  Ce  prince  comprit  enfin  que 
son  titre  de  régent  lui  était  plus  onéreux  que  glorieux  et ,  sans 
consulter  personne,  il  conclut  une  trêve  de  deux  ans  avec  Char- 
les, en  même  temps  qu'il  faisait  ouvrir  à  Auxerre  des  conféren- 
ces pour  la  paix  générale.  C'était  ce  que  craignait  Bedford  ;  aussi 
eut-il  soin  de  faire  valoir  de  hautes  prétentions  ;  il  ne  demandait 
rien  moins  que  l'exécution  du  traité  signé  à  Troyes,  c'est-à-dire 
la  déchéance  de  Charles.  L'assemblée,  comme  on  peut  le  croire, 
fut  bientôt  dissoute  ;  le  duc  de  Bourgogne  eut  cependant  assez 
de  crédit  pour  faire  décider  que  les  ambassadeurs  se  réuni- 
raient de  nouveau  à  Arras. 

Enfin  ce  célèbre  congrès  s'ouvrit  en  \  435  ;  jamais  on  n  avait 
vu  si  noble  et  si  illustre  assemblée  ;  l'Europe  entière  y  avait 
envoyé  des  représentai  :  le  concile  ,  le  pape  y  avaient  député 
leurs  légats ,  et  les  victoires  de  Lahire  et  de  Xaintrailles  con- 
tribuaient à  la  pacification  générale.  Les  ambassadeurs  Anglais 
arrivèrent  enfin  ;  fidèles  à  leur  rôle  d'opposition  ,  ils  montrè- 
rent des  prétentions  plus  élevées  que  jamais  et  les  Français 
ayant  refusé  de  s'y  soumettre ,  ils  partirent  espérant  faire  en- 
core dissoudre  cette  assemblée.  Il  n'en  fut  rien  ;  d'ailleurs  la 
mort  du  duc  de  Bedford  avait  brisé  le  dernier  lien  qui  atta- 
chait le  duc  Philippe  aux  Anglais  ;  il  se  fit  relever  de  ses  ser- 
raens  et  dicta  de  dures  conditions  que  le  malheur  des  temps 
fit  accepter  presque  comme  une  grâce.  Le  roi  déclara  que  le 
duc  Jean  avait  été  méchamment  mis  à  mort ,  et  que  son  âge 
seul  l'avait  empêché  de  venger  ce  meurtre  :  le  lendemain  un 
service  solennel  fut  célébré  dans  la  riche  abbaye  de  St-Vaast  où 
avaient  eu  lieu  les  conférences  ;  les  ambassadeurs  de  France  y 
assistèrent  et  s'humilièrent  devant  le  duc  Philippe  jusqu'à 
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ce  qu'il  eût  pardonné  la  mort  de  son  père  ;  il  se  fit  de  plus 
affranchir  de  tout  hommage  et  réclama  les  comtés  d'Auxerre  et 
de  MAcon  qui  lui  furent  cédés  ,  ainsi  que  plusieurs  villes  sur  la 
Somme ,  mais  celles-ci  pouvaient  être  rachetées  comme  elles  le 
furent  en  effet.  A  ces  conditions  ,  le  duc  de  Bourgogne  promit 
de  joindre  ses  armées  à  celles  du  roi  de  France  et  de  l'aider  à 
chasser  les  Anglais  du  continent. 
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CHAPITRE  XXXII 


DEPUIS  LE  TBAITÉ  D* Alt  II  AS 

JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLES  Ail. 

1435.  —  1461. 


Le  peuple  fit  éclater  sa  joie  lorsqu'il  sut  que  la  paix  était 
signée  ,  et  bientôt  elle  produisit  les  effets  qu'on  devait  en  at- 
tendre. Le  maréchal  de  l'Ile  Adam  ,  ainsi  que  ses  parents  et  ses 
amis ,  les  Montmorenci ,  et  tous  les  autres  seigneurs  de  l'Ile  de 
France ,  qui  étaient  restés  jusqu'alors  dans  le  parti  Bourgui- 
gnon ,  se  rangèrent  sous  les  ordres  de  Charles  VII.  Melun  se 
donna  aux  Français  ;  Pontoise  se  révolta  et  appela  dans  ses 
murs  le  seigneur  de  l'Ile-Adam  ;  St. -Germain ,  Corbeil ,  Vin- 
cennes,  Beauté,  suivirent  cet  exemple.  Bien  plus,  Paris,  fatigué 
d'un  joug  cruel ,  ouvrit  ses  portes  aux  gens  du  comte  de  Gler- 
mont ,  alors  duc  de  Bourbon,  et  les  Anglais  furent  chassés  de 
rues  en  rues  ;  en  vain  ils  essayèrent  de  se  réfugier  à  la  Bastille  ; 
ils  furent  effrayés  des  démonstrations  hostiles  des  Parisiens  et 
se  réjouirent  d'avoir  pu  regagner  Rouen  sans  être  inquiétés. 
Dans  le  Nord  ,  Philippe ,  fidèle  au  traité  d'Arras,  avait  mis  le 
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siège  devant  Calais  ,  mais  celle  place  était  bien  fournie  d'hom- 
mes et  de  munitions  ;  d'ailleurs  la  division  éclata  bientôt  dans 
les  rangs  des  troupes  Flamandes ,  et  il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer. Le  duc  de  Glocester  vint  à  Calais  peu  de  jours  après  la 
levée  du  siège  et ,  ne  trouvant  plus  d'ennemis  à  combattre ,  se 
jeta  sur  la  Flandre  occidentale  et  sur  l'Artois.  Il  commit  de 
grands  dégâts ,  brûla  Poperinghes  et  Bailleul ,  et  rentra  dans 
Calais  avec  un  riche  butin  (1 436.) 

En  outre,  Bruges  venait  de  se  révolter,  et  les  frontières  de  la 
Flandre  avaient  été  ravagées  par  ces  gens  d'armes  toujours 
habitués  à  guerroyer  ;  ils  avaient  rendu  à  Charles  de  grands 
services  mais  celui  -  ci ,  avec  son  insouciance  habituelle  ,  les 
avait  déjà  oubliés.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  Bourguignons 
qui  se  plaignaient  de  leurs  désordres  :  du  nord  au  midi ,  le 
peuple  murmurait  de  cette  indolence  du  roi  qui  le  laissait  ainsi 
pressurer,  lorsqu'il  aurait  eu  besoin  de  repos  pour  se  remettre 
des  malheurs  de  la  guerre  ;  Charles  s'émut  enfin,  et  il  dispersa 
plutôt  qu'il  ne  ruina  ces  troupes  dévastatrices.  De  plus  une 
taxe  avait  été  imposée  et  rudement  exigée  ;  le  clergé,  les  gens 
de  l'université  n'en  furent  pas  exempts;  on  s'empara  des  encen- 
soirs ,  chandeliers ,  burettes ,  et  autres  argenteries  des  églises. 
Du  moins  cette  campagne  fut  utile,  et  les  Anglais  sa  virent  en- 
lever les  places  de  Chàteau-Landon,  Nemours,  CharnyetMon- 
tereau  (4  437.)  Charles  vint  ensuite  à  Paris  où  il  fut  reçu  aux 
cris  de  joie  de  la  multitude  heureuse  de  voir  son  roi.  Le  sort  de 
cette  ville  était  cependant  bien  malheureux  ;  la  famine  et  les 
maladies  y  faisaient  des  ravages  affreux  ,  et  les  Ecorcheurs , 
on  nommait  ainsi  les  chefs  des  pillards ,  interceptaient  souvent 
toutes  communications.  Le  roi  n'éprouva  nulle  pitié  à  la  vue  de 
tant  de  misères;  on  dit  môme  qu'il  conçut  alors  le  projet  de  trans- 
porter, sur  les  bords  de  la  Loire,  la  capitale  de  son  royaume  : 
voulant  cependant  faire  cesser  la  famine  qu'enduraient  les  Pa- 
risiens ,  il  lit  publier  par  toute  la  France  que  ses  sujets  eussent 
à  prendre  les  armes  ;  peu  après  en  effet  il  mit  le  siège  devant 
Montcrcau  et  s'en  rendit  maître. 
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Charles  convoqua  ensuite  à  Orléans  (1439)  les  états  géné- 
raux, et  s'en  fit  donner  des  subsides  pour  soutenir  la  guerre  ; 
c'est  sur  ces  entrefaites  qu'il  changea  l'organisation  de  l'armée. 
Cet  acte  porta  un  coup  terrible  aux  bandes  d'Eeorchcurs  qui 
continuaient  de  ruiner  la  France  :  nul  seigneur  ne  put  lever 
bannière  qu'après  en  avoir  reçu  l'autorisation  par  lettres 
royales  ;  un  crédit  de  douze  cent  mille  livres  fut  affecté  à  armer 
des  gens  d'armes  qui  ne  relevaient  que  du  roi ,  et  les  peines 
les  plus  sévères  furent  portées  contre  quiconque  enfreindrait 
cette  ordonnance.  Nul  ne  pouvait  laisser  manger  a  ses  chevaux 
les  blés  en  herbes,  piller  les  églises,  maltraiter  les  laboureurs. 
Le  moment  était  bien  choisi  ;  les  Ecorcheurs ,  dans  l'espoir  de 
mettre  à  rançon  le  concile ,  avaient  tenté  une  entreprise  sur 
Baie ,  mais  on  avait  appris  à  redouter  leurs  désordres  ;  les  pay- 
sans de  l'Auvergne  leur  coururent  sus  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre. 

L'armée  était  trop  habituée  à  regarder  le  pauvre  peuple 
comme  indigne  de  pitié  pour  exécuter  de  suite  des  ordres  si 
rigoureux.  Parmi  les  révoltés  et  à  leur  tête  se  trouvait  le  dau- 
phin Louis ,  qui  plus  tard  porta  la  couronne.  Cette  révolte , 
connue  sous  le  nom  de  la  Praguerie,  dut  inspirer  des  crain- 
tes sérieuses  au  roi  :  on  ne  parlait  de  rien  moins  en  effet  que 
de  renvoyer  Charles  à  Chinon  mener  la  vie  douce  et  paisible 
de  ses  premières  années  et  de  couronner  à  sa  place  le  dauphin. 
Un  secours  inattendu  donna  une  nouvelle  force  à  la  royauté; 
le  connétable  de  Richemont ,  qui  n'avait  jamais  caché  son  mé- 
pris pour  elle ,  vint  lui  offrir  son  appui  et  le  secours  de  son  ar- 
mée fidèle.  D'autre  part ,  Charles ,  qui  avait  secoué  cette  molle 
oisiveté  qu'on  lui  reprochait,  s'était  mis  a  la  tête  de  ses  troupes, 
et  ses  nombreux  succès  déconcertèrent  les  rebelles.  Dunois  fut 
le  premier  à  donner  l'exemple  de  la  défection ,  et  bientôt  le 
dauphin  lui-même  prit  le  parti  de  se  soumettre  et  de  recourir 
à  la  bonté  paternelle.  Charles  lui  pardonna  ses  torts  (U40)  ;  il 
se  contenta  de  réformer  la  maison  du  jeune  prince  et  de  ne  lu 
laisser  que  son  confesseur  et  son  cuisinier. 
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Les  vieilles  haines  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  s'af- 
faiblissaient chaque  jour;  il  n'était  pas  jusqu'au  duc  Philippe 
qui  ne  s'occupât  de  délivrer  le  duc  d'Orléans;  depuis  la 
bataille  d'Azincourt ,  ce  prince  gémissait  dans  les  cachots  de 
l'Angleterre ,  cherchant  en  vain ,  dans  les  charmes  de  la  poésie, 
à  oublier  ses  chagrins.  Le  Bourguignon  fut  heureux  dans  ses 
démarches  ;  il  obtint  enfin  la  délivrance  de  celui  qui ,  pen- 
dant si  long-temps,  avait  été  l'ennemi  de  sa  famille  ;  lorsqu'ils 
se  revirent ,  ils  se  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre , 
et  les  meurtres  de  la  rue  Barbette  et  du  pont  de  Montereau 
furent  à  jamais  oubliés.  Bien  plus  une  nombreuse  troupe  de 
Bourguignons  accompagna  le  duc  d'Orléans ,  et  lui  témoigna 
tant  de  déférence  que  Charles ,  occupé  à  chasser  les  Anglais  des 
quelques  places  qu'ils  tenaient  encore  sur  le  continent,  en  fut 
effrayé  et  ordonna  à  son  cousin  de  renvoyer  sans  délai  cette 
suite  qui  lui  donnait  l'air  d'un  conjuré.  Le  duc  ne  s'attendait 
pas  à  pareille  réception  et  il  se  retira  dans  Orléans.  C'est  de  là 
que,  d'accord  avec  Philippe  -  le  -  Bon  dont  il  avait  épousé  la 
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nièce ,  il  lança  un  manifeste  où  il  se  plaignait  du  gouverne- 
ment ,  et  portait  contre  le  roi  l'accusation  de  prolonger  la 
guerre  indéfiniment  pour  le  malheur  du  peuple.  Charles,  quoi 
qu'il  eût  de  nouveau  chassé  les  Anglais  de  Creil  et  de  Pontoise, 
savait  trop  combien  il  importait  de  ne  pas  susciter  de  révoltes 
intérieures  pour  y  répondre  les  armes  à  la  main  ;  il  se  contenta 
de  répandre  dans  le  peuple  un  écrit  dans  lequel  il  se  justifiait 
de  tous  les  torts  qui  lui  étaient  imputés,  et  où  il  déclarait  que , 
si  la  paix  n'avait  pas  encore  été  signée ,  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il 
fallait  en  vouloir,  mais  bien  aux  ennemis  qui  ne  voulaient  ac- 
cepter aucunes  conditions.  D'un  autre  côté ,  il  obtenait  que , 
moyennant  une  pension  de  dix  mille  livres  et  la  somme  payée 
de  cent  quarante  mille  francs  ,  le  duc  d'Orléans  abandonnerait 
ses  projets  de  révolte  et  deviendrait  son  fidèle  sujet.  Charles 
agit  différemment  dans  le  midi  où  les  Armagnacs,  fiers  de 
l'appui  qu'ils  lui  avaient  prêté ,  refusaient  de  se  soumettre.  Le 
dauphin  fut  charge  de  cette  expédition  et  bientôt  la  victoire 
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couronna  son  entreprise  :  la  maison  d'Armagnac  se  soumit 
(1443)  ;  elle  fut  même  forcée  de  renoncer  au  titre  indépendant 
qu'elle  avait  prise  en  s'intitulant  comte  par  la  grâce  de  Dieu. 
Puis  du  midi  reconduisant  son  armée  au  nord  ,  le  prince  Louis 
s'empara  de  Dieppe ,  avec  une  promptitude  qui  eut  fait  hon- 
neur au  plus  grand  capitaine ,  s'il  ne  s'était  souillé  du  meurtre 
d'un  grand  nombre  d'habitans. 

La  guerre  durait  depuis  trop  long-temps ,  avec  des  chances 
contraires  à  l'Angleterre,  pour  qu'on  ne  désirât  pas  générale- 
ment la  paix  ;  cependant  deux  partis  existaient  à  la  cour  du 
roi  Henri,  dont  les  opinions  à  cet  égard  étaient  tout-à-fait  dif- 
férentes ;  les  derniers  désastres,  la  prise  du  comté  de  Commin- 
ges,  la  défaite  du  brave  Talbot  amenèrent  néanmoins  une  trêve 
de  dix-huit  mois  qui  fut  bientôt  changée  en  une  autre  de  qua- 
tre ans  (i  444.)  Le  mariage  du  roi  d'Angleterre  avec  une  prin- 
cesse Française  ,  Marguerite  d'Anjou  ,  avait  contribué  à  faire 
cesser  les  hostilités.  D'ailleurs  les  Anglais  espéraient  que,  pen- 
dant la  trêve,  les  écorcheurs,  ne  sachant  où  vivre,  ruineraient 
le  royaume.  Charles  comprit  bien  le  péril  dans  lequel  il  allait 
se  trouver;  il  ne  voulait  pas  user  les  forces  de  la  France 
dans  des  guerres  intestines,  et  il  profita  de  la  révolte  de  Metz 
qui  se  prétendait  indépendant  des  ducs  de  Lorraine  ,  pour 
y  envoyer,  au  secours  de  Réné  d'Anjou,  ces  troupes  indiscipli- 
nées. Metz  eut  peur  ;  il  abandonna  à  son  duc  cent  mille  flo- 
rins qu'il  lui  avait  prêtés  dans  des  momens  difficiles ,  et  paya 
au  roi  deux  cent  mille  écus  pour  les  frais  du  siège.  Mais  ce  que 
Charles  craignait  avant  tout  était  le  retour  des  écorcheurs  ; 
aussi  les  offrit-il  avec  joie  au  duc  d'Autriche  Sigismond  alors 
en  guerre  avec  les  Suisses.  Ces  peuples  furent  défaits ,  mais 
le  dauphin ,  qui  avait  vu  avec  étonnement  leur  bravoure ,  si- 
gna avec  eux  un  traité  de  paix  et  promit  de  ne  jamais  leur 
faire  la  guerre  (1444.) 

Le  roi  de  France  avait  profité  de  la  trêve  pour  développer  le 
germe  des  bonnes  ordonnances  rendues  lors  de  l'assemblée 
d'Orléans  :  la  taille  commençait  à  rentrer  dans  ses  trésors  ;  le 
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chancelier  Jouvenel  et  Jean  de  Brézc  ,  sénéchal  de  Normandie  , 
l'aidaient  de  leurs  conseils ,  tandis  que  Jacques  Cœur  lui  prê- 
tait les  secours  de  ses  immenses  trésors.  L'armée  s'organisait 
peu  à  peu  :  chaque  paroisse  envoyait  l'archer  auquel  elle  avait 
été  imposée,  et,  comme  les  soldes  étaient  régulièrement  payées, 
tout  faisait  espérer  une  prompte  réussite  ;  les  baillis  et  les  pré- 
vôts institués  dans  chaque  ville  y  rendaient  la  justice  au  nom 
du  roi ,  et  le  peuple  bénissait  son  souverain.  Le  parlement  de 
Paris  commençait  à  devenir  redoutable  ;  Charles  diminua  sa 
puissance  en  en  créant  un  autre  à  Toulouse  pour  le  Languedoc 
et  la  Guyenne.  Le  roi  eut  pu  jouir  en  paix  de  son  œuvre  et  re- 
tourner à  cette  vie  paisible,  qui  avait  tant  de  charmes  pour  lui, 
si  des  chagrins  domestiques  n'avaient  empoisonné  ses  jours. 
Le  dauphin  Louis  ne  pouvait  souffrir  le  repos  auquel  il  était 
condamné  ;  il  désirait  le  pouvoir  royal  et  ne  pardonnait  pas  à 
la  belle  Agnès  la  domination  qu'elle  exerçait  sur  le  monarque. 
Dénoncé  par  Chabanesà  qui  il  avait  fait  part  de  ses  projets  am- 
bitieux, Louis  quitta  le  palais  de  son  père  en  jurant  de  se  ven- 
ger et  se  sauva  dans  le  Dauphiné  où  il  commandait  à  son  gré , 
créant  des  parlements,  protégeant  l'industrie,  en  un  mot,  fai- 
sant le  bonheur  de  cette  province. 

Les  Anglais,  divisés  par  des  troubles  intérieurs ,  ne  deman- 
daient autre  chose  que  le  maintien  de  la  trêve  ;  mais ,  quel- 
ques uns  de  leurs  aventuriers  ayant  en  pleine  paix  fait  une 
invasion  en  Bretagne  (1 448) ,  Charles  en  profita  pour  recom- 
mencer les  hostilités.  La  victoire  couronna  presque  toutes  ses 
entreprises ,  et  en  deux  ans  il  se  vit  de  nouveau  maitre  de 
la  Normandie  (4  450).  Au  midi ,  les  comtes  de  Dunois ,  de  Pen- 
thièvre,  de  Foix  et  d'Armagnac  reprirent  une  à  une  les 
places  que  les  Anglais  possédaient  encore  en  Guyenne  et , 
entre  autres ,  la  puissante  ville  de  Bordeaux  :  elle  ne  s'était 
rendue  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  à  peine  Talbot  eut  dé- 
barqué ses  troupes  qu'elle  arbora  de  nouveau  l'étendard  de  la 
révolte.  Mais  le  règne  de  Charles  VII  devait  être  malheureux 
pour  l'Angleterre  ;  les  Français  furent  encore  vainqueurs  à  Cas- 
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tillon  ;  le  général  ennemi  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Bor- 
deaux fut  repris  et  on  assura  ,  en  construisant  les  châteaux 
Trompette  et  Ha,  la  conquête  définitive  delà  province  (1 452)  ; 
il  ne  restait  aux  Anglais ,  jadis  maîtres  du  royaume ,  que  la 
seule  place  de  Calais  dont  Édouard  s'était  emparé  deux  siècles 
plus  tôt. 

Néanmoins  les  derniers  jours  de  Charles  ne  furent  pas  heu- 
reux ;  la  mort  d'Agnès  ,  compagne  fidèle  de  ses  malheurs  et 
de  sa  gloire,  ainsi  que  les  révoltes  continuelles  de  son  fils  en 
empoisonnèrent  le  cours.  Charles  regretta  long-temps  celle 
qu'il  avait  tant  aimée  ;  il  fit  écrire  par  Jean  Chartier  son  chro- 
niqueur que  la  dame  de  Beauté ,  ainsi  nommée  d'un  château 
qu'il  lui  avait  donné ,  n'avait  jamais  été  rien  de  plus  que  son 
amie.  L'esprit  chevaleresque  du  siècle  suivant  admit  cette  opi- 
nion ;  nous  avons  même  quelques  vers  que  François Ier,  dit-on, 
consacra  à  sa  vertu. 

Plus  de  louange  et  d'honneur  tu  mérites, 
La  cause  étant  de  France  recouvrer 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clause  nonnaiu  ou  bien  dévôt  ermite. 

Puis  ,  comme  tout  s'efface ,  Charles  fit  choix  de  la  dame  de 
Villequier ,  nièce  de  son  ancienne  maîtresse.  Dès  -  lors  sa  vie 
n'offre  plus  rien  digne  d'être  noté  ;  la  roi  a  repris  ses  mœurs 
lascives  et  indolentes  ;  il  parcourt  les  châteaux  de  la  Loire ,  et 
change  à  chaque  instant  de  résidence  dans  la  crainte  de  de- 
venir la  victime  des  assassins  apostés  par  son  fils.  Louis, 
en  effet,  effrayé  de  la  colère  paternelle,  et  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait soulever  le  royaume  comme  il  l'avait  espéré  ,  s'était  enfui 
du  Dauphiné  à  la  cour  brillante  de  Philippe-le-Bon,  le  puissant 
duc  de  Bourgogne,  où  il  trouva  un  asile  et  une  hospitalité  dignes 
de  lui  (1 456.)  Le  roi  se  contenta  d'envoyer  quelques-uns  de  ses 
procureurs  dans  le  Dauphiné  et  de  faire  administrer  cette  pro- 
vince en  son  nom  ;  puis  on  fit  le  procès  du  duc  d'Alcnçon  sous 
le  prétexte  qu'il  avait  encouragé  la  révolte  du  dauphin ,  et , 
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malgré  son  titre  de  prince  du  sang,  il  fut  condamné  à  mort.  Sa 
peine  fut  cependant  commuée  en  une  prison  perpétuelle  (\  459). 
Jacques  Cœur  n'avait  pas  été  récompensé  des  nombreux 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  royauté  et  que  personne  ne 
pouvait  nier.  Des  courtisans ,  jaloux  de  ses  immenses  richesses 
et  peut-être  aussi  du  noble  emploi  qu'il  en  avait  fait,  portè- 
rent contre  lui  une  accusation  terrible.  A  les  en  croire,  Agnès 
Sorel  était  morte  empoisonnée  par  cet  homme  en  qui  elle  avait 
eu  assez  de  confiance  jusqu'à  ce  moment  pour  le  nommer  son 
exécuteur  testamentaire.  Cœur  crut  indigne  de  lui  de  descen- 
dre à  une  justification  ;  ses  œuvres  parlaient ,  et  il  espérait 
qu'elles  l'auraient  défendu.  Son  procès  se  poursuivait  avec 
toute  la  rigueur  de  l'envie  et  celui  qui  avait  fourni  son  or 
avec  une  noble  prodigalité ,  celui  à  qui  Ton  devait  toutes  les 
bonnes  institutions ,  fut  accusé  de  lèse-majesté  et  condamné  à 
mort.  Charles ,  toujours  ingrat,  brisant  sans  regret  les  instru- 
mensdont  il  s'était  servi,  n'éleva  pas  la  voix  pour  excuser  son 
fidèle  serviteur,  et  la  sentence  fut  exécutée  dans  toute  sa  sévé- 
rité (29  mai  U53.) 

Enfin  le  roi  de  France  termina  sa  vie  d'une  manière  bien 
cruelle.  Un  abcès  lui  était  venu  à  la  bouche ,  et  son  médecin 
avait  en  vain  fait  usage  de  toutes  les  ressources  de  son  art  : 
alors  une  pensée  affreuse  traversa  l'esprit  de  Charles  ;  il  se  rap- 
pela les  attentats  de  son  fils  et  se  persuada  qu'il  était  empoi- 
sonné. Depuis  lors  ce  fut  la  crainte  de  tous  les  jours  7  et  il  n'osa 
plus  toucher  à  aucune  des  nourritures  préparées  par  ses  ser- 
viteurs même  les  plus  fidèles  ;  il  expira  d'inanition  le  22  juillet 
1 464 ,  à  peine  âgé  de  58  ans.  Ce  roi ,  le  plus  puissant  de  l'Eu- 
rope, ferma  les  yeux,  se  défiant  de  ceux  qui  l'entouraient; 
c'était  avec  raison ,  car  personne  ne  songea  plus  à  celui  qu'on 
avait  surnommé  le  Victorieux.  Alors  un  de  ses  vieux  amis, 
lorsqu'il  n'était  que  dauphin ,  s'empara  de  son  corps  et  lui  fit 
faire  à  ses  frais  des  obsèques  dignes  de  sa  puissance  :  sansTan- 
neguy-Duchâtcl ,  le  vainqueur  des  Anglais  serait  sans  doute 
resté  sans  sépulture. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  ce  règne  qu'en  rapportant 
le  portrait  que  trace  de  ce  roi  un  de  nos  meilleurs  historiens  , 
M.  de  Sismondi  :  Quoique  Charles  VII,  dit-il ,  ne  manquât  pas 
de  courage ,  il  n'avait  aucun  goût  pour  la  guerre ,  parce  qu'elle 
obligeait  à  trop  de  fatigues  de  corps  et  d'esprit.  Ses  dispositions 
étaient  bienveillantes ,  et  il  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
montrer  que  ses  affections  et  ses  compassions  pouvaient  s'é- 
tendre des  individus  aux  masses ,  en  sorte  qu'il  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  peuples ,  comme  il  les  avait  répandus  d'abord 
sur  les  courtisans;  mais  pendant  long- temps  sa  douceur  ne 
parut  procéder  que  de  faiblesse  et  de  nonchalance.  Cédant 
moins  à  l'amitié  qu'à  l'habitude ,  il  s'abandonnait  à  un  favori 
par  qui  il  se  laissait  gouverner,  à  qui  il  ne  savait  rien  refuser, 
et  qu'il  ne  paraissait  cependant  pas  regretter  un  seul  jour 
quand  il  le  perdait.  Long-temps  exilé  de  sa  capitale,  il  ne  cher- 
cha point  à  la  remplacer  par  quelqu'une  des  autres  grandes 
villes  de  ses  États.  Il  évitait  toutes  les  villes  ;  il  fixait  son  sé- 
jour dans  quelque  château ,  dans  quelque  site  champêtre  ;  il 
s'y  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait  avec  ses  maîtresses  aux 
yeux  de  sa  noblesse,  à  ceux  des  bourgeois ,  à  ceux  des  soldats, 
et  il  y  oubliait  les  affaires  publiques  et  les  troubles  de  son 
royaume  (histoire  des  Français,  t.  XIÎI ) . 
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CHAPITRE  XXXIII. 


DEPUIS 

LE  COMMIBMOBMBMT  DU  RÈCiKE  DE  LOUIK  XI 
JUSQU'A  ËjA  MORT  DU  DUC  DE  ROURCSOCtNE  , 
CUABliES-LE.TÉUÉRAIBB. 

1461.  —  1477. 


Ce  fut  un  jour  bien  triste  pour  la  France ,  que  celui  où  Ton 
déposa  dans  la  tombe  l'infortuné  Charles  VII,  et  lorsque,  selon 
la  coutume  ,  après  la  cérémonie,  le  héraut  cria  :  vive  le  roi 
Louis  XI  ;  pas  une  voix  ne  répéta  ces  paroles.  Que  chacun  songe 
à  se  pourvoir,  dit  Dunois ,  et  on  suivit  son  conseil.  Les  sei- 
gneurs se  retirèrent  dans  leurs  châteaux  forts  et  laissèrent  la 
place  aux  chevaliers  Bourguignons  qui  formaient  l'escorte  du 
nouveau  roi.  Louis  n'avait  encore  que  le  germe  de  ces  qualités 
qui  devaient  se  développer  par  la  pratique  et  même  le  mal- 
heur; esprit  brouillon  et  toujours  inquiet,  cœur  froid  et  incapa  - 
ble  d'aucun  généreux  sentiment,  il  avait  déjà  cette  force  de  pa- 
role dont  il  sut  se  servir  si  souvent.  Le  duc  Philippe,  pour  lui 
faire  honneur,  l'avait  fait  accompagner  d'une  nombreuse  es- 
corte ,  mais  Louis ,  toujours  défiant ,  pria  son  gracieux  protec- 
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leur  d'en  diminuer  le  nombre.  Les  seigneurs  Bourguignons 
s'attendaient  à  occuper  tous  les  emplois  ;  ce  n'était  point  ce 
que  voulait  Louis  qui  les  trouvait  déjà  trop  fiers  et  trop  ar- 
rogants; aussi  il  se  contenta  de  donner  au  comte  de  Gharo- 
lais ,  plus  tard  Charles-le-Téraéraire ,  le  gouvernement  de  la 
Normandie  avec  une  pension  de  trente-six  mille  livres,  somme 
énorme  pour  cette  époque.  Puis  quand  il  se  fut  débarrassé  de 
tous  ces  étrangers ,  qu'il  fut  enfin  maître  chez  lui,  il  jeta  le  mas- 
que et  commença  l'œuvre  de  sa  vie ,  la  destruction  de  la  puis- 
sance féodale  au  profit  de  la  royauté. 

A  la  cérémonie  du  sacre,  Philippe  s'était  approché  du  roi  et, 
mettant  un  genou  en  terre  ,  lui  avait  demandé  l'oubli  des  in- 
jures faites  au  duc  de  Guyenne.  Louis  XI  avait  promis  le  pardon, 
en  exceptant  huit  personnes  qu'il  se  réservait  de  nommer  plus 
tard  ;  c'était  1  epée  de  Damoclès  dont  il  espérait  se  servir  pour 
effrayer  les  seigneurs.  Son  premier  soin  fut  de  se  débarrasser 
des  sages  ministres  du  feu  roi  et  de  s'entourer  de  gens  de  basse 
extraction  qu'il  dominait  de  toutes  les  manières.  Ses  premiers 
essais  ne  furent  cependant  pas  heureux  :  une  nouvelle  alliance 
avec  les  Liégeois,  ennemis  acharnés  des  Bourguignons,  qui  fut 
connue  du  duc  Philippe ,  lui  aliéna  ce  puissant  allié.  Dans  une 
entrevue  qui  eut  lieu  peu  après,  Louis  offrit  le  rachat  des  villes 
de  la  Somme  cédées  par  le  traité  d'Àrras  et  le  Bourguignon  ne 
put  y  mettre  obstacle.  Le  gouvernement  de  la  Normandie  fut 
par  le  fait  ôté  au  comte  de  Gharolaiset  donné  au  duc  de  Breta- 
gne ;  un  édit  royal  défendit  la  chasse  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, môme  aux  gentilshommes;  les  seigneurs  se  ruinaient 
alors  en  équipages  de  chasses ,  mais  Louis  XI  usa  d'une  telle 
sévérité  qu'un  auteur  contemporain,  Seissel,  n'hésite  pas  à  dire 
que  c'était  un  cas  plus  graciable  de  tuer  un  homme  que  de  tuer 
un  cerf  ou  un  sanglier  ;  deux  seigneurs ,  pris  sur  leurs  propres 
terres,  eurent  les  oreilles  coupées  pour  avoir  enfreint  cette  or- 
donnance. D'un  autre  côté ,  la  pragmatique ,  qui  conférait  aux 
nobles  des  bénéfices  énormes  sur  les  élections  canoniques,  fut 
abolie  à  sa  prière.  Il  est  vrai  que  Louis  XI,  s'étant  aperçu  qu'il 
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était  joué,  protégea  la  résistance  faite  par  le  parlement  d'enté- 
riner cet  édit  ;  mais  cet  acte  n'en  avait  pas  moins  contribué  à 
détacher  du  roi  les  seigneurs.  L'orage  grondait  et  tout  faisait 
craindre  une  guerre  prochaine  :  Louis  ne  ménagea  même  pas 
le  peuple,  et,  dès  la  première  année  de  son  règne,  il  augmenta 
la  taxe  de  plus  d'un  million.  Le  parlement  de  son  côté  avait  vu 
avec  regret  les  nouveaux  privilèges  accordés  aux  villes  de  la 
Guyenne ,  et  surtout  la  création  d'un  parlement  à  Bordeaux  , 
ce  qui  était  un  second  coup  terrible  porté  a  sa  puissance. 

Enfin  au  mois  de  décembre  1  464  les  seigneurs  mécontens  for- 
mèrent une  ligue  formidable  ;  on  y  voyait  le  duc  de  Berri,  frère 
unique  du  roi ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Dunois,  le  duc 
de  Bretagne  et  le  comte  de  Gharolais.  Bientôt  Jean  d'Anjou , 
duc  de  Calabre,  fils  de  Réné  roi  de  Naples,  leur  amena  quelques 
Ixa taillons  Suisses,  les  premiers  qu'on  ait  vus  en  France.  Louis 
ne  se  laissa  cependant  pas  effrayer  ;  il  convoqua  les  seigneurs 
de  moindre  état ,  espérant  les  gagner  par  de  douces  flatteries  ; 
ils  lui  promirent  en  effet  tout  ce  qu'il  voulut ,  mais  en  le  quit- 
tant ils  coururent  se  joindre  aux  chefs  de  la  révolte.  Le  roi , 
n'ayant  plus  d'espoir  de  ce  côté,  résolut  d'en  appeler  à  son 
épée.  Le  duc  de  Bourbon  avait  le  premier  donné  le  signal  de  la 
révolte  ;  ce  fut  par  le  ravage  de  ses  États  que  Louis  commença 
la  campagne  ;  il  le  poursuivit  avec  tant  de  violence  que  le  re- 
belle fut  contraint  de  réclamer  un  moment  de  repos.  La  trêve 
de  Riom  fut  signée ,  mais  elle  fut  mal  observée.  Pendant  ce 
temps  le  comte  de  Charolais  s'était  avancé  dans  l'Artois  et 
la  Picardie ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Il  échoua  néan- 
moins dans  une  entreprise  sur  Paris  et  se  contenta,  dans 
chaque  ville  qu'il  traversait ,  de  faire  ouvrir  les  greniers  au  sel 
et  de  brûler  sur  la  place  les  registres  des  impôts.  En  effet  les 
seigneurs  s'étaient  ligués  au  nom  du  peuple  opprimé  et  du  bien 
public,  vain  prétexte  qui  cachait  mal  une  ambition  démesurée. 
Le  comte  de  Gharolais,  pour  opérer  sa  jonction  avec  les  Bre- 
tons, passa  la  Seine  le  13  juillet  1465 ,  se  dirigea  vers  Issy  et 
vint  ensuite  camper  près  de  Monthlvry,  petite  ville  du  Hure- 
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poix  (maintenant  Seine-et-Oise.)  Louis  XI  alla  l'y  chercher  : 
le  combat  resta  indécis  et  chacun  des  deux  partis  revendiqua 
l'honneur  de  la  victoire  (\  6  juillet  1 465)  .La  perte  des  deux  ar- 
mées fut  évaluée  à  trois  mille  cinq  cents  hommes,  mais  les 
fuyards  Bourguignons  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  paysans 
de  Tile  de  France,  et  les  troupes  royales  reprirent,  presque  sans 
coup  férir,  St  «Cloud  et  Ponk-Ste-Maxence. 

Le  roi  profita  d'un  moment  de  calme  pour  traverser  sa  bonne 
ville  de  Paris,  récompensant  les  serviteurs  fidèles  et  accor- 
dant à  ses  bourgeois  leurs  demandes.  Il  sut  s'y  prendre  avec 
tant  d'adresse  que  ses  lieutenans  eurent  peu  de  peine  à  main- 
tenir cette  grande  cité  dans  le  devoir  ;  il  n'en  fut  pas  de  môme 
de  la  Normandie.  Cette  province  se  jeta  dans  le  parti  des  con- 
fédérés ,  et  Louis XI ,  craignant  d'autres  défections,  s'empressa 
de  traiter  à  tout  prix  avec  le  comte  de  Charolais  à  Con flans  , 
et  avec  les  princes  à  St-Maur  (1 465.)  Les  conditions  étaient 
dures  ;  le  Bourguignon  réclamait  les  villes  de  la  Somme,  le  duc 
de  Berry  frère  du  roi  la  Normandie ,  le  duc  de  Bretagne  le 
fort  de  St-Pol ,  le  duc  de  Nemours  le  gouvernement  de  Paris 
et  de  l'île  de  France,  le  duc  de  Bourbon  plusieurs  villes  en  Au- 
vergne, etc.  Louis  accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandait  ;  jamais 
en  un  jour  ses  prédécesseurs  n'avaient  tant  fait  pour  la  féo- 
dalité. Les  seigneurs  rentrèrent  dans  leurs  biens ,  obtinrent 
de  l'argent ,  des  terres,  des  honneurs;  de  plus  on  convint  que 
trente-six  commissaires  seraient  nommés  pour  réformer  les 
abus  qui  ruinaient  la  France  :  c'était  soumettre  la  royauté  à 
l'arbitrage  des  grands  seigneurs.  Ce  premier  essai  n'avait  point 
été  heureux  ,  mais  Louis  XI  en  signant  ce  traité  n'avait  pas 
l'intention  de  tenir  des  conditions  si  onéreuses  :  ce  qu'il  vou- 
lait,  c'était  gagner  du  temps,  et  prendre  une  éclatante  ven- 
geance. D'un  coup-d'œil  sûr  il  avait  découvert  ses  fautes,  et  ne 
pensait  plus  qu'à  les  réparer. 

Le  parlement ,  à  son  instigation,  avait  refusé  d'enregistrer  les 
traités  deConflansetdeSt-Maur,et  Louis  XI  comptait  bien  pro- 
fiter plus  tard  de  cette  résistance.  Le  duc  de  Bourbon  s'était 
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franchement  donné  à  lui ,  et  le  comte  de  St-Pol ,  ainsi  que  le 
brave  Dunois ,  avaient  suivi  cet  exemple.  Une  révolte  des  Lié- 
geois attirait  dans  le  nord  toutes  les  forces  Bourguignonnes , 
et  la  division  ne  tarda  guère  à  éclater  entre  les  ducs  de  Berry 
et  de  Bretagne.  Le  moment  était  favorable  :  Ghabannes ,  avec 
lequel  le  roi  venait  également  de  se  réconcilier ,  reçut  Tordre 
d'entrer  dans  la  Normandie,  et  six  semaines  après  l'avoir  donnée 
à  son  frère,  Louis  se  vit  maître  de  la  province  entière.  En  vain 
le  duc  de  Bretagne  fit  entendre  des  réclamations  fondées ,  le 
roi  n'écouta  rien  ;  bien  plus ,  prenant  hautement  le  parti  des 
Liégeois  révoltés ,  il  envoya  une  ambassade  au  duc  de  Bour- 
gogne et  le  menaça  de  pénétrer  en  Bretagne ,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  armée ,  s'il  osait  attaquer  les  fidèles  alliés  de  la 
France.  La  mort  de  Philippe-le-Bon  (1 467)  avait  fait  duc  de  ce 
pays  Charles  son  fils ,  qui  dès-lors  portait  le  surnom  de  Témé- 
raire qu'il  justifia  plus  tard.  Celui-ci  refusa  d'écouter  de 
semblables  propositions  et  se  contenta  de  faire  répondre  au 
roi  qu'avant  trois  jours  il  espérait  avoir  la  bataille  avec  les 
Liégeois ,  et  qu'il  viendrait  ensuite  en  France  prendre  le  parti 
de  son  cousin  et  allié  le  duc  de  Bretagne  ;  il  tint  en  effet  ses  pro- 
messes ;  vainqueur  des  révoltés  à  St-Tron ,  il  leur  dicta  de 
dures  conditions  et  s'avança  à  marches  forcées  jusqu'à  Saint- 
Quentin  pour  porter  secours  aux  Bretons. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XI ,  avec  cet  esprit  de  conciliation 
doucereuse  que  nous  verrons  souvent  lui  réussir ,  convoqua  à 
Tours  (\  468)  des  états  généraux  qu'il  avait  en  quelque  sorte  for- 
més à  sa  guise  ;  il  y  fit  décréter  que  la  Normandie  ne  pourrait 
être  à  l'avenir  distraite  du  royaume  ;  il  demanda  des  secours 
pour  soutenir  la  guerre  de  Bretagne  regardée  comme  nationale, 
et  enfin  se  fit  accorder  la  nomination  des  commissaires  pour  la 
réforme  de  l'état.  Content  do  cette  décision  ,  il  ordonna  à  Gha- 
bannes de  poursuivre  la  conquête  de  la  Basse-Normandie ,  et 
Gharles-le-Téméraire  apprit  avec  surprise  que  le  duc  de  Bre- 
tagne venait  d'être  forcé  d'abandonner  son  alliance  et  de  se 
soumettre  au  roi  par  le  traité  d'Ancenis. 
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Il  ne  restait  que  lui  d'ennemi  sérieux,  mais  Louis  XI, 
soit  qu'il  redoutât  la  chance  des  armes ,  soit  qu'il  eût  pleine 
confiance  en  la  parole  du  Bourguignon,  conseillé  d'ailleurs  par 
le  traître  la  Balue ,  forma  le  projet  d'aller  à  Péronne  visiter  son 
puissant  vassal  et  y  discuter  les  articles  d'un  nouveau  traité. 
Grand  fut  l'étonnement  de  Charles  à  cette  nouvelle  ;  il  reçut 
cependant  le  roi  à  bras  ouverts ,  et  tout  faisait  espérer  une 
paix  prochaine ,  lorsqu'on  apprit  que  les  Liégeois  venaient  une 
seconde  fois  de  prendre  les  armes  à  l'instigation  du  roi  de 
France  et  qu'ils  avaient  mis  à  mort  leur  seigneur.  Alors  le  Bour- 
guignon entra  dans  une  violente  colère  ;  l'évéque ,  chef  de  la 
ville ,  était  un  de  ses  parents  et  amis  ;  il  fit  jeter  d'abord  le  roi 
dans  cette  tour  profonde  où  la  tradition  prétend  qu'Herbert 
se  rendit  régicide.  Pendant  trois  jours  le  sort  de  Louis  resta 
indécis;  Charles  voulait  tantôt  se  porter  aux  extrémités  les 
plus  fâcheuses  et  rougir  d'un  nouveau  sang  le  sol  du  cachot  ; 
tantôt  charger  de  fers  son  prisonnier ,  le  retenir  le  reste  de  sa 
vie,  et  faire  crier  vive  le  roi  Charles.  Jamais  Louis  XI  ne  se  mon- 
tra plus  grand ,  ni  plus  maître  de  lui ,  que  dans  ces  moments 
d'angoisses  ;  il  faisait  répandre  l'or  avec  profusion ,  s'attachait 
ainsi  les  principaux  seigneurs  Bourguignons,  et  employait 
la  flatterie  pour  gagner  ceux  qui  résistaient;  Corn  mi  nés  ,  qui 
devait  un  jour  laisser  de  si  exacts  mémoires  sur  ce  règne , 
fut  du  nombre  de  ces  derniers. 

Enfin  Charles  parut  s'adoucir  ;  il  fit  venir  son  royal  captif, 
et  lui  dicta  de  dures  conditions  que  Louis  n'eut  garde  de 
refuser  :  les  villes  de  la  Somme  étaient  cédées  en  toute  pro- 
priété ,  le  roi  s'engageait  à  n'exercer,  dans  les  états  du  duc, 
aucun  acte  de  souveraineté,  et  il  accordait  à  son  frère  la  Cham- 
pagne ,  une  des  plus  riches  provinces  de  la  couronne.  Bien 
plus ,  il  fut  forcé  de  monter  à  cheval ,  de  combattre  sous  l'é- 
tendard, de  Bourgogne  contre  les  Liégeois  qu'il  avait  fait  ré- 
volter ,  et  il  n'eut  sa  liberté  qu'après  l'entière  destruction  de 
cette  ville.  Encore  une  fois  il  avait  échoué  par  trop  de  confiance 
en  lui-même  et  dans  les  autres;  mais  quoique  vaincu  ,  il  avait 
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cependant  fait  un  grand  pas  ,  et  nul  ne  savait  le  nombre  de 
ses  amis  cachés. 

La  Champagne  était  trop  limitrophe  des  états  Bourguignons 
pour  que  le  duc  de  ce  pays  ne  devint  un  ennemi  redoutable 
a  la  royauté.  Louis  XI  offrit  en  échange  à  son  frère,  la  Guyenne 
riche  province  du  midi  ;  il  le  séparait  ainsi  des  seigneurs  dont 
il  pouvait  avoir  à  craindre.  Le  roi  n'avait  pas  encore  d'enfants  ; 
aussi  fit-il  observer  au  duc  de  Guyenne  que  la  royauté  serait 
peut-être  un  jour  son  partage ,  et  qu'il  se  faisait  tort  en  agis- 
sant contre  elle.  Cependant  rien  ne  se  concluait ,  et  Louis  ne 
savait  à  quoi  attribuer  ce  retard;  il  apprit  enfin  qu'il  était 
trahi  par  le  cardinal  de  la  Balue  ,  homme  de  basse  extraction 
qu'il  avait  élevé  aux  plus  hautes  dignités ,  et  choisi  pour  con- 
fident. Sa  colère  fut  telle  qu'il  donna  l'ordre  de  jeter  à  l'instant 
le  traître  dans  une  cage  de  fer  :  c'était  un  horrible  supplice  de 
ce  temps,  car  on  ne  pouvait  ni  s'y  tenir  debout  ni  y  être  assis. 
Le  traité  ne  tarda  guère  à  se  signer  ;  le  duc  de  Guyenne  alla 
même  jusqu'à  refuser  l'ordre  de  la  Toison-d'Or  qui  lui  était 
envoyé ,  et  la  main  de  la  fille  unique  de  Charles. 

Débarrassé  de  ce  souci, Louis  songea  à  combattre  les  seigneurs 
révoltés  ;  Nemours  fut  contraint  de  se  soumettre ,  et  d'Arma- 
gnac ,  obligé  de  fuir ,  vit  ses  états  réunis  à  la  couronne  (\  469.) 
Le  duc  de  Bretagne  avait  refusé  l'ordre  de  St-Michel  pour  ne 
pas  prêter  de  nouveau  le  serment  de  fidélité  à  Louis  XI.  Les  ar- 
mées royales  furent  envoyées  contre  lui,  et  il  fut  contraint,  pour 
préserver  ses  places,  de  solliciter  le  pardon  du  roi  ;  par  la  trêve 
d'Angers,  il  promettait  d'abandonner  tous  ses  alliés.  Il  est  vrai 
de  dire  que ,  peu  de  jours  après ,  un  nouveau  traité  d'alliance 
unissait  sa  cause  à  celle  du  Bourguignon  ;  mais  Louis  XI  avait 
rendu  les  seigneurs  Bretons  garants  de  la  fidélité  de  leur  maître, 
et  même  les  plus  puissants  étaient  alors  à  la  cour  de  France. 

L'Angleterre  était  en  proie  à  une  guerre  terrible,  et  les  riva- 
lités de  la  maison  d'York  et  de  Lancastre  déchiraient  ce  pays. 
Warwick  ,  surnommé  le  faiseur  de  rois,  avait  résolu  de  se  ven- 
ger d'Edouard  IV  et  de  garder  pour  lui  une  couronne  dont  ses 
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exploits  le  rendaient  digne.  La  victoire  trompa  cependant  sa 
vaillance  ;  il  fut  forcé  de  venir  en  France  chercher  de  nouveaux 
secours ,  et  Louis  XI  le  reçut  avec  toutes  les  marques  possibles 
d'affection.  Mais  sa  défaite  n'avait  pas  abattu  son  courage ,  et 
bientôt  Édouard  IV  était  à  son  tour  réduit  à  solliciter  l'appui 
de  l'étranger  (1 470.)  Un  traité  d'alliance  unissait  la  France  et 
l'Angleterre,  et  Louis,  tranquille  de  ce  côté,  pouvait  poursuivre 
son  rêve  ambitieux. 

Une  nouvelle  assemblée  des  notables  fut  convoquée  à  Tours  : 
470)  le  roi  de  France  y  accusa  de  mauvaise  foi  son  vassal  de 
Bourgogne  et  fit  casser,  comme  lui  ayant  été  extorqué  de  force, 
l'onéreux  traité  de  Péronne.  C'était  une  déclaration  de  guerre 
à  laquelle  le  Bourguignon  ne  s'attendait  pas  ;  il  n'avait  pas  d'ar- 
mées ;  ses  chevaliers  ,  pour  éviter  sa  brutale  colère  ,  s'étaient 
éloignés  de  lui,  et  la  nouvelle  des  prises  de  Roye  et  de  St-Quen- 
tin  le  frappa  d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  la  mar- 
che triomphante  du  roi.  Pour  justifier  son  surnom  de  Téméraire, 
il  ne  tarda  cependant  pointa  s'avancer,  à  la  tête  d'une  faible  es- 
corte, contre  l'armée  royale  qui  venait  de  pénétrer  dans  la  Pi- 
cardie. Louis  XI  pouvait  l'écraser,  mais  lui-même  craignait  les 
défections  de  ses  principaux  seigneurs ,  entr'autres  celles  du 
comte  de  St-Pol  et  du  duc  de  Guyenne,  qui  n'ayant  plus  l'espoir 
de  succéder  à  son  frère  à  cause  de  la  naissance  de  Charles  VIII, 
recherchait  la  main  de  l'héritière  Bourguignonne  ;  il  préféra  ac  • 
corder  une  trêve  et  se  retirer  après  toutefois  s'être  promis  de 
profiter  de  la- première  occasion  de  guerre  (4  474 .) 

Une  triste  nouvelle  suivit,  car  on  apprit  bientôt  qu'en  Angle- 
terre la  rose  blanche  avait  définitivement  triomphé  et  que  War- 
wick  était  resté  sur  le  champ  de  bataille  de  Barnet.  Louis  XI 
perdait  un  fidèle  allié  dont  il  avait  bien  besoin  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  il  se  trouvait.  Charles-le-Téméraire  venait  en 
effet  de  former  contre  lui  une  nouvelle  ligue  dans  laquelle  étaient 
entrés  le  duc  de  Guyenne,  les  comtes  de  Bretagne  et  de  St-Pol 
et  le  nouveau  roi  d'Angleterre.  Les  conjurés  annonçaient  haute- 
ment leurs  projets  ;  ils  voulaient  renverser  le  roi  et  partager 


Digitized  by  Google 


358 


entr'cux  la  France.  Les  Parisiens  eux-mêmes  se  plaignaient  do 
leur  compère  et  paraissaient  disposés  à  la  révolte.  Louis  XI , 
pour  se  les  rattacher,  vint  allumer  le  feu  St-Jean  et  causa  avec 
les  principaux  bourgeois  comme  si  de  rien  n'était.  Ce  qu'il 
voulait ,  c'était  gagner  du  temps  et  attendre  le  dénoûment  de  la. 
maladie  de  son  frère  depuis  quelques  mois  retenu  sur  son  lit. 
Heureusement  pour  la  royauté  il  en  mourut  et  Louis ,  sans  s'in- 
quiéter de  bruits  qui  prenaient  chaque  jour  plus  de  consis- 
tance,  fit  avancer  son  armée  dans  le  pays  et  l'annexa  à  la  cou- 
ronne (1472.)  Louis  XI  cependant  éprouva  quelques  peines  à 
conquérir  cette  province,  et  il  ne  put  se  rattacher  que  par  de 
sanglantes  vengeances. 

Charles ,  en  apprenant  cette  mort ,  entra  dans  une  violente 
colère  ;  il  accusa  Louis  XI  d'avoir  fait  périr  son  frère  par  malé- 
fices, poison,  sortilèges,  invocation  diabolique  et  engagea  tous 
les  rois  de  l'Europe  à  se  liguer  pour  venger  ce  meurtre.  Char- 
les n'était  dans  ses  reproches  que  l'écho  des  murmures  pu- 
blics. On  disait  en  effet  que ,  huit  mois  auparavant ,  une  pèche 
empoisonnée  avait  été  servie  à  ce  prince,  et  que  sa  maîtresse  en 
ayant  mangé  la  moitié  avait  succombé  après  quatre  mois  de 
douleurs  et  de  déchiremens  intérieurs  ;  on  allait  môme  jusqu'à 
citer  les  noms  de  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  accompli 
ce  crime.  Charles  -  le  -  Téméraire  ouvrit  la  campagne  par  la 
prise  de  Nesle,  qu'il  abandonna  à  ses  soldats.  Us  furent  si  cruels 
que  dans  l'église  on  marchait  dans  le  sang  jusqu'à  la  cheville  ; 
le  duc  de  Bourgogne,  tout  habitué  qu'il  était  aux  scènes  les  plus 
terribles ,  ne  put  retenir  une  exclamation  de  douloureuse  sur- 
prise :  j'ai  de  bons  bouchers  avec  moi,  s'écria-t-il.  De  là  et  après 
s'être  rendu  maître  de  Roye ,  d'Eu ,  de  St- Valéry  et  de  Dieppe, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Beauvais  (1 472.)  C'était  une  place 
dont  la  conservation  importait  beaucoup  aux  Français  :  Louis 
XI  cependant  ne  pouvait  y  envoyer  du  secours ,  occupé  qu'il 
était  à  surveiller  le  duc  de  Bretagne  et  à  empêcher  sa  jonction 
avec  les  troupes  Bourguignonnes.  La  fidélité  des  habitans  le 
servit  au-delà  de  ses  espérances  :  en  vain  Charles  faisait  venir 
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à  chaque  instant  des  renforts ,  les  femmes  elles-mêmes  étaient 
sur  les  remparts  et  servaient  les  assiégés.  Une  d'entre  elles  7 
Jeanne  Lainée ,  se  signala  par  une  rare  hardiesse  ;  sans  cesse 
au  premier  rang ,  armée  d'une  hachette  elle  repoussait  les  as- 
siégeans.  Un  moment  la  bannière  de  Bourgogne  flotta  sur  les 
murs  ;  Jeanne  y  courut  et  s'en  empara.  (1  )  Dès-lors  les  habi- 
tans  devinrent  invincibles  et  Charles  fut  contraint  d'aller  hon- 
teusement préparer  de  nouvelles  armées.  Le  duc  de  Bretagne 
eut  le  même  sort  ;  trahi  par  Lescun  ,  son  conseiller  intime ,  il 
se  vit  obligé  d'accéder  à  une  trêve  7  et  le  Bourguignon  fut  trop 
heureux  de  pouvoir  s'y  faire  comprendre.  (Trêve  de  Senlis , 
novembre  1472.) 

Louis  XI,  débarrassé  de  ses  plus  puissans  ennemis ,  ne  prit 
plus  la  peine  de  cacher  la  haine  qu'il  portait  aux  seigneurs  ; 
sous  le  prétexte  qu'à  la  voix  de  d'Armagnac  le  midi  s'était  ré- 
volté, il  y  envoya  des  troupes  ;  pendant  quelque  temps  la  lutte 
resta  incertaine,  mais  enfin  le  roi  fut  victorieux.  Le  comte  d'Ar- 
magnac fut  assassiné  dans  Lectoure  ;  sa  femme  fut  contrainte 
de  prendre  un  breuvage  mortel  pour  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein  et  qui  la  tua  elle-même  ;  le  frère  du  comte  d'Ar- 
magnac ?  devenu  héritier  de  ses  domaines ,  fut  saisi  et  jeté 
dans  un  des  plus  profonds  cachots  de  la  Bastille  où ,  privé  du 
soleil  pendant  quatorze  ans ,  il  eut  à  peine  la  nourriture  né- 
cessaire. D'un  autre  côté  le  duc  d'Alençon ,  toujours  en  révolte 
ouverte  et  qui  naguère  encore  avait  livré  ses  places  aux  An- 
glais ,  fut  pris  par  Olivier-le-Daim  et  condamné  à  mort  malgré 
le  sang  royal  qui  coulait  dans  ses  veines  :  sa  peine  fut  cepen- 
dant commuée  ,  mais  il  ne  vécut  que  deux  ans  dans  l'étroite 
prison  où  il  avait  été  renfermé.  On  se  contenta  de  prendre 
l'Anjou  au  roi  Réné  ,  et  on  le  menaça  de  le  dépouiller  entiè- 
rement s'il  recommençait  ses  révoltes. 

La  féodalité  était  d'autant  plus  facile  à  écraser  dans  ce  mo- 

(i;  Cet  étendard  peut  encore  se  voir  daus  I  église  des  Jacobins,  où  il  a  été 
conservé  depuis  cette  époque. 
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ment  que  Charles ,  en  proie  à  ses  rêves  ambitieux ,  ne  parais- 
sait plus  songer  à  la  France.  A  ses  vastes  états,  il  avait  voulu 
joindre  une  couronne  royale  ,  et  voyant  qu'il  aurait  trop  à  faire 
pour  en  dépouiller  Louis,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  les  bords  du 
Rhin.  A  prix  d'or  il  achetait  les  villes,  les  domaines,  et  reculait 
ses  frontières  à  la  pointe  de  l'épée.  Il  avait  même  voulu  se 
faire  reconnaître  empereur  dans  le  cas  où  le  faible  Frédéric 
serait  mort  sans  enfans;  mais  une  malheureuse  fatalité  le  pour- 
suivait et  l'empêchait  de  réussir  dans  ses  entreprises.  Louis XI 
venait  de  resserrer  ses  alliances  avec  les  Suisses  et,  en  prodi- 
guant l'or,  empêchait  Charles  de  conclure  ses  marchés.  En  Lor- 
raine un  nouveau  compétiteur  vint  bientôt  faire  valoir  des 
droits  et  disputer  ce  pays  à  l'orgueil  Bourguignon.  Charles  fu- 
rieux voulut  à  tout  prix  porter  la  guerre  en  France  ;  il  appela 
à  son  secours  le  roi  d'Angleterre  et  marchanda  la  fidélité  du 
comte  de  St-Pol.  Fier  de  la  prise  de  St-Quentin ,  ce  chevalier 
traitait  d'égal  à  égal  avec  les  chefs  et  les  rois  ;  il  avait  même 
poussé  l'insolence  jusqu'à  exiger  qu'une  barrière  le  séparât 
de  Louis  XI  dans  une  entrevue  qu'il  eût  avec  lui. 

La  guerre  avait  éclaté  en  \  474  ,  mais  Charles  n'avait  pas  ré- 
fléchi que,  malgré  le  nombre  de  ses  troupes  ,  il  ne  pouvait  con- 
duire deux  expéditions  à  la  fois  ;  occupé  dans  la  Lorraine ,  il 
laissa  sans  l'inquiéter  le  roi  de  France  faire  ses  préparatifs. 
Charles  avait  mis  le  siège  devant  une  petite  ville  nommée  Nuits, 
où  Neuss  (30  juillet  1474)  et  toute  l'Europe  avait  les  yeux  fixés 
sur  lui  ;  les  habitans  étaient  braves ,  abondamment  fournis  de 
toutes  choses,  et  ne  paraissaient  pas  disposés  à  se  rendre.  Guil- 
laume de  la  Mark  et  l'empereur  Frédéric  en  personne  vinrent  à 
leur  secours,  et  firent  tant  que  le  Bourguignon  ,  à  sa  grande 
honte,  fut  enfin  contraint  de  se  retirer,  après  avoir  perdu  onze 
mois  en  efforts  superflus.  Pendant  ce  temps  une  autre  armée 
avait  été  détruite  par  les  Suisses  dans  les  plaines  d'Héricourt; 
Louis  XI  avait  conquis  le  Boussillon  sur  un  de  ses  alliés  et  lui 
avait  enlevé  plusieurs  de  ses  villes.  D'un  autre  côté  Edouard, 
nouvellement  débarqué  en  France,  n'avait  rien  trouvé  de  prêt 
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pour  l'attaque  :  le  comte  de  St-Pol  devait  livrer  la  ville  de  St- 
Quentin  y  mais  il  répondit  par  l'artillerie  aux  sommations  qui 
lui  furent  faites.  Enfin  Charles  revint ,  mais  n'osant  montrer  à 
son  allié  les  tristes  débris  de  son  armée,  il  se  rendit  seul ,  et 
presque  sans  suite ,  au  camp  Anglais  ;  Edouard  reprocha  avec 
raison  à  son  beau  frère  d'avoir  ruiné  une  armée  qui  devait 
servir  leur  cause  :  personne  n'était  moins  endurant  que  le  Bour- 
guignon ;  il  se  retira  en  toute  hâte  sans  répondre.  Alors  arriva 
un  héraut  de  Louis  XI  proposant  de  traiter.  Il  était  temps  ;  les 
pluies  continuelles  avaient  inondé  le  camp ,  et  le  décourage- 
ment était  dans  toute  l'armée.  On  convint  des  conditions  ;  d'a- 
bord les  Anglais  demandèrent  l'exécution  du  traité  de  Troyes; 
on  ne  s'arrêta  pas  un  instant  à  discuter.  Les  députés  Français 
offrirent  une  pension  de  70,000  écus  et  pareille  somme  pour  les 
frais  de  la  guerre  ;  le  dauphin  devait  épouser  une  des  jeunes 
princesses  Anglaises  ;  de  plus  Louis  XI  permettait  à  Edouard 
de  prendre  le  titre  de  roi  de  France ,  se  contentant  de  celui  de 
roi  des  Français.  A  la  nouvelle  du  traité  de  Picquigny  ,  (29  août 
1 475)  le  Bourguignon  entra  dans  une  violente  colère  ;  il  alla 
trouver  son  beau-frère  et  lui  adressa  de  vifs  reproches.  Quoi , 
disait-il ,  vous  êtes  assez  lâche  pour  repasser  la  mer  sans  avoir 
tué  même  une  mouche  I  H  eut  beau  faire,  il  ne  put  changer 
celte  décision  ,  et  lui-même ,  tout  irrité  qu'il  fût ,  se  vit  con- 
traint de  signer  à  Soleure  (43  septembre  de  la  même  année) 
une  trêve  de  neuf  ans.  Le  duc  de  Bretagne  s'engagea  le  mois 
suivant  à  défendre  le  roi  de  France  envers  et  contre  tous.  (Traité 
de  Senlis,  9  octobre  1475.) 

La  base  de  la  trêve  de  Soleure  avait  été  la  ruine  du  comte 
de  Saint-Pol  ;  sa  perte  y  avait  été  jurée.  Celui  qui  le  premier 
se  serait  emparé  de  sa  personne  devait  le  faire  périr  dans  les 
huit  jours ,  ou  le  livrer  à  l'autre.  Le  comte  effrayé  préféra  cher- 
cher un  asile  près  de  Charles  à  qui  il  avait  rendu  de  nombreux 
services ,  et  il  se  retira  à  Mons.  Louis  XI  somma  aussitôt  le 
Bourguignon  de  tenir  les  conditions  jurées,  mais  Charles  voulut 
profiter  du  hasard  pour  se  faire  acheter  chèrement  le  conné- 
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table.  11  signa  alors  avec  le  roi  un  traité  honteux  par  lequel 
Louis  XI  abandonnait  le  jeune  René ,  pourvu  que  le  comte  de 
St-Pol  lui  fût  livré.  Charles  hésita,  puis  enfin  consentit  et 
fit  remettre  ce  prisonnier  aux  gens  du  roi  de  France.  Aussitôt 
le  procès  fut  commencé  ;  le  comte  de  Saint-Pol ,  convaincu  de 
trahison,  fut  condamné  à  périr  en  place  de  Grève,  et  cette  dure 
sentence  fut  exécutée  dans  toute  sa  rigueur  le  4  9  décembre  4  475. 

Charles  pendant  ce  temps  s'était  emparé  de  la  Lorraine ,  et 
avait  réduit  le  jeune  Réné  au  rôle  de  fugitif.  S'il  se  fût  contenté 
de  ses  premiers  succès,  il  est  probable  qu'il  eût  pu  se  main- 
tenir dans  ce  pays,  mais  son  orgueil  l'aveugla.  Désireux 
de  se  venger  des  Suisses ,  il  résolut  d'aller  porter  la  guerre 
dans  leurs  montagnes  :  en  vain  ces  peuples  vinrent  lui  deman- 
der la  paix ,  lui  offrant  de  renoncer  à  toute  autre  alliance  qu'à 
la  sienne ,  en  vain  les  seigneurs,  ses  alliés ,  Louis  XI  lui-même, 
lui  représentèrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chanceux  dans  cette 
entreprise  et  le  peu  d'avantages  qu'il  retirerait  de  sa  vic- 
toire dans  un  pays  où ,  comme  le  disaient  les  habitans ,  il  y 
avait  moins  d'or  qu'aux  éperons  de  ses  chevaliers.  Il  persista  ; 
cette  année  même  il  mit  une  nombreuse  armée  en  campagne, 
et  s'étant  rendu  maître  de  Granson  ,  il  fit  pendre  aux  arbres 
de  la  route  les  huit  cents  hommes  dont  se  composait  la  garni- 
son. On  lui  apprit  que  les  troupes  Suisses  avançaient.  Alors , 
sans  rien  calculer  que  sa  témérité ,  il  marcha  au-devant  d'elles 
et  quitta  la  plaine  pour  s'engager  dans  les  montagnes.  Ses  en- 
nemis marchaient  en  bon  ordre  aux  cris  répétés  de  Granson  ! 
Granson  !  et  au  son  de  deux  énormes  trompes  nommées  le 
Taureau  d'Uri  et  la  Vache  d'Undenwalen  qui  leur  venaient , 
disaient-ils ,  de  Charlemagne.  La  bataille  s'engagea ,  mais  les 
Suisses  combattaient  avec  toute  l'ardeur  nationale,  tandis  que 
l'armée  Bourguignonne  ne  comptait  guères  dans  ses  rangs  que 
des  aventuriers  plus  avides  de  pillage  que  de  gloire.  Quand 
ceux-ci  virent  qu'il  ne  pouvaient  pénétrer  dans  cette  forêt  de 
piques ,  ils  commencèrent  à  fuir,  entraînant  avec  eux  leurs 
chefs.  Le  désordre  fut  bientôt  au  comble,  et  les  Suisses,  maîtres 
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du  champ  de  bataille ,  n'eurent  qu'à  se  partager  les  dépouilles. 
Mais  ils  ignoraient  la  valeur  des  objets  dont  ils  s'étaient  rendus 
maîtres.  Le  diamant  du  duc ,  le  plus  gros  connu  alors,  fut  jeté 
comme  du  verre ,  puis  ramassé  et  enfin  vendu  pour  un  écu  ; 
les  belles  tapisseries ,  les  riches  tentures  et  les  draperies  les 
plus  magnifiques  furent  coupées  et  partagées  à  peu  près  éga- 
lement; l'argent  ne  fut  pas  compté ,  on  le  mesura. 

Ce  malheur  n'avait  pas  ouvert  les  yeux  du  Bourguignon ,  et 
trois  mois  après,  voulant  venger  sa  défaite ,  il  revint  à  la  tote 
d'une  armée  encore  plus  redoutable.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
h  Morat  qu'il  ne  l'avait  été  à  Granson  :  forcé  de  fuir,  il  laissa 
un  grand  nombre  des  siens  sur  le  champ  de  bataille  :  d'ailleurs 
les  Suisses ,  emportés  par  une  cruauté  qui  devait  devenir  pro- 
verbiale ,  passaient  au  fil  de  l'épée  les  guerriers  qui  tombaient 
entre  leurs  mains.  Un  trophée  de  victoire  fut  construit  sur  le 
lieu  même  avec  les  ossemens  des  vaincus  (4476.)  A  cette  dou- 
ble nouvelle  des  feux  de  joie  furent  allumés  par  toute  la  France, 
car  l'astucieux  roi  de  ce  pays ,  voyait  bien  que  ces  paysans , 
ainsi  que  les  appelait  le  Téméraire ,  combattaient  pour  lui 
en  défendant  leurs  montagnes  et  avançaient  ses  affaires  plus 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  de  long-temps. 

Charles  voulait  encore  tenter  une  nouvelle  entreprise;  il 
s'adressa  aux  états  de  Bourgogne,  de  Flandre  et  d'Artois  pour 
avoir  des  troupes  et  de  l'argent  ;  mais  on  commençait  à  se  fa- 
tiguer de  ces  expéditions  lointaines  d'où  l'on  ne  rapportait  que 
de  la  honte  :  d'ailleurs  la  noblesse  était  lasse  de  se  faire  déci- 
mer dans  cette  guerre  contre  des  vilains  ;  tranchons  le  mot ,  le 
pays  entier  souffrait  avec  peine  cette  puissance  tyrannique  que 
Charles  déployait  maintenant.  Les  trois  états  répondirent  una- 
nimement par  un  refus ,  et  Charles ,  réduit  à  ses  propres  for- 
ces ,  ne  put  continuer  la  guerre.  Alors  il  devint  sombre  et 
soucieux ,  se  retira  dans  la  solitude  ,  refusant  de  s'occuper  des 
affaires  de  ses  états,  et  chercha,  dans  l'abus  des  liqueurs  fortes, 
un  adoucissement  au  chagrin  qui  le  rongeait.  Pendant  ce  temps, 
ses  amis ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  les  protéger ,  s'cloi- 
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gnaient  de  lui  et  se  jetaient  dans  les  bras  de  Louis  XI.  La  féo- 
dalité avait  de  fait  déjà  perdu  son  chef,  et  chaque  jour  la  royau- 
té faisait  un  nouveau  pas  vers  le  pouvoir  absolu.  En  Lorraine, 
le  jeune  Réné ,  aidé  par  l'argent  du  roi  de  France ,  était  venu 
mettre  le  siège  devant  Nancy ,  et  s'en  était  emparé.  A  cette 
nouvelle  Charles-le-Téméraire  parut  retrouver  son  activité;  il 
rassembla  les  débris  de  son  armée ,  et  à  la  tête  de  six  mille 
hommes,  alla  investir  cette  place.  Réné  le  laissa  pendant  quel- 
que temps  épuiser  ses  forces ,  puis  revenant  avec  une  armée 
très  supérieure  ,  il  lui  offrit  la  bataille,  et  le  Téméraire  s'em- 
pressa de  l'accepter.  Gomme  si  ce  n'était  encore  assez  de  com- 
battre contre  le  nombre,  la  trahison  poursuivit  encore  le  Bour- 
guignon. 'Au  plus  fort  de  la  mêlée  un  Italien  ,  dont  il  avait 
fait  son  conseiller  intime ,  Gampo  Basso ,  passa  a  l'ennemi. 
Dès-lors  la  victoire  se  déclara  pour  les  Lorrains  et  Charles  fut 
contraint  de  fuir  ;  mais  il  préféra  la  mort  à  la  honte  ;  deux 
jours  après  on  retrouva  son  cadavre  ;  sa  figure  était  déjà  man- 
gée par  les  loups ,  et  il  ne  fut  reconnu  qu'à  l'anneau  royal  qu'il 
portait  au  doigt  (5  janvier  1 477.) 
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CHAPITRE  XXXIV. 


DEPUIS 

MsA  MORT  DU  DUC  DE  BOURGOGNE, 
CUAREES-LE-TÉMÉRAIRE, 
JUSQU'AU 

COMMENCEMENT  DES  GUERRES  D'ITALIE. 

1477.  —  1493. 


La  position  de  Marie ,  unique  héritière  de  Bourgogne  ,  était 
critique  ;  ses  finances  en  mauvais  état ,  ses  armées  détruites 
par  trois  défaites  consécutives  la  livraient  sans  défense  à  l'am- 
bitieux Louis  XL  Aussitôt  qu'il  eût  appris  cette  nouvelle , 
et  il  la  sut  vite  par  l'organisation  des  postes ,  dont  il  était  l'in- 
venteur, le  roi  envoya  trois  armées  en  Bourgogne  et  dans  l'Ar- 
tois. De  plus,  Olivier-le-Daim  ou  le  Diable  partit  pour  Gand  avec 
la  mission  d'y  fomenter  des  troubles.  Le  comté  de  Boulogne , 
s'étant  donné  au  roi ,  fut  mis  sous  la  suzeraineté  de  la  Vierge, 
pour  que  ce  pays  ne  pût  être  réuni  à  l'Artois  ,  et  un  parlement 
fut  créé  à  Dijon  ;  Louis  espérait  ainsi  s'attacher  ces  provinces. 
Cependant  il  y  avait  encore  bien  des  hésitations  ;  les  états  ré- 
pondaient à  tout  ce  qu'on  pouvait  leur  dire ,  que  la  Bourgogne 
n'était  pas  un  fief  masculin,  puisque  ce  n'était  que  par  les  fem- 
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mes  que  ce  pays  était  venu  à  la  France,  que  d'ailleurs  il  y  avait 
encore  de  plus  proches  héritiers  que  le  roi.  Il  fallut  cependant 
céder  à  la  force.  Louis  XI  avait  envoyé  des  armées  sur  toutes 
les  frontières  ;  à  la  tête  de  celle  qu'il  avait  dirigée  contre  la  Pi- 
cardie et  l'Artois ,  il  obtint  de  rapides  succès  ;  Arras  ,  Cam- 
brai et  Tournai  lui  assurèrent  la  possession  de  la  Somme,  de 
l'Artois,  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  :  on  était  las  de  cette  do- 
mination Bourguignonne  qui ,  sans  égard  pour  les  privilèges 
des  villes ,  imposait  continuellement  de  nouvelles  taxes.  Les  ci- 
tés Flamandes  ne  voulaient  pas  non  plus  se  donner  à  la  France, 
ni  à  l'Allemagne, car  elles  craignaient  de  perdre  leurs  franchises. 
Ce  qu'elles  voulaient  c'était  rester  indépendantes  sous  un  chef 
de  leur  choix  ;  elles  demandèrent  d'abord  le  prince  de  Clèves , 
jeune  homme  maladif  et  voluptueux  qui  n'avait  rien  pour  plaire 
à  Marie  élevée  dans  l'opulence  de  la  cour  la  plus  fastueuse 
de  cette  époque.  Mais  les  Etats  revenaient  difficilement  sur 
leurs  décisions  ;  sous  le  prétexte  d'une  lettre  écrite  au  roi 
Louis  XI  et  contraire  à  leurs  intérêts,  ils  s'emparèrent  des  deux 
conseillers  Hugonet  et  Imbercourt ,  les  traînèrent  devant  leur 
tribunal  et  les  condamnèrent  à  mort.  En  vain  Marie ,  cou- 
verte de  vêtemens  de  deuil,  s'échappa  de  son  palais  et  implora 
leur  grâce  ;  quelques  bourgeois  prirent  son  parti ,  mais  les  au- 
tres plus  nombreux  forcèrent  le  bourreau  d'exécuter  la  sen- 
tence ,  et  Marie  rentra  dans  son  palais  plus  morte  que  vive  , 
après  avoir  vu  tomber  les  têtes  de  ses  deux  fidèles  serviteurs. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'arriva  Olivier  paré  du  nom  de 
comte  de  Meulan  ;  il  réclamait  au  nom  de  son  souverain  une 
audience  particulière  de  la  duchesse,  ayant  à  lui  parler,  disait- 
il,  de  choses  qu'elle  seule  pouvait  entendre.  On  ne  voulut  voir 
dans  cet  homme  que  le  barbier  Olivier,  et  toute  la  cour  se  prit  à 
s'en  moquer.  Les  armées  du  roi  n'en  avançaient  pas  moins ,  et 
s'emparaient  chaque  jour  de  nouvelles  places;  il  fallut  prendre 
un  parti ,  et  les  Etats  imposèrent  pour  époux  à  l'infortunée 
Marie,  le  duc  de  Gueldre,  jeune  homme  qui  était  encore  détenu 
dans  les  prisons  de  son  père,  pour  avoir  levé  sur  lui  une  main 
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parricide.  Heureusement  pour  Marie,  il  fut  tué  des  la  première 
rencontre  avec  les  Français ,  et  elle  accepta  avec  empressement 
l'alliance  de  Maximilien ,  fils  de  l'empereur,  qui  venait  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  obtenir  sa  main.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré à  Gand  \  470 ,  et  Louis  qui  craignait  de  s'attirer  toutes 
les  forces  de  l'empire,  du  moins  dans  ce  moment,  demanda  une 
trêve  qui  fut  conclue. 

En  France,  le  roi  poursuivait  son  œuvre  :  Nemours,  convaincu 
d'avoir  pris  part  aux  complots  du  comte  de  St-Pol ,  fut  con- 
damné à  mourir  sur  l'échafaud,  et  ses  enfans  placés  dessous  fu- 
rent couverts  de  son  sang.  Les  seigneurs  voyaient  bien  que  leur 
temps  était  passé,  et  tous  fuyaient  dans  leurs  terres,  le  plus  loin 
qu'ils  pouvaient  de  la  puissance  royale.  Réné  reçut  de  nouveau 
l'Anjou  ,  mais  à  la  condition  que  cette  province ,  au  lieu  de 
passer  à  sa  fille ,  deviendrait  le  partage  de  son  neveu ,  et ,  que 
dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfants  ,  comme  on  pouvait  le 
prévoir ,  il  y  aurait  retour  à  la  couronne.  Tranquille  à  l'inté- 
rieur, Louis  XI  consolidait  aussi  sa  puissance  par  des  alliances 
extérieures  ;  un  traité  fut  signé  avec  l'Angleterre  par  lequel 
les  deux  rois  se  promettaient  protection  mutuelle  envers  et 
contre  tous.  Louis  XI  attendit  dès-lors  que  Maximilien  rompit 
la  trêve. 

Le  prince  Allemand  voyait  avec  peine  que  l'héritage  de  sa 
femme  eut  été  ravagé  ;  il  convoitait  l'Artois  dont  le  roi  s'était 
emparé  à  la  mort  de  Charles-le-Téméraire  et  qu'il  ne  paraissait 
pas  disposé  à  rendre.  Maximilien  n'avait  d'autres  moyens  que 
d'employer  la  voie  des  armes  ;  aussi  déclara-t-il  la  trêve  rom- 
pue. Mais  grâce  à  la  valeur  et  à  l'adresse  de  Ghaumont  d'Am- 
boise  ,  Louis  XI  s'empara  promptement  de  la  Franche-Comté  ; 
ce  chef  ramena  ensuite  son  armée  contre  les  forces  Allemandes; 
pendant  tout  un  jour  on  combattit  à  Guinegatte ,  et  la  victoire 
resta  indécise.  Ce  fut  cependant  le  seul  événement  de  cette 
guerre  qui  dura  trois  ans,  si  l'on  en  excepte  la  prise  de  80  vais- 
seaux Flamands  et  Hollandais ,  qui  furent  conduits  dans  les 
ports  de  Normandie.  La  mort  de  Marie  de  Bourgogne  (U82)  mit 
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naturellement  fin  à  cette  guerre  ;  par  le  traité  d'Arras ,  il  fut 
convenu  que  l'on  unirait  la  fille  de  Maximilien  au  dauphin ,  et 
que  toutes  les  places  qui  appartenaient  alors  aux  Français,  for- 
meraient la  dot  de  cette  princesse. 

Maintenant  Louis  XI  pouvait  jouir  de  son  œuvre  ;  du  Nord 
au  Midi  il  n'était  si  puissant  seigneur  qui  osât  lever  la  tête ,  et 
partout  la  justice  était  rendue  au  nom  du  roi.  Retiré  derrière 
les  murs  épais  de  Plessis-lez-Tours ,  environné  d'une  garde 
étrangère,  tant  il  savait  être  haï  de  ses  sujets,  il  n'en  déploya  pas 
moins  une  activité  extraordinaire  ;  il  se  faisait  rendre  compte 
des  moindres  affaires,  et  à  mesure  qu'il  sentait  ses  forces  dimi- 
nuer, il  voulait  tromperies  autres  par  des  négociations  de  plus 
en  plus  embrouillées.  Sa  grande  crainte  était  qu'on  ne  sût  sa 
santé  affaiblie,  et  lui  qui  n'avait  jamais  aimé  le  luxe,  dépensait 
maintenant  des  sommes  énormes  en  achats  de  chevaux  et  de 
vêtemens  somptueux.  A  genoux  devant  les  médecins,  leur  de- 
mandant en  grâce  de  prolonger  sa  vie  de  quelques  jours ,  cet 
homme  bizarre  n'ayant  de  confiance  en  personne,  pas  même  aux 
saints  qu'il  avait  si  souvent  trompés  (\  ),  n'en  sentait  pas  moins 
sa  mort  prochaine.  Alors  il  s'entoura  de  nouvelles  reliques ,  se 
fit  oindre  du  Saint-Chrême  dont  on  osait  à  peine  verser  une 
goutte  sur  le  front  royal  à  la  cérémonie  du  sacre  :  mais  tout 
était  inutile ,  et  ses  forces  l'abandonnaient  chaque  jour.  Il 
voulait  à  tout  prix  un  miracle  :  on  lui  parla  de  François  de 
Paule ,  de  ce  religieux  célèbre  par  ses  vertus  et  si  simple 
qu'il  avait  refusé  les  plus  beaux  présens.  Le  roi  eut  un  moment 
d'espoir  ;  le  pape  se  plia  à  cette  folie  de  vieillard  ,  et  par  deux 
brefs  il  ordonna  au  saint  homme  d'aller  assister  le  royal  mou- 
rant. Pour  être  vrai ,  nous  devons  cependant  dire  que  les  mé- 
decins ayant  averti  Louis  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à 

(1)  Louis  XI  portait  ordinairement  un  chapeau  couvert  de  petites  images 
de  plomb  représentant  les  saints  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance,  et  il  ne 
commençait  jamais  aucune  entreprise  sans  avoir  promis  de  riches  dons  en 
présence  de  ces  figures  ;  nous  devons  ajouter  qu'il  n'exécutait  pas  toujours 
fidèlement  sa  parole. 
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vivre  ,*il  reprit  toute  sa  lucidité ,  et  se  mit  à  parler  d'affaires 
comme  aux  beaux  jours  de  son  activité.  La  régence  fut  confiée  à 
sa  fille  chérie  Anne  de  Beaujeu  et  à  son  mari.  Louis  s'entretint 
long-temps  avec  eux  et  leur  donna  d'utiles  conseils  sur  la  ma- 
nière dont  ils  se  devaient  conduire.  Il  fit  venir  son  fils  et  lui 
recommanda  les  gens  de  sa  cour  surtout  ceux  de  bas  étage,  puis 
ayant  appelé  le  saint  reb'gieux  que  le  pape  lui  avait  envoyé,  il 
rendit  l'esprit  entre  ses  bras  le  30  août  1 483. 

<c  Quels  furent  les  résultats  politiques  de  ce  règne  ?  dit  M.  de 
»  Lacretelle  (1  )  dans  un  contraste  qu'il  établit  entre  ce  roi  et 
»  Louis  IX.  Il  porta  les  coups  de  hache  les  plus  fermes  et  les 
»  plus  retentissans  au  système  féodal,  et  par  là  délivra  la 
»  France  d'un  régime  cruel  et  brutal  ;  mais  à  la  cruauté  se 
»  joignit  l'ingratitude,  puisque  la  noblesse  venait  de  délivrer  la 
»  France  du  joug  étranger.  Louis  XI  abattit  l'arbre  de  la  féo- 
»  dalité ,  parce  qu'il  avait  peur  d'en  être  écrasé.  C'est  un  bû- 
»  cheron  qui  porte  la  cognée  dans  un  chêne  pour  profiter  de 
»  ses  dépouilles  ,  mais  non  pas  pour  fertiliser  le  terrrain  qui 
»  est  stérile  sous  son  ombrage.  Il  inventa  la  poste,  mais  comme 
»  un  nouveau  moyen  de  despotisme.  Il  tenta  de  réunir  dans 
»  un  code  unique  les  mille  réseaux  des  coutumes  qui  enlaçaient 
»  la  France  dans  des  replis  de  chicane  et  d'interprétation  ; 
»  mais  c'était  pour  tenir  dans  une  de  ses  mains  toute  la  justice 
»  du  royaume  et  Dieu  sait  comme  il  l'administrait.  Il  fit  périr 
o  plus  de  quatre  mille  personnes  sur  l'échafaud.  » 

Ce  jugement  sévère  est  cependant  celui  qu'ont  porté  les 
contemporains  et  que  la  postérité  a  ratifié.  Ce  règne  sera  tou- 
jours en  effet  une  des  sombres  pages  de  nos  annales  et  cepen- 
dant peu  de  rois  firent  autant  pour  la  France  :  la  Bourgogne , 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Barrois,  la  Provence,  les  villes  de  la  Som- 
me ,  l'Artois  en  grande  partie ,  le  Roussillon  ,  la  Cerdagne ,  le 
comté  de  Boulogne  réunis  à  la  France  sont  les  utiles  résultats 
desapolitique. 

(1)  Dictionnaire  de  la  Conversation,  tom.  95,  pag.  453. 

.  34. 
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Charles  VIII ,  successeur  de  Louis  XI ,  était  entré  dans  sa 
quatorzième  année  et ,  dans  quelques  mois ,  allait  obtenir  sa 
majorité.  Mais  c'était  un  enfant  faible  et  débile ,  que  son  père 
avait  laissé  vivre  dans  une  profonde  retraite,  sans  prendre  soin 
de  lui  faire  donner  l'instruction  qu'on  était  en  droit  d'exiger 
d'un  fils  de  France.  Le  vieux  roi  n'avait  fait  ni  testament ,  ni 
aucun  acte  authentique  qui  indiquât  que  son  intention  était  de 
conférer  la  régence  à  Anne  de  Beaujeu.  Cependant  cette  prin- 
cesse s'était  emparé  du  pouvoir  et  paraissait  ne  vouloir  le  par- 
tager avec  personne  ;  on  put  alors  prévoir  que  cette  régence , 
malgré  le  peu  de  durée  qu'elle  devait  avoir,  serait  troublée  par 
les  guerres  civiles. 

Louis  XI ,  en  effet ,  n'avait  tellement  abaissé  la  féodalité 
qu'elle  ne  relevât  la  tête  pendant  la  minorité  d'un  enfant  chétif 
et  ignorant.  Elle  avait  encore  pour  elle  de  grands  noms  :  le  duc 
de  Bourbon,  quoique  frère  de  Madame  de  Beaujeu  ,  régente  du 
royaume ,  avait  été  trop  aigri  pour  ne  point  prendre  part  à  la 
révolte.  Bientôt  une  ligue  se  forma;  on  comptait  parmi  ses  chefs 
le  duc  d'Orléans  ,  à  qui  Louis  XI  avait  en  vain  fait  prêter  le 
serment  de  ne  se  mêler  en  rien  aux  affaires  de  l'état,  Dunois,  le 
plus  brave  des  chevaliers  de  France ,  le  duc  de  Bretagne  dont 
les  vastes  états  avaient  été  si  souvent  enviés  par  le  feu  roi ,  et 
Maximilien  lui-même  qui  n'avait  été  qu'à  regret  dépouillé  de 
l'Artois  :  quoiqu'il  fût  étranger,  on  ne  voulut  voir  en  lui  que 
le  successeur  du  duc  de  Bourgogne ,  et  il  fut  déclaré  chef  de 
cette  ligue.  Anne  eut  peur  ;  sans  doute  elle  avait  bien  com- 
pris toute  la  politique  machiavélique  de  son  père ,  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  femme ,  et  il  était  bien  permis  de  trembler  a  l'ap- 
proche d'un  si  grand  orage.  Pour  s'attacher  le  peuple,  elle  lui 
remit  une  partie  des  impôts  et  licencia  six  mille  Suisses  qui  lui 
étaient  dévoués ,  mais  dont  les  bourgeois  avaient  sans  cesse  à 
se  plaindre.  Les  cages  de  fer  et  les  cachots  s'ouvrirent  et  les  pri- 
sonniers du  règne  précédent  furent  surpris  de  voir  finir  leurs 
tourments.  De  gré  ou  de  force,  Anne  convoqua  à  Tours  les  États 
généraux  ,  et  déclara  s'en  remettre  à  leur  décision  au  sujet 
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de  la  régence.  D'ici  là  un  conseil  choisi  parmi  les  princes  devait 
l'aider  à  gouverner  ;  pour  se  les  attacher ,  elle  les  combla  de 
faveurs  sans  prendre  garde  que  c'était  leur  donner  plus  de  for- 
ce. Le  duc  de  Bourbon  reçut  l'épée  de  connétable,  le  duc  d'Or- 
léans obtint  les  gouvernemens  de  l'Ile  de  France  et  de  la  Cham- 
pagne. Puis ,  pour  que  la  réaction  contre  le  règne  précédent 
parût  bien  prouvée  aux  yeux  de  tous ,  elle  choisit  trois  des 
ministres ,  que  Louis  XI  avait  pris  dans  les  rangs  les  plus 
infimes ,  et  les  abandonna  à  la  colère  du  peuple.  Olivier-le- 
Daim,  accusé  d'avoir  trompé  une  femme  qui  avait  payé  de  son 
déshonneur  la  vie  de  son  mari ,  fut  pendu  aux  acclamations 
de  la  populace  ;  Doyac  fut  traité  en  vilain  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  son  suzerain,  fut  poursuivi  de  rues  en  rues,  battu  de 
verges  et  enfin  eut  l'oreille  coupée  par  le  bourreau.  Quant  à 
Coictier ,  le  médecin  du  feu  roi ,  on  se  contenta  de  lui  faire 
rendre  l'argent  que  Louis  XI  lui  avait  donné  avant  sa  mort  ; 
il  put  ensuite  se  retirer  sans  être  inquiété. 

Enfin  le  1  5  janvier  1 484,  les  États  s'ouvrirent  à  Tours,  et  les 
deux  cent  quarante-six  députés,  qui  les  composaient ,  procédè- 
rent aussitôt  aux  réformes  demandées  :  sous  le  prétexte  d'ar- 
river plus  aisément  à  ce  but,  ils  se  partagèrent  en  six  sections 
représentant  chacune  un  pays  où  les  trois  ordres  étaient  con- 
fondus. D'abord  ce  furent  des  récriminations  sans  fin  contre 
le  règne  précédent  :  le  clergé  demandait  qu'une  prompte  or- 
donnance rétablit  la  pragmatique  sanction  qui  du  reste  n'a- 
vait jamais  cessé  de  fait  :  le  tiers  État  voulait  la  diminution 
delà  taxe  ,  l'abolition  de  la  gabelle,  le  licenciement  des  troupes 
étrangères.  Puis  les  États  exigeaient  le  renvoi  des  ministres , 
la  restitution  des  biens  confisqués ,  le  rétablissement  des  pré- 
rogatives ,  en  un  mot  la  destruction  de  l'œuvre  accomplie 
par  Louis  XI.  Anne  de  Beaujcu,  fine  et  adroite  comme  son  père, 
dirigeait  les  États  sans  y  paraître.  Elle  eut  soin  de  faire  rejeter 
ces  demandes  sous  le  prétexte  que  l'on  devait  d'abord  songer 
«ila  régence.  Les  princes,  effrayés  de  quelques  tendances  répu- 
blicaines qui  avaient  été  manifestées  dans  rassemblée ,  (car  on 
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ne  parlait  de  rien  moins  que  de  nommer  douze  conseillers  pour 
gouverner  le  royaume)  prétendirent  que  les  États  ne  devaient 
pas  procéder  ainsi ,  et  que  la  régence  appartenait  de  droit  aux 
princes  du  sang.  A  quoi  Philippe  Pot,  seigneur  de  Laroche,  con- 
seiller du  feu  duc  de  Bourgogne ,  répondit  par  un  très -beau 
discours  où  l'on  trouve  déjà  des  tendances  vers  cette  liberté  qui 
fit  accueillir  le  protestantisme.  Enfin  il  fut  décidé  que  la  garde 
du  roi  appartiendrait  à  M.  de  Beaujeu  ;  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
régent,  mais  qu'un  conseil  serait  formé  des  anciens  ministres 
auxquels  on  adjoindrait  quelques  notables;  que  le  roi  serait  ap- 
pelé à  le  présider  le  plus  souvent  possible ,  et  qu'en  son  absence 
le  duc  d'Orléans  le  remplacerait  ;  dans  le  cas  où  ce  prince  ne 
pourrait  y  assister ,  il  serait  remplacé  par  le  duc  de  Bourbon, 
ou  le  sire  de  Beaujeu.Le  roi  seul  avait  le  droit  de  signer  les 
ordonnances.  Par  ce  moyen  Anne  de  Beaujeu  gardait  son  pou- 
voir en  ayant  soin  de  tenir  éloignés  de  Paris  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourbon.  Les  États  rédigèrent  ensuite  leurs  cahiers 
de  réforme.  Le  clergé  réclamait  à  grands  cris  la  pragmati- 
que sanction  ,1a  noblesse  voulait  être  remise  dans  ses  préroga- 
tives, et  le  tiers  État  demandait  la  diminution  des  impôts.  De 
plus,  on  décida  d  une  voix  unanime  que  les  votes  appartenaient 
à  l'assemblée  réunie,  et  qu'on  ne  permettrait  la  levée  d'aucune 
taxe  qu'après  avoir  vu  les  rôles  des  impositions.  Cette  condi- 
tion était  dure  ;  il  fallait  néanmoins  la  subir  ;  on  en  créa  de  faux. 
Mais  les  États,  ayant  découvert  la  perfidie ,  voulurent  aussitôt 
remédier  au  mal.  Anne  de  Beaujeu  n'avait  plus  besoin  d'eux  ; 
elle  eût  voulu  au  contraire  s'en  débarrasser  à  tout  prix  ;  elle  fit 
tant  qu'elle  amena  la  division  parmi  eux,  entrava  la  marche  de 
leurs  discussions  et  les  États  se  séparèrent  après  avoir  prouvé 
à  la  France  leur  faiblesse  et  la  force  qu'avait  prise  le  gouver- 
nement du  roi.  Avant  leur  séparation  ils  accordèrent  1,500,000 
livres,  savoir  :  1 ,200,000  payables  pendant  deux  ans,  et  pas  da- 
vantage ;  300,000  livres  une  fois  payés  à  titre  de  don  ,  pour 
subvenir  aux  frais  du  sacre  du  roi. 
Le  duc  d'Orléans ,  d'abord  content  de  la  puissance  que  lui 
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avaient  faite  les  États  généraux  de  Tours ,  ne  tarda  guères  à 
s'apercevoir  que  c'était  un  leurre  auquel  il  s'était  laissé  pren- 
dre, et  que  la  véritable  régente  était  toujours  Mmc  de  Beaujeu. 
Aussitôt  il  reforma  la  ligue  des  seigneurs  mécontens  et  se  pré^- 
para  à  la  guerre  civile  ;  mais  cette  fois  Anne  était  sûre  d'avoir 
pour  elle  le  peuple.  Ce  fut  lui  qu'elle  opposa  à  la  féodalité.  Les 
Gantois  étaient  révoltés  ;  elle  les  encouragea  dans  leur  rébel- 
lion et  leur  envoya  des  secours  en  hommes  et  en  argent.  La 
Bretagne  aussi  était  divisée;  les  seigneurs  du  pays  s'étaient  sou- 
levés contre  le  favori  du  duc ,  et  n'attendaient  que  le  départ 
du  prince  d'Orléans ,  qui  avait  cherché  un  asile  à  cette  cour , 
pour  mettre  à  exécution  leurs  projets.  Anne  promit  également 
de  les  appuyer  ,  comptant  ainsi  opérer  une  diversion.  Et  en 
effet  le  duc  était  à  peine  revenu  en  France  commencer  cette 
guerre,  que  ses  résultats  firent  nommer  la  Folle,  que  le  favori, 
malgré  la  protection  de  son  maître ,  avait  été  publiquement 
mis  à  mort.  Quant  à  Maximilien  il  s'empara  de  Lens  et  de  Thé- 
rouanne  ;  mais  son  armée,  composée  en  grande  partie  de  Suis- 
ses ,  s'était  laissé  séduire  par  les  offres  du  roi  de  France.  Le  duc 
d'Orléans  fut  le  plus  malheureux  ;  poursuivi  par  les  troupes 
royales  ,  il  se  vit  contraint  de  recevoir  garnison  dans  toutes 
les  villes  de  son  apanage  et  d'exiler  son  conseiller  intime ,  le 
redoutable  Dunois  (4  485.)  A  l'extérieur,  Henri ,  de  la  maison 
de  Lancastre ,  fut  soutenu  par  la  France  dans  sa  lutte  contre 
Richard  III ,  qui ,  par  ses  meurtres  nombreux ,  s'était  aliéné 
le  cœur  de  ses  sujets  ;  il  triompha  et  Charles  VIII  eut  sur  le 
trône  d'Angleterre  un  allié  reconnaissant. 

Personne  ne  s'était  laissé  prendre  aux  traités  signés  après 
la  guerre  folle ,  car  les  conditions  en  étaient  trop  rigoureuses 
pour  être  fidèlement  exécutées.  Par  l'entremise  de  Dunois  il  se 
forma  une  troisième  ligue  que  l'or  de  l'étranger  devait  consoli- 
der. Les  ducs  de  Bretagne,  de  Bourbon  et  d'Orléans,  en  un  mot 
tous  les  seigneurs  puissans  y  prenaient  part ,  et  Anne  se  vit  en 
peu  de  temps  entourée  d'un  cercle  d'ennemis  redoutables.  Le 
parti  des  mécontens  se  grossit  encore  de  Lescun ,  gouverneur  de 
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la  Guyenne,  et  il  disposa  ainsi  de  tout  le  midi.  Mais  les  armées 
royales  étaient  fortes  et  puissantes ,  et  d'ailleurs  le  peuple  mur- 
murait de  se  voir  toujours  la  victime  des  guerres  civiles.  Dans 
le  Nord  et  dès  le  commencement  de  la  campagne  ,  des  Querdes 
pénétra  dans  l'Artois,  s'empara  de  St-Omer  et  de  Thérouanne, 
tandis  que  par  ses  intrigues  il  faisait  révolter  les  villes  les  plus 
fortes  et  empêchait  ainsi  Maximilien  de  quitter  ses  états; 
une  autre  armée  s'opposa  à  l'envahissement  des  Bretons,  tandis 
qu'une  troisième,  conduite  par  le  roi  en  personne  et  la  régente, 
alla  porter  le  ravage  dans  les  plaines  du  Midi.  Cependant  cette 
campagno  n'avait  amené  aucun  résultat  décisif ,  et  les  deux 
partis  avaient  conservé  toutes  leurs  forces  ;  il  n'en  fut  pas  de 
môme  de  la  suivante  (1487.)  Après  s'être  emparé  d'Ancenis, 
Fougères  et  Chateaubriand  ,  La  Trémoille,  à  la  tête  des  troupes 
royales ,  se  mit  à  la  poursuite  des  coalisés ,  et  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains  près  de  St-Aubin.  Ce  fut  la  ruine  des 
princes  ;  près  de  dix  mille  hommes  tués  ou  faits  prisonniers , 
le  duc  d'Orléans  captif ,  assurèrent  la  tranquillité  de  la  régente. 
Anne  de  Beaujeu  fut  cruelle  dans  sa  victoire  ;  son  beau-frère  fut 
traîné  de  cachots  en  cachots,  et  le  duc  de  Bretagne  n'obtint  la 
paix  qu'à  de  rudes  conditions.  Il  promettait  de  rendre  hom- 
mage et  de  jurer  fidélité  à  Charles  Vin,  ne  pouvait  marier  au- 
cune de  ses  filles  sans  son  consentement ,  recevoir  dans  ses 
états  aucun  étranger  ou  ennemi  du  roi;  pour  garants  de  sa  pa- 
role les  états  de  Bretagne  s'engagèrent  par  serment  ;  et  de  plus 
cinq  de  ses  principales  villes  devaient  recevoir  garnison  jus- 
qu'à l'entière  exécution  de  cet  accord  (Traité  de  Sablé  4  488.)  La 
mort  du  duc  François  II  vint  changer  l'état  des  affaires  en  fai- 
sant tomber  ses  états  sur  la  tête  d'Anne  de  Bretagne  ;  cette 
princesse  était  alors  âgée  de  quatorze  ans. 

Dès- lors  chacun  pensa  à  se  rendre  maître  de  ce  vaste  duché, 
le  seul  grand  fief  qui  existât  encore  ;  l'état  de  détresse,  dans  le- 
quel se  trouvait  la  belle  Anne  de  Bretagne ,  excitait  toutes  les 
ambitions  ;  les  principaux  seigneurs  de  ce  pays  briguaient  sa 
main  et  appuyaient  leurs  prétentions  d'une  troupe  de  vassaux. 
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Maximilicn  se  mettait  également  sur  les  rangs  et  faisait  valoir 
la  promesse  de  Dunois  ;  mais  sa  force  était  dans  l'appui  de  l'em- 
pereur qui  avait  fait  craindre  son  intervention.  Henri  VU  de 
son  côté  soutenait  Alain  d'Albret.  Un  seul  point  réunissait  ces 
divers  concurrens  :  c'était  une  haine  commune  contre  la  France 
et  le  désir  d'abaisser  sa  puissance  alors  la  plus  redoutable  de 
l'Europe.  Le  roi  d'Angleterre  lui-même,  quoique  lui  étant  at- 
taché par  reconnaissance ,  avait  été  forcé  par  ses  sujets  de  se 
déclarer  contre  elle  ;  Madame ,  ainsi  qu'on  appelait  la  régente, 
ne  se  laissa  pas  effrayer  et  continua  ses  succès  en  Bretagne. 
Enfin  l'héritière  Anne ,  obsédée  de  toutes  parts  et  craignant 
même  pour  sa  personne,  fit  choix  de  Maximilien  et  l'épousa  par 
procureur  (1490.)  Cette  union  ne  changea  rien  aux  résolutions 
déjà  prises  :  les  armées  royales  n'en  pénétrèrent  pas  moins 
dans  le  duché,  et  les  places  les  plus  fortes  furent  assiégées.  De 
plus ,  d'Albret  et  Dunois  ,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  eux,  songèrent  à  traiter  avec  la  France.  D'ailleurs 
le  roi  Charles  VIII  était  devenu  homme ,  et  sa  sœur  avait  le  bon 
esprit  de  se  retirer  derrière  lui  ;  il  avait  délivré  dernièrement 
le  duc  d'Orléans  et  fait  sa  paix  avec  lui.  Alain  d'Albret  racheta 
les  bonnes  grâces  de  son  souverain  en  livrant  la  puissante  ville 
de  Nantes ,  qu'il  avait  occupée  pendant  ces  troubles  ;  Dunois 
promit  son  entremise  pour  faciliter  le  mariage  du  roi  avec 
l'héritière  de  Bretagne. 

Quant  à  la  belle  duchesse  Anne,  elle  se  voyait  réduite  presque 
à  la  seule  ville  de  Rennes,  et  son  union  avec  le  roi  des  Romains 
n'empêchait  pas  les  obsessions  de  ceux  qui  voulaient  la  voir  de- 
venir reine  de  France  ;  long-temps  elle  résista,  elle  se  regardait 
comme  engagée,  et  il  ne  fallut  rien  moins  pour  la  décider  que 
l'approche  des  troupes  Françaises.  Trois  armées  en  effet  envahi- 
rent ce  pays  ;  l'une  ferma  le  chemin  d'Angleterre  où  Anne 
voulait  chercher  un  refuge  ;  quant  aux  deux  autres,  elles  pour- 
suivaient activement  la  conquête  de  cette  province.  Anne,  se 
voyant  abandonnée  de  son  mari ,  ouvrit  les  portes  de  Rennes 
où  le  roi  la  fiança  sur-le-champ;  il  l'épousa  peu  après  à  Langeais 
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sur  la  Bretagne ,  et  cette  province  ne  pouvait  être  distraite  de 
la  couronne.  Dans  le  cas  où  Charles  mourrait  jeune,  Anne  devait 
épouser  son  successeur,  ou,  s'il  était  marié ,  le  plus  proche  héri- 
tier de  la  couronne  (décembre  4491.) 

Maxi milieu ,  furieux  qu'on  lui  enlevât  sa  fiancée  et  qu'on  lui 
renvoyât  sa  tille ,  entra  aussitôt  en  campagne.  Il  échoua  devant 
Amiens  ,  mais  s'empara  par  surprise  d'Arras  où  Louis  XI,  par 
des  cruautés  sans  nombre ,  avait  fait  haïr  le  nom  de  Fran- 
çais. De  plus  Henri  VU  venait  de  passer  la  mer ,  mais  il  ne 
put  s'emparer  de  Boulogne  ;  cette  attaque  n'avait  donc  rien 
qui  pût  effrayer  Charles  VIII  ;  mais  ce  prince  frivole  et  léger  rê- 
vait une  expédition  en  Italie  ainsi  que  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  sur  lequel  il  prétendait  avoir  des  droits  à  cause  de 
Réné  d'Anjou  ;  il  prodigua  donc  l'or ,  amassé  avec  tant  de 
peines  par  son  père  et  sa  soeur,  pour  se  débarrasser  au  plus 
vite  de  ses  ennemis.  Moyennant  745,000  écus  d'or  payables  en 
quinze  ans,  Henri  VII,  par  le  traité  d'Etaples,  (novembre  4  492) , 
promettait  de  retirer  ses  troupes  ;  Maximilien  se  contenta  de 
la  cession  de  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté  (mai  4493)  ; 
Ferdinand  d'Aragon,  à  qui  on  venait  de  rendre  la  Cerdagne  et 
le  Roussi  lion ,  au  mois  de  janvier  de  la  même  année,  s'enga- 
geait à  ne  contracter  d'alliances  ni  avec  l'Angleterre  ni  avec 
l'Allemagne.  Charles ,  débarrassé  de  ces  ennemis ,  songea  au 
plus  têt  à  pénétrer  en  Italie. 
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CHAPITRE  XXXV. 


DEPUIS 

LE  COMMENCEMENT  DE»  «UBRREi  D'ITALIE, 
JUSQU'AU  BÈGNE  DE  FBANÇOI* 

1494.  —  1515. 


Ce  n'était  pas  seulement  à  l'Italie  que  Charles  VIII  bornait 
ses  rêves  ambitieux,  et  la  conquête  de  l'Orient  suffisait  à  peine 
à  son  ardeur  belliqueuse.  Entouré  de  jeunes  seigneurs  dont  il 
avait  formé  sa  cour,  il  se  plaisait  au  récit  des  prouesses  des  an- 
ciens chevaliers  et  espérait  les  surpasser  tous.  Les  circonstan- 
ces étaient  favorables  ;  le  royaume  de  Naples  appartenait  à 
Ferdinand ,  prince  haï  de  ses  sujets  et  qui  n'était  même  pas  le 
bâtard  du  feu  roi.  Ludovic-le-More,  qui  s'était  emparé  du  du- 
ché de  Milan,  et  le  pape  craignant  l'effet  de  ses  armes  se  hâtèrent 
d'entrer  dans  les  vues  du  roi.  Au  mois  d'août  1 494 ,  Charles 
VIII  partit  de  Lyon  où  il  était  depuis  quelque  temps  pour  être 
plus  à  même  de  surveiller  les  préparatifs  de  la  guerre  ;  avant  de 
passer  les  Alpes ,  il  avait  laissé  la  régence  à  sa  sœur  Anne  de 
Beaujeuque  la  mort  de  son  frère  avait  fait  duchesse  de  Bour- 
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bon.  Cependant  le  roi  n'avait  pas  apporte  les  précautions  né- 
cessaires pour  préparer  un  si  grand  armement ,  car  il  était  à 
peine  à  Asti  qu'il  manquait  déjà  d'argent  pour  solder  ses  trou- 
pes ;  la  duchesse  de  Savoie  fut  forcée  d'engager  ses  diamants 
pour  lui  fournir  les  sommes  dont  il  avait  besoin. 

A  l'approche  de  l'armée  Française,  le  vieux  Ferdinand  mou- 
rut de  peur  et  laissa  le  trône  de  Naples  à  son  fils  Alphonse.  Aus- 
sitôt ce  jeune  homme  chercha  à  former  une  ligue  contre  l'en- 
nemi envahisseur  :  le  pape  lui  donna  l'investiture  et  lui  promit 
de  joindre  ses  troupes  aux  siennes  pourvu  qu'il  n'allât  pas  au- 
delà  des  États  Romains;  Venise  se  déclara  neutre  et  fit  la  même 
réponse  à  Commines  que  le  roi  y  avait  envoyé  pour  sonder  la 
disposition  des  esprits.  A  Florence ,  la  ville  tenait  pour  les 
Français  ,  mais  Pierre ,  descendant  de  cette  famille  de  Mé- 
dicis  dont  le  nom  est  si  connu  dans  l'histoire  des  Républiques 
Italiennes,  promit  de  se  joindre  aux  Napolitains.  Restait  le  du- 
ché de  Milan  que  Ludovic -le -More  (1)  avait  enlevé  à  Galéas 
Sforcequi  en  était  le  légitime  propriétaire.  Ludovic  amusa  Al- 
phonse par  des  ambassades  et  des  pourparlers ,  puis  craignant 
que  Charles  VIII  ne  fit  valoir  les  droits  que  le  duc  d'Orléans 
avait  sur  le  Milanais  et  ne  l'en  dépossédât  à  son  tour,  il  reçut 
les  Français  dans  ses  places  avec  toute  la  munificence  Italienne. 
Charles  VIII ,  dont  les  conseillers  avaient  sans  doute  été  gagnés 
par  l'usurpateur ,  n'osa  se  déclarer  pour  Galéas  ;  il  se  contenta 
de  l'aller  voir  dans  sa  prison.  A  peine  les  Français  eurent-ils 
quitté  le  Milanais  que  la  mort  de  cet  infortuné  duc  leur  apprit 
le  peu  de  foi  qu'ils  devaient  apporter  aux  promesses  de  Ludo- 
vic, et  leur  fit  clairement  voir  qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux 
un  adversaire  redoutable.  Mais  le  réve  ambitieux  de  Charles 
était  de  marcher  en  avant ,  et  il  ne  s'inquiétait  pas  des  moyens 
de  retour. 

Le  commencement  de  l'expédition  fut  heureux  :  les  villes 
s'empressèrent  d'envoyer  des  ambassades  et  d'ouvrir  leurs  por- 

(i)  Moro  signifie  Mûrier,  symbole  de  la  prudence. 
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tes.  C'est  alors  que  Charles  commença  son  rôle  de  conqué- 
rant ;  il  délivra  Pise  du  joug  des  Toscans  et  se  déclara  le  con- 
servateur des  libertés  Italiennes.  A  Florence,  Pierre  de  Médicis 
courut  au  camp  des  Français  et  signa  en  aveugle  un  traité 
honteux  ;  mais  à  son  retour  il  trouva  les  Florentins  soulevés 
à  la  voix  puissante  du  moine  Savonarole ,  et  il  fut  exilé  de  la 
ville  avec  ses  frères.  Alors  on  envoya  vers  Charles  VIII  le  fou- 
gueux prédicateur.  Lorsque  l'Italie  jouissait  du  plus  grand 
calme,  il  avait  prédit  l'arrivée  des  étrangers  et  il  n'était  par- 
venu au  pouvoir  qu'à  l'aide  de  la  faction  populaire.  Charles 
voulait  entrer  dans  la  ville  en  vainqueur  et  la  lance  en  arrêt  ; 
il  demandait  de  plus  qu'on  lui  livrât  les  places  promises  par 
Pierre  de  Médicis ,  c'est-à-dire  Pietra  Santa ,  Sarzanella  et  le 
port  de  Livourne.  Mais  il  n'avait  plus  affaire  à  un  chef  trem- 
blant :  la  fermeté  des  Florentins  lui  imposa  ;  il  craignait  d'ail- 
leurs de  perdre  du  temps  au  siège  de  cette  ville  ;  il  se  contenta 
d'un  tribut  de  120,000  écus  et  continua  sa  marche. 

Il  s'était  fait  précéder  à  Rome  par  des  ambassadeurs  qui  de- 
mandaient au  nom  de  leur  maître  l'investiture  du  royaume  de 
Naples  ;  Alexandre  VI  répondit  que ,  l'ayant  déjà  accordée ,  il 
ne  pouvait  plus  en  disposer  :  et  que  ce  n'était  pas  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  qu'on  devait  faire  valoir  ses  droits 
sur  un  fief  ;  si  Charles  avait  quelques  raisons  de  réclamer,  il 
n'avait  qu'à  déclarer  quelles  étaient  ses  prétentions ,  et  lui , 
seigneur  suzerain ,  les  pèserait  dans  la  balance  de  la  justice.  Il 
avait  cependant  eu  soin  de  faire  entendre  que  l'approche  des 
troupes  Françaises  pourrait  le  faire  changer  d'avis.  Une  armée 
Napolitaine  devait  défendre  ses  États;  mais,  quand  il  la  vit 
fuir  en  désordre  vers  le  royaume  de  Naples ,  il  eut  peur  lui- 
même,  et  abandonnant  la  ville  papale,  il  se  retira  dans  le  châ- 
teau St-Ange.  Charles  fit  dans  Rome  une  entrée  triomphale  et 
la  lance  en  arrêt.  On  lui  conseillait  de  déposer  un  pape  qui 
souillait  de  ses  excès  la  chaire  de  St-Pierre  ,  d'assembler  le 
conclave  et  d'en  élire  un  autre;  de  plus  on  voulait  que,  en  don- 
nant l'assaut  au  ehâteau,  il  forçât  Alexandre  VI  de  déposer  la 
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tiare.  Mais  déjà  on  avait  séduit  ses  conseillers;  il  fut  décidé  que 
I  on  traiterait,  et  le  roi,  après  avoir  rendu  au  pape  les  honneurs 
dus  au  successeur  de  St-Pierre ,  continua  son  expédition.  Un 
changement  était  survenu  dans  le  gouvernement  Napolitain  : 
Alphonse  avait  abandonné  la  couronne  à  son  fils  Ferdinand , 
que  ses  qualités  avaient  fait  aimer  des  seigneurs.  Mais  rien  ne 
pouvait  arrêter  les  Français  ;  les  villes  ouvraient  leurs  portes 
et  le  prince  n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'enfuir  dans  l'Ile 
d'ischia  pour  être  à  môme  de  surveiller  les  mouvemens  des  en- 
nemis, tandis  que  le  vainqueur  entrait  dans  Naples  (21  février 
1 495.)  Six  mois  à  peine  avaient  suffi  à  son  triomphe. 

Au  lieu  d'enlever  à  l'ennemi  les  quelques  châteaux  qu'il  te- 
nait encore  dans  le  royaume ,  Charles  ne  songea  qu'à  donner 
des  fcUes,  à  parader  devant  les  dames  et  à  appeler  les  nobles 
aux  Tournois.  Se  croyant  l'égal  de  Gharlemagne  qu'il  s'était 
proposé  pour  modèle  ,  il  voulut  faire  une  seconde  entrée  avec 
les  insignes  de  l'empereur;  puis  il  se  fit  couronner  roi  de  Jéru- 
salem ,  envoya  quelques  secours  aux  Grecs  et  ne  parut  plus 
songer  qu'aux  plaisirs.  Il  n'essaya  même  pas  de  s'attacher  les 
Napolitains ,  distribua  les  faveurs  aux  Français  qui  l'avaient 
accompagné,  et  ne  parut  pas  s'inquiéter  des  murmures  qu'ex- 
citait la  conduite  de  ses  soldats.  Pendant  ce  temps  une  ligue 
formidable  se  formait  contre  lui  ;  le  bruit  de  sa  prompte  con- 
quête l'avait  fait  redouter  de  toute  l'Europe  et  l'on  songea  , 
pour  la  première  fois ,  à  s'opposer  aux  envahissemens  d'un 
royaume  voisin.  Maximilien  promit  d'entrer  en  France  par  la 
Champagne,  Henri  VII  d'aller  mettre  le  siège  devant  Boulogne, 
tandis  que  Ferdinand  d'Espagne  devait  pénétrer  par  les  Pyré- 
nées. En  Italie,  les  Florentins  qui  ne  pouvaient  oublier  qu'on 
avait  délivré  Pise  de  leur  domination ,  Ludovic-le-More  qui 
redoutait  les  Français  et  le  voisinage  du  duc  d'Orléans ,  resté 
dans  son  duché,  s'unirent  au  pape  pour  faire  de  l'Italie  le  tom- 
beau des  vainqueurs.  Ces  bruits  alarmans  parvinrent  aux 
oreilles  de  Charles ,  et  il  se  rappela  enfin  qu'il  était  roi.  11  vit , 
outre  cette  réunion  d'ennemis,  la  population  tout  entière  sou- 
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levée  contre  lui  ;  il  entendit  les  murmures  des  Napolitains  qui 
déjà  rappelaient  de  leurs  vœux  l'ancienne  domination,  et  se  dé- 
cida à  la  retraite.  L'armée  fut  partagée  en  deux  corps.  Mont- 
pensier  et  d'Aubigné  devaient  défendre  la  conquête,  tandis  que 
Charles  retournerait  en  France.  Ce  projet  fut  aussitôt  mis  à  exé- 
cution ;  le  pape  à  cette  nouvelle,  craignant  avec  raison  le  cour- 
roux du  roi,  s'enfuit  aussitôt,  mais  Florence  ferma  ses  portes  et 
ne  voulut  les  ouvrir  à  aucune  condition.  Il  fallut  bien  se  détour- 
ner et  passer  par  Pise  où  les  Français  furent  reçus  comme  des 
libérateurs  ;  mais  tous  ces  détours  faisaient  perdre  du  temps  et 
Ludovic  en  avait  profité  pour  lever  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  dont  il  avait  donné  le  commandement  à  Gonzague , 
marquis  de  Mantoue.  Charles  avait  à  peine  neuf  mille  hommes 
harassés  de  fatigue  ;  il  ne  refusa  cependant  point  le  combat 
qu'on  lui  offrit  près  de  Fornovo,  et  la  victoire  lui  sourit  encore. 
Les  Italiens  regardèrent  dès-lors  comme  impossible  de  résister 
à  l'impétuosité  Française.  Mais  quoique  vainqueur  le  roi  dut 
néanmoins  traiter  :  le  duc  d'Orléans  avait  voulu  faire  valoir  ses 
droits  sur  le  duché  de  Milan,  et  au  lieu  de  marcher  directement 
sur  la  ville  capitale ,  ou  il  avait  de  nombreux  amis ,  il  s'était 
contenté  de  s'emparer  de  quelques  bicoques,  et  avait  ainsi  donné 
le  temps  à  Ludovic  de  l'enfermer  entièrement  dans  Novarre. 
L'accord  signé  à  Verceil  n'avait  d'autre  but  que  de  permettre  le 
retour  à  l'armée  Française.  Enfin  Charles  arriva  à  Lyon  rame- 
nant une  armée  exténuée  de  fatigues  ;  il  n'avait  rapporté  de  son 
expédition  que  la  gloire  stérile  d'avoir  deux  fois  parcouru  l'Ita- 
lie en  vainqueur. 

Aussitôt  après  le  départ  du  roi ,  Ferdinand  avait  en  effet 
quitté  sa  retraite  et  avait  attaquéles  garnisons  Françaises.  D'Au- 
bigné se  défendit  avec  bravoure,  mais  il  luttait  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  habi tans  et  la  peste  qui  ravageait  son  armée. 
Vainqueur  à  Séminare,  il  n'en  fut  pas  moins  contraint  d'aban- 
donner un  pays  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre,  et  son  habileté 
de  capitaine  ne  lui  servit  qu'à  ramener,  enseignes  déployées  et 
à  travers  l'Italie,  le  peu  de  soldats  qu'avaient  épargnés  les  com- 
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bats,  le  fléau  et  les  fatigues  (4  496.)  D'un  autre  côté  Ferdinand- 
le-Catholique  avait  envahi  le  Languedoc  et  poursuivait  le  cours 
de  ses  conquêtes  sans  qu'on  pût  lui  opposer  une  armée.  Cette 
glorieuse  expédition,  sans  avantages  pour  les  Français,  n'avait 
servi  qu'à  exciter  en  eux  le  goût  des  expéditions  lointaines ,  et 
surtout  dans  cette  Italie  où  nous  les  reverrons  pendant  plusieurs 
règnes  encore. 

Malgré  le  peu  de  résultats  de  cette  entreprise,  la  noblesse  en 
désirait  une  nouvelle  et  l'appelait  de  tous  ses  vœux  :  la  répu- 
blique de  Venise  elle-même  avait  envoyé  une  ambassade  et 
promis  des  secours  si  l'on  voulait  détrôner  Ludovic-le-More. 
Mais  le  duc  d'Orléans  était  occupé  d'autres  soins  ;  le  roi ,  dont 
la  santé  était  chaque  jour  plus  chancelante ,  venait  de  perdre 
son  fils  unique  et  par  cette  mort  le  duc  devenait  le  plus  proche 
héritier  du  trône.  D'ailleurs  il  s'était  laissé  prendre  d'amour 
pour  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine  Anne  et  il  ne  pensait 
plus  qu'à  célébrer  les  charmes  de  celle  qu'il  aimait.  Quant  à 
Charles  VIII  il  ne  paraissait  plus  songer  aux  expéditions  ultra- 
montaines ,  et  se  contentait  d'user  sa  vie  dans  des  fêtes  et  des 
amours  continuelles.  Il  songea  cependant  à  la  réforme  du  royau- 
me, et  fit  procéder  à  la  rédaction  des  coutumes  ;  ce  travail  ne 
put  être  terminé  que  sous  Charles  IX.  Il  voulait  aussi  réformer 
l'église  ,  diminuer  les  impôts ,  se  contenter  de  ses  domaines , 
mais  tout  cela  n'exista  qu'en  projets  ;  une  mort  inopinée  vint 
en  effet  le  frapper  lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  vingt- 
sept  ans  (avril  U98.)  Deux  de  ses  domestiques  moururent , 
dit-on ,  de  la  douleur  qu'ils  éprouvèrent  de  l'avoir  perdu. 

Charles  VIII  n'ayant  laissé  aucun  enfant  de  son  mariage  avec 
la  belle  duchesse ,  Anne  de  Bretagne  ,  le  trône  appartenait  au 
duc  d'Orléans,  le  chef  de  la  guerre  folle,  et  il  s'y  assit  sansqu'au- 
cun  compétiteur  songeât  à  le  revendiquer.  On  pouvait  crain- 
dre bien  des  vengeances ,  bien  des  rancunes  ;  Louis  XII  ras- 
sura tout  le  monde  ;  Anne  de  Beaujeu  fut  traitée  avec  tous 
les  égards  dus  à  la  fille  de  Louis  XI ,  et  la  conduite  du  nouveau 
roi  dissipa  bientôt  les  craintes  qu'avait  conçues  la  noblesse. 
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Ce  n'est  pas  au  roi  de  France  use  souvenir  des  injures  faites  au 
duc  d'Orléans,  avait-il  dit  en  présence  de  sa  cour ,  et  ses  actes 
justifièrent  ce  discours.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  cependant 
de  faire  rompre  son  mariage  avec  cette  autre  fille  de  Louis  XI 
que  les  contemporains  surnommèrent  Jeanne-la-Contrefaite,  et 
dont  les  éminentes  vertus  ne  purent  jamais  faire  oublier  la  hi  - 
deuse  laideur.  Le  pape  se  laissa  gagner  par  des  offres  avanta- 
geuses ;  il  nomma  des  commissaires  dévoués  au  roi ,  et  Louis 
XII  put  bientôt  voler  dans  les  bras  de  la  duchesse  de  Bretagne 
qu'il  avait  aimée  autrefois  ;  heureusement  la  politique  était 
d'accord  avec  l'amour,  et  cette  union  (8  janvier  4  499)  privait 
les  seigneurs  mécontens  d'un  de  leurs  principaux  appuis.  Les 
conditions  ne  furent  pas  aussi  avantageuses  pour  la  France  que 
celles  dictées  par  Charles  VIII  ;  le  duché  de  Bretagne  devait 
être  l'apanage  du  second  fils  qui  naîtrait  de  cette  union,  ou ,  à 
défaut  de  mâle,  appartenir  à  la  fille  aînée.  C'est  ce  qui  arriva, 
et ,  par  le  mariage  de  François  \ er  avec  l'héritière  de  Bretagne, 
cette  riche  province  fut  à  jamais  réunie  à  la  France. 

On  se  rappelle  que,  aux  prétentions  de  son  devancier  sur  le 
royaume  de  Naples,  Louis  joignait  des  droits  sur  le  Milanais  et  il 
brûlait  de  les  faire  valoir.  Aussi,  après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
faires de  l'État,  et  s'être  occupé  de  l'administration  intérieure , 
il  donna  tous  ses  soins  à  la  guerre  étrangère.  11  comptait  de 
nombreux  alliés  en  Italie  :  d'abord  le  pape  Alexandre  VI  qui , 
plus  d'une  fois  avait  rêvé  une  principauté  indépendante  pour 
son  fils  César  Borgia  ,  et  qui  espérait  voir  ce  désir  se  réaliser 
par  l'appui  de  la  France  ;  ensuite  les  Vénitiens  jaloux  de  leurs 
voisins ,  et  que  d'ailleurs  l'offre  de  la  Ghiara  d'Adda  et  de  Cré- 
mone avait  attaché  à  Louis  XII  :  d'autre  part,  un  nouveau  traité 
lui  assurait  la  neutralité  du  roi  d'Angleterre;  les  Suisses  étaient 
à  sa  solde  ;  Maximilien ,  occupé  contre  ce  peuple  invincible,  ne 
pouvait  prêter  que  le  faible  appui  de  son  nom ,  et  le  roi  de  Na- 
ples ,  épuisé  parles  guerres  précédentes,  n'était  pas  un  ennemi 
redoutable.  Louis  franchit  les  Alpes,  et  en  vingt  jours  le  Milanais 
reconnaissait  son  autorité,  et  son  rival  était  contraint  de  cher- 
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cher  un  asile  en  Allemagne.  Les  commencemens  de  l'adminis- 
tration que  Louis  établit  dans  ce  nouveau  royaume  furent  cal- 
mes et  tranquilles  ;  les  impôts  diminués  et  les  emplois  donnés 
aux  seigneurs  naturels  du  pays  attachaient  à  la  France  ses 
nouveaux  sujets.  Mais  le  roi  fut  contraint  de  repasser  les  Al- 
pes; fidèle  à  sa  politique  conciliatrice,  il  mit  à  la  tête  du  pays 
Trivulce ,  Milanais  de  naissance ,  que  ses  éminentes  qualités 
appelaient  à  ce  poste.  Il  fut  cependant  trompé  dans  ses  espéran- 
ces ;  le  nouveau  gouverneur ,  cédant  à  de  vieilles  inimitiés  , 
rappela  les  noms  oubliés  de  Guelfes  et  de  Gibelins  :  les  parti- 
sans des  Sforce  furent  impitoyablement  poursuivis ,  et  le  duc 
fugitif  apprit  avec  étonnement  qu'un  nombreux  parti  s'était 
déclaré  en  sa  faveur.  Aussitôt  il  revint  à  la  téte  de  \  ,500  Suis- 
ses qu'il  avait  à  sa  solde,  et,  se  précipitant  du  haut  des  Alpes , 
il  reprit  son  duché  au  pas  de  course.  Alors  Louis  XII  envoya  en 
Italie  une  nouvelle  armée  composée  en  grande  partie  de  Suisses 
fournis  par  la  république.  Quand  ceux  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée de  Ludovic  virent  les  étendards  des  cantons,  ils  déclarè- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  combattre  contre  leurs  frères ,  et  quit- 
tèrent leurs  rangs.  Bien  plus  un  jour  qu'il  sortait  avec  eux  de 
Novarre  et  que,  sous  un  déguisement  de  cordelier,  il  espérait 
tromper  tous  les  regards,  ils  le  livrèrent  à  la  France,  et  l'infor- 
tuné duc  fut  envoyé  captif  au  château  de  Loches  (dans  le  Berry) , 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Quant  au  Milanais ,  il  subit  de  nou- 
veau la  loi  du  vainqueur  (avril  1500),  et  cette  conquête  eut  été 
décisive  si  des  rêves  ambitieux  n'avaient  poussé  les  Français  à 
s'emparer  du  royaume  de  Naples. 

Plus  prévoyant  que  son  prédécesseur,  Louis  XII  chercha  à  as- 
surer la  conquête  de  ce  pays  par  tous  les  moyens  possibles  ;  l'a- 
bandon de  Pise  aux  Florentins,  un  secours  envoyé  à  César  Bor- 
gia  lui  attiraient  deux  puissans  alliés,  tandis  que,  par  un  traité 
secret ,  Ferdinand  ,  roi  d'Espagne,  et  Louis  XII  devaient  faire 
marcher  conjointement  leurs  troupes  ;  après  la  victoire  ,  ce 
royaume  devait  être  partagé.  A  Ferdinand  II  avait  succédé 
son  oncle  l'infatigable  Frédéric  ;  aussitôt  que  ce  prince  sut  le  . 
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danger  qui  le  menaçait,  il  apporta  tous  ses  soins  à  s'en  préser- 
ver ;  ignorant  le  traité  signé  par  les  deux  rois  et  pressé  par 
d'Aubigny  qui,  à  la  tête  de  \  6,000  Français,  envahissait  déjà  son 
royaume,  il  appela  Gonzalve,  général  Espagnol,  et  lui  livra  ses 
meilleures  places.  Grand  fut  son  étonnement  quand  il  apprit  les 
conditions  de  l'alliance  jurée  entre  la  France  et  l'Espagne.  Crai- 
gnant la  fourberie  Espagnole ,  il  préféra  se  remettre  entre  les 
mains  du  roi  Louis,  qui  lui  abandonna,  en  dédommagement  de 
son  royaume,  une  retraite  agréable  en  Touraine  et  une  pension 
de  30,000  ducats.  Tel  ne  fut  pas  le  sort  de  son  fils  ;  ce  jeune 
prince,  renfermé  dans  Tarente,  après  avoir  lutté  avec  un  cou- 
rage digne  de  succès,  se  livra  enfin  à  Gonzalve  qui ,  contraire- 
ment à  la  foi  jurée  sur  l'autel,  l'envoya  en  Espagne ,  où  il  fut 
retenu  dans  une  dure  captivité  (1 501 .) 

La  discorde  ne  tarda  guères  à  diviser  les  vainqueurs,  et  lors- 
qu'il fallut  partager  la  conquête ,  elle  éclata  au  sujet  de  quel- 
ques provinces  qui  n'avaient  pas  été  mentionnées  dans  le 
traité.  Quant  à  Louis  XII,  retenu  a  Lyon,  il  paraissait  prendre 
peu  de  part  à  ces  guerres  ultramontaines  ,  et  laissait  à  ses  gé- 
néraux le  soin  de  se  défendre.  La  fortune  voulut  d'abord  favo- 
riser son  insouciance  :  Gonzalve ,  malgré  ses  déloyales  perfi- 
dies ,  fut  repoussé  avec  perte  ,  et  les  généraux  Français  con- 
çurent un  moment  l'espoir  de  ranger  l'Italie  sous  les  ordres 
de  leur  maître.  Mais  le  fourbe  Ferdinand  eut  recours  à  de  nou- 
velles ruses  et  ses  ambassadeurs  vinrent  en  France  déclarer 
que  l'intention  de  leur  maître  n'avait  jamais  été  de  rompre  la 
paix  ;  Louis  XII  se  laissa  facilement  persuader  et  se  hâta  de 
donner  l'ordre  à  ses  généraux  de  rester  inactifs.  Pendant  ce 
temps  arrivaient  de  nombreux  renforts  Espagnols ,  et  Gon- 
zalve ,  sûr  maintenant  de  la  victoire ,  rompit  la  paix  jurée. 
D'abord  les  Français  crurent  que  c'était  une  erreur;  ils  mon- 
trèrent le  traité  signé  ,  l'ordre  de  leur  maître  ,  mais  ils  ne 
purent  rien  obtenir  ;  alors  découragés ,  ils  reprirent  les  ar- 
mes ,  et  coup  sur  coup,  à  huit  jours  de  distance,  furent  battus 
à  Séminara  et  à  Cérignoles  (24  -28  avril  4503.)  Cette  dernière 

23. 


Digitized  by  Google 


386 


bataille  ,  où  le  duc  de  Nemours  perdit  la  vie  ,  fut  décisive ,  et 
malgré  les  efforts  de  d'Ars,  et  des  autres  généraux  français,  les 
Espagnols  firent  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Ces  tristes 
nouvelles  finirent  cependant  par  tirer  le  roi  de  son  apathie. 
Trois  armées  furent  mises  sur  pied,  dont  l'une,  sous  les  ordres 
<le  la  Trémouille  et  du  cardinal  d'Amboise,  devait  aller  secou- 
.  rir  les  Français  du  royaume  de  Naples. 

Un  événement  imprévu  neutrahsa  la  puissance  de  cette  ar- 
mée si  forte;  pendant  qu'elle  traversait  les  terres  de  l'église,  on 
apprit  qu'Alexandre  VI  et  son  fils  venaient  de  périr,  victimes 
d'un  poison  qu'ils  avaient  préparé  pour  un  des  grands  de  leur 
cour.  Cette  nouvelle  excita  l'ambition  du  cardinal ,  et  son  œil 
se  fixa  avec  envie  sur  la  tiare.  Les  Français  s'arrêtèrentsousles 
murs  de  Rome  et  y  perdirent  un  temps  précieux;  d'Amboise, 
reculant  devant  les  moyens  violens  qui  seuls  pouvaient  assurer 
son  élection  ,  eut  recours  à  toutes  ces  ruses  Italiennes  dans  les- 
quelles il  devait  être  vaincu  par  les  naturels  du  pays.  Après 
plus  de  deux  mois  de  petits  démêlés  et  d'intrigues  (18  août-31 
octobre)  Julien  de  la  Rovère  fut  salué  pape  sous  le  nom  de  Jules 
II ,  et  le  cardinal  d'Amboise  se  vit  contraint  de  ratifier  le  vote 
d'une  assemblée  qu'il  savait  lui  être  hostile.  Enfin  l'armée  péné- 
tra dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  elle  était  sans  chef,  déci- 
mée par  les  fatigues  et  les  maladies  ;  les  Espagnols  attendirent 
encore  quoique  temps  et  alors  ils  eurent  bon  marché  de  gens  qui 
se  soutenaient  à  peine.  Louis  d'Ars  continua  cependant  la 
guerre  ;  rappelé  par  son  maître ,  il  ramena  à  travers  l'Italie  les 
débris  de  sa  troupe ,  et  long-temps  cette  retraite  fut  célébrée 
comme  un  des  plus  beaux  faits  de  cette  guerre  si  fertile  en  ac- 
tions héroïques  (1504).  L'une  des  principales  conditions  du 
traité  signé  l'année  suivante  à  Blois  fut  que  la  France  céderait 
à  l'Espagne  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  comme  dot  de 
Germaine  de  Foix  ,  jeune  princesse  que  le  roi  paraissait  chérir 
beaucoup.  On  y  avait  de  plus  traité  du  mariage  de  Claude,  fille 
aînée  du  roi ,  avec  Charles  fils  de  l'archiduc  ;  elle  devait  lui 
porter  pour  dot  la  Bourgogne  et  le  duché  de  Milan. 
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Cette  dernière  condition  eût  été  la  ruine  du  pouvoir  royal 
et  nul  doute  que  la  France ,  déjà  si  malheureuse  sous  le  règne 
suivant ,  n'eût  été  écrasée  par  la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  Etats  généraux  furent  con- 
voqués à  Tours  le  4  4  mai  \  506.  D'abord  ce  furent  des  éloges 
sans  fin  sur  la  bonté  débonnaire  du  roi ,  à  qui  l'on  décerna  d'un 
commun  accord  le  surnom  de  Père  du  peuple.  En  effet ,  les  ex- 
péditions malheureuses  d'Italie  ne  portèrent  aucun  préjudice 
au  pays;  les  impôts  répartis  avec  plus  de  justice  avaient  même 
été  diminués ,  et  le  départ  des  aventuriers  rendait  à  la  France 
une  aisance  à  laquelle  depuis  plusieurs  siècles  elle  n'était  plus 
habituée.  Aucune  levée  d'hommes  n'avait  eu  lieu  ;  le  roi  avait 
assez  de  sa  noblesse  pour  ses  chevaleresques  entreprises ,  et 
elle  courait  en  foule  s'y  signaler  par  de  hauts  faits  d'armes. 
Aussi  les  États  n'avaient  été  que  l'écho  de  lu  reconnaissance  du 
peuple  pour  ce  bon  roi  qui  souvent  administrait  lui-môme  la 
justice  et  qui,  en  un  mot ,  s'occupait  du  bonheur  de  ses  sujets. 
Puis  soudain ,  soit  qu'ils  aient  continué  d'être  l'interprète  de  la 
volonté  nationale,  soit  qu'ils  aient  cédé  aux  désirs  du  roi  lui- 
même,  ils  le  supplièrent  de  rompre  le  traité  dernièrement  con- 
clu, et  lui  représentèrent  les  malheurs  dont  cette  union  menaçait 
la  France.  Louis  se  hâta  de  profiter  de  cette  demande ,  et  dans 
le  même  temps  qu'il  signifiait  au  roi  d'Espagne  la  rupture 
d'une  paix  que  les  États  généraux  avaient  refusé  de  ratifier,  il 
pressait  les  noces  de  sa  fille  avec  François  duc  d'Angoulême 
que  sa  proche  parenté  désignait  comme  son  successeur  ;  il  le 
fit  reconnaître  comme  tel ,  car  à  cause  de  sa  mauvaise  santé  il 
craingnait  une  fin  prochaine.  On  s'attendait  à  une  guerre  im- 
minente et  déjà  l'archiduc  Philippe  s'y  préparait  lorsqu'il  mou- 
rut âgé  de  28  ans ,  laissant  deux  fils ,  Charles  et  Ferdinand. 
Les  Pays-Bas,  qui  de  droit  revenaient  à  l'aîné ,  furent  admi- 
nistrés pendant  sa  minorité  par  Marguerite  fille  de  Maximilien 

(25  septembre  1506.) 

Une  simple  révolte  des  Génois  faillit  changer  la  face  des  af- 
faires. Ce  peuple  remuant,  soutenu  en  secret  par  le  pape 
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Jules  II ,  ennemi  déclaré  des  Français  qu'il  traitait  sans  cesse 
de  barbares  envahisseurs,  secoua  leur  joug  et  se  donna  à  PEm- 
pereur.  Louis  XII  vit  que ,  à  moins  d'une  prompte  et  terrible 
vengeance ,  l'Italie  allait  lui  échapper  :  il  envoya  une  armée 
de  quinze  mille  hommes  au  -  delà  des  Alpes  (  avril  1 507  )  ; 
les  révoltés  furent ,  en  peu  de  temps ,  forcés  de  se  soumettre , 
et  Gênes,  déchu  de  ses  libertés,  fut  regardé  comme  ville 
Française  et  administré  par  des  étrangers.  Quand  Maximilien 
arriva  à  son  secours ,  on  le  laissa  s'épuiser ,  et  bientôt  cet  in- 
conséquent empereur  se  vit  contraint  de  ramener  en  Alle- 
magne les  débris  de  ses  troupes.  Un  événement  plus  grave  allait 
agiter  les  esprits  et  faire  de  l'Italie  le  théâtre  de  guerres  san- 
glantes. 

Une  république  riche  et  puissante ,  fière  de  ses  nombreuses 
galères ,  de  ses  lagunes  où  Ton  ne  pouvait  venir  l'assiéger ,  de 
son  commerce  étendu,  avait  prospéré  de  manière  à  porter  envie 
aux  plus  puissans  rois  de  l'Europe.  Venise  n'avait  pris  le  parti 
de  personne  dans  ces  guerres  Italiennes ,  mais  se  tournant  sans 
cesse  du  coté  le  plus  fort ,  elle  avait  agrandi  son  territoire  aux 
dépens  de  ses  voisins.  Jules  II  réclamait  des  places  enlevées  à 
l'église ,  Ferdinand  les  villes  qui  lui  avaient  été  remises  pour 
prix  de  son  alliance  dans  les  dernières  guerres  ;  il  n'était  pas 
jusqu'aux  plus  petits  ducs  de  la  vallée  du  Pô  qui  n'eussent 
à  se  plaindre  de  quelques  exactions  de  la  part  de  cette  arro- 
gante république.  Louis  était  furieux  qu'elle  eût  traité  avec 
son  ennemi  sans  l'en  prévenir ,  et  Maximilien  l'accusait  de 
fourberie  et  de  dissimulation.  L'Europe  entière  se  plaignait  de 
sa  puissance  républicaine ,  et  de  toutes  parts  on  prit  les  armes 
pour  la  détruire.  Une  ligue  terrible  fut  signée  à  Cambrai  (dé- 
cembre \  508)  et  la  perte  de  Venise  fut  jurée.  Que  faisait  pen- 
dant ce  temps  cette  ville?  Elle  se  refusait  à  croire  que  la  France 
pût  attaquer  un  allié  tant  de  fois  utile ,  que  le  pape ,  sans  cesse 
prêchant  contre  les  barbares ,  voulût  grossir  leurs  dépouilles  , 
que  l'Empereur  prît  assez  d'énergie  pour  traverser  les  monts , 
que  le  roi  d'Espagne  enfin  eût  déjà  oublié  la  reconnaissance 
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qu'il  lui  devait.  Puis  quand  elle  vit  que  cette  ligue  était  sé- 
rieuse ,  elle  accepta  hardiment  la  lutte  et  donna  ordre  au  cé- 
lèbre d'Alviano ,  son  général ,  de  défendre  le  territoire  de  la 
république.  Cette  fois  encore  ce  furent  les  Français,  conduits  par 
le  roi  en  personne  et  la  Trémouille,  qui  les  premiers  firent  irrup- 
tion ,  et  leur  impétuosité  renversa  tout.  En  vain  les  Vénitiens 
voulaient  les  arrêter  près  d'Aignadel  (M  mai  1509)  ;  enfans, 
le  roi  vous  voit  crièrent  les  chefs  ,  et  rien  ne  put  résister  à  cette 
chevaleresque  ardeur.  Cependant  il  y  eut ,  disent  les  mémoires 
du  temps ,  dur  assault  et  mortel  encombre. 

Les  Vénitiens ,  battus  sur  tous  les  points ,  s'aperçurent  enfin 
qu'ils  ne  pouvaient  résister  seuls  ,  et  ils  eurent  recours  à  cette 
politique  adroite  et  rusée  qui  dans  maintes  occasions  leur  avait 
été  d'une  si  grande  utilité.  Ils  abandonnèrent  les  places  qu'on 
leur  revendiquait  et  détachèrent  ainsi  de  la  ligue  des  ennemis  re- 
doutables. Louis  XII ,  maître  des  villes  qu'il  enviait,  revint  en 
France  ,  laissant  quelques  secours  au  tardif  Empereur  Maximi- 
lien  dont  les  étendards  venaient  enfin  de  flotter  sur  le  sommet 
des  Alpes.  Les  armées  réunies  allèrent  mettre  le  siège  devant 
Padoue  ;  mais  la  mésintelligence  ne  tarda  guères  à  éclater  entre 
ces  troupes  rivales ,  et  Maximilien  fut  contraint  de  se  retirer 
honteusement.  Pendant  ce  temps  les  Vénitiens  n'étaient  pas 
restés  inactifs  ;  ils  avaient  repris  les  places  qu'on  leur  avait 
enlevées,  et  entamé  avec  le  pape  des  négociations  qui  devaient 
amener  une  réconciliation  (février  4  5*0.) 

A  peine  cet  acte  étaitril  rendu  public  que  Jules  II  revint  à 
ses  premiers  projets  ,  et  que  sa  haine  pour  les  Français  parut 
éclater  avec  une  nouvelle  violence.  Ses  ambassadeurs  allèrent 
en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  au-delà  des  Pyrénées  chercher 
des  alliés  sans  pouvoir  en  obtenir.  Mais  le  pape  ne  se  décou- 
gea  point ,  et  l'Italie  presqu'entière  se  révolta  à  sa  voix.  Louis 
XII  mécontenta  les  Suisses ,  et  ces  constans  et  fidèles  alliés  de 
la  France  devinrent  ses  ennemis.  Gènes  porta  les  premiers 
coups  ;  le  pape  lui-même  attaqua  le  duc  de  Ferrare  qui  était 
sincèrement  attaché  à  Louis  XII.  Le  roi  de  France  était  dans 
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un  grand  embarras  :  sa  femme,  que  le  dernier  règne  avait  vue 
si  humble  et  si  craintive  ,  avait  repris  toute  sa  Bretonne  arro- 
gance et  tourmentait  son  mari  de  ses  craintes  religieuses.  A 
grande  peine  une  assemblée  de  prélats  réunis  à  Tours  put ,  par 
le  vote  d'un  subside ,  rassurer  son  esprit  effrayé.  Quoiqu'il 
en  soit,  Chaumont  d'Amboisc  reçut  l'ordre  de  passer  les  Alpes 
et  bientôt  la  fortune  parut  lui  sourire ,  car  après  avoir  été 
sur  le  point  de  s'emparer  du  pape  dans  une  embuscade, 
il  l'enferma  dans  Bologne.  Jules  II  eut  alors  recours  à  ses  éter- 
nelles démarches ,  et  le  roi  se  laissa  prendre  à  ce  leurre.  Pen- 
dant qu'on  agitait  ces  questions  de  paix,  des  secours  Vénitiens 
forcèrent  les  Français  de  lever  le  siège.  Devenu  encore  plus 
arrogant ,  Jules  attaqua  La  Mirandole  ,  et ,  s'étant  emparé  de 
cette  place,  il  fit  une  entrée  triomphale  par  la  brèche.  C'est  de 
là  que  coup  sur  coup  il  lança  l'excommunication  sur  les  géné- 
raux Français,  et  sur  le  roi  lui-même  mais  indirectement.  Louis, 
poussé  dans  ses  derniers  retranchements  et  après  avoir  pris 
du  reste  l'avis  des  prélats  Français ,  en  appela  à  un  concile 
qu'il  convoqua  à  Pise  (4544)  ;  le  pape  furieux  répondit  en  dé- 
crétant qu'une  autre  assemblée  aurait  lieu  dans  l'église  de  St- 
Jean-de-Latran  à  Rome  :  du  reste  il  venait  de  triompher  des 
répugnances  d'Henri  et  de  Ferdinand ,  et  une  sainte  ligue  fut 
signée  les  5  octobre  et  47  novembre  4544.  Il  ne  restait  pour 
allié  à  la  France  que  le  faible  Max imi lien. 

Heureusement  le  gouvernement  du  Milanais  avait  été  laissé 
à  un  jeune  prince,  Gaston  de  Foix ,  dont  la  courte  carrière  n'en 
a  pas  moins  été  une  des  plus  glorieuses  et  des  plus  remplies. 
Partout  en  effet  on  le  trouve  portant  des  secours  aux  assiégés , 
repoussant  les  assaillans  et  triomphant  en  plaine.  Les  Suisses 
s'ébranlèrent  les  premiers ,  et  ils  étaient  les  plus  redoutables 
par  leur  discipline  et  leur  bravoure  ;  battus  de  toutes  parts  ils 
se  virent  contraints  de  se  retirer  dans  leur  pays.  Le  pape  avait 
mis  le  siège  devant  Bologne  :  Gaston  de  Foix  y  accourut,  entra 
dans  la  ville,  les  étendards  déployés ,  et  la  délivra.  Une  armée 
Vénitienne  voulut  venger  cet  affront  ;  renversée  dès  le  pre- 
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mier  choc  clic  se  retira  en  désordre  ,  et  les  Français  s'emparè- 
rent de  Brescia  qu'ils  livrèrent  au  pillage.  Les  richesses  amon- 
celées dans  cette  ville  étaient  si  grandes  que  l'armée  regorgea 
de  dépouilles  et  qu'un  grand  nombre  de  soldats  regagnèrent 
leurs  foyers. 

Le  pape  et  les  Vénitiens  firent  un  nouvel  effort  ;  ils  pressen- 
taient que  Maximilien  ne  tarderait  pas  à  se  ranger  de  leur 
côté  :  ils  signèrent  peu  après  avec  lui  une  trêve  de  dix  mois , 
et  les  troupes  Allemandes  reçurent  l'ordre  d'abandonner  les 
Français.  Mais,  dévoué  à  Gaston,  leur  chef  cacha  quelques  jours 
les  lettres  de  l'Empereur  et  contribua  ainsi  au  gain  de  la  ba- 
taille qui  se  livra  le  jour  de  Pâques  près  de  Ravenne  ;  en  vain 
l'infanterie  Espagnole ,  la  plus  forte  de  ce  temps ,  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  elle  fut  contrainte  de  reculer  ,  et  sa  défense 
ne  fut  bientôt  plus  qu'une  honorable  retraite.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas  à  la  gloire  du  général  Français  ;  il  voulut  enfoncer 
ce  bataillon  impénétrable ,  et  s'élança  dans  les  rangs  les  plus 
épais,  où  il  porta  le  trouble  et  la  confusion  ;  mais  il  y  trouva  la 
mort.  Douze  mille  Espagnols  restés  sur  le  champ  de  bataille 
furent  les  résultats  glorieux  que  les  Français  retirèrent  de  la 
victoire  de  Ravenne  et  cependant  Louis  XII  en  apprenant  cette 
nouvelle  s'écria  :  Dieu  nous  garde  de  remporter  de  telles  vic- 
toires. Il  savait  bien  en  effet  que  ces  succès  étaient  dûs  à  un 
général  qu'il  ne  pourrait  remplacer  (\  \  avril  4  54  2L) 

Les  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  courage  :  sous 
un  vain  prétexte  d'économie,  les  officiers  Français  avaient 
renvoyé  les  confédérés  Italiens  et  diminué  ainsi  de  beaucoup 
leurs  forces.  Pendant  ce  temps  Maximilien  accédait  ouverte- 
ment à  la  ligue  et  relâchait  Maximilien  Sforce  que  les  Suisses, 
redescendus  de  leurs  montagnes  rétablissaient  dans  le  Milanais 
presque  sans  coup-férir.  Ferdinand ,  d'un  autre  côté  ,  venait 
de  fondre  sur  le  royaume  de  Navarre  qu'il  convoitait  depuis 
long-temps,  et  l'on  avait  peine  à  arrêter  sa  marche  enva- 
hissante. La  Palisse ,  chef  des  Français  en  Italie ,  s'était  vu 
contraint  d'abandonner  presque  toutes  ses  places  et  de  se  re- 
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tirer  dans  les  plus  inaccessibles  citadelles.  Le  pape ,  fort  de 
l'appui  des  prélats  qu'il  avait  rassemblés  à  Rome ,  lançait  les 
foudres  de  l'excommunication  contre  ses  ennemis ,  et  les  Ita- 
liens, toujours  superstitieux,  s'en  éloignaient.  La  mort  de  Jules 
II  parut  cependant  faire  changer  la  face  des  affaires  (24  février 
151 3)  :  on  lui  donna  pour  successeur  Léon  X ,  cardinal  de  Mé- 
dicis.  Ce  pape  suivit ,  il  est  vrai ,  la  même  ligne  de  conduite 
que  son  prédécesseur ,  mais  ce  n'était  pas  un  adversaire  aussi 
redoutable ,-  et  l'on  pouvait  voir  qu'il  profiterait  du  premier 
prétexte  pour  se  débarrasser  d'une  guerre  si  peu  en  rapport 
avec  ses  goûts  mondains. 

Cependant  une  ligue  formidable  venait  de  se  signer  contre  la 
France  à  Malines  (5  avril  4  54  3}  entre  le  pape ,  l'empereur ,  le 
roi  d'Aragon,  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Castille.  Le  pape 
devait  lancer  une  sentence  d'excommunication  et  envahir  le 
Dauphiné  ;  le  roi  d'Angleterre  promettait  d'opérer  une  descente 
en  Guyenne  ou  en  Normandie  ;  le  roi  d'Aragon  s'engageait  à  at- 
taquer le  Béarn,  et  l'empereur  à  porter  le  ravage  dans  la  Bour- 
gogne. Pour  résister  à  la  sainte  ligue ,  les  confédérés  avaient 
prisée  nom ,  Louis  s'unit  aux  Vénitiens,  et  tous  deux  tentèrent 
la  conquête  du  duché  de  Milan.  Le  moment  était  favorable  ;  des 
murmures  se  faisaient  entendre  contre  la  rapacité  des  Suisses  et 
l'incurie  du  duc  Maximilien.  Chassé  de  ville  en  ville  il  se  jeta 
dans  Novarre  et  résolut  d'y  soutenir  un  long  siège.  Il  n'avait 
pour  défense  que  ces  mêmes  Suisses  qui  avaient  livré  son  père, 
et  dont  la  cupidité  lui  était  connue.  Cette  fois  cependant,  soit 
quelaTrémouille  n'offrît  pas  assez,  soit  tout  autre  motif,  ils  fu- 
rent fidèles ,  et  les  Français  furent  repousses  avec  grande  perte. 
En  France  les  succès  des  confédérés  n'étaient  pas  moindres  ; 
Henri  VIII  avait  traversé  la  mer  et  était  débarqué  à  Calais  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée.  Maximilien  lui-même  avait  passé 
le  Rhin  avec  quelques  troupes  d'autant  plus  avides  de  pillages  , 
que  leur  solde  n'était  point  payée  ;  les  deux  rois ,  ayant  opéré 
leur  jonction ,  mirent  le  siège  devant  Thérouanne.  Le  duc  de 
Longueville  et  le  sire  de  Piennes  furent  envoyés  contre  eux  , 
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et  les  armées  en  vinrent  aux  mains  près  de  Guinegatte  (1 6  août 
4513.)  On  sait  la  ridicule  défaite  des  Français,  comment  saisis 
d'une  terreur  panique ,  ils  s'enfuirent  laissant  à  peine  dix 
hommes  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  fit  surnommer  ce  com- 
bat la  journée  des  éperons.  La  prise  de  Tournai  et  de  Thérouanne 
fut  le  résultat  de  cette  victoire.  Biais  la  division  se  mit  bientôt 
entre  les  confédérés ,  et  Henri ,  fatigué  d'un  allié  qu'il  avait 
dû  prendre  à  la  solde  ,  se  retira  en  Angleterre  pour  y  repous- 
ser une  invasion  du  roi  d'Écosse. 

La  même  année  les  Suisses  descendirent  de  nouveau  de  leurs 
montagnes  et  se  précipitèrent  sur  la  Bourgogne;  déjà  ils 
avaient  mis  le  siège  devant  Dijon  ,  et  tout  pouvait  leur  faire 
espérer  le  succès ,  lorsque  la  Trémouille  lutta  contre  eux  avec 
la  ruse;  il  les  amena  à  signer  un  traité  merveilleusement 
étrange  par  lequel  Louis  XII  abandonnerait  le  Milanais  et 
400,000  écus  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  il  parvint  ainsi  à 
les  faire  retirer ,  et  évita  à  la  France  des  malheurs  certains. 
Louis,  le  désavoua,  mais  les  Suisses  n'en  étaient  pas  moins  éloi- 
gnés ;  privés  de  cet  allié  ,  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  le 
pape  et  l'Empereur  ne  tardèrent  pas  à  traiter  avec  Louis  XII  ; 
chacun  conserva  les  places  dont  il  s'était  emparé,  et  le  roi  de 
France,  veuf  de  l'arrogante  Anne  de  Bretagne,  morte  le  9janvier 
4544,  cimenta  cette  alliance  en  épousant  la  sœur  de  Henri  VIII. 
11  mourut  peu  après  (1er  janvier  4545)  ne  laissant  rien  de  ses 
conquêtes  ;  on  prétend  que  sa  trop  grande  complaisance  pour 
sa  nouvelle  épouse  avait  hâté  ses  jours.  En  effet ,  l'historien 
de  Bayard  dit  que  le  bon  roi  changea  en  tout  sa  manière  de 
vivre;  car  il  souloit  diner  à  huit  heures,  il  convenoit  qu'il  dînât 
à  midi;  où  il  souloit  se  coucher  à  six  heures  du  soir ,  souvent  se 
couchait  à  minuit. 
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CHAPITRE  XXXVI 


HISTOIRE 

DES  SCIENCES ,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS  , 
JUSQU'AU  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  I". 


L'histoire  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  peut  se  diviser 
en  quatre  parties  bien  distinctes  ;  la  première  comprend  tout 
le  moyen-âge  et  s'étend  jusqu'au  règne  de  François  Ier ,  période 
d'étude  et  de  travail  où  se  forme  la  langue  Française ,  où  s'é- 
bauchent les  grandes  choses  des  siècles  suivants ,  où  se  créent 
aussi  des  chefs-d'œuvre  inimitables ,  où  s'élèvent  les  monumens 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  archéologique.  La  seconde 
comprend  tout  le  seizième  siècle,  nouvelle  période  d'étude,  re- 
tour vers  les  siècles  antérieurs,  débordement  de  l'influence  Ita- 
lienne. La  troisième  est  plus  connue  sous  le  nom  de  siècle  de 
Louis  XIV,  âge  d'une  perfection  marquée  aux  deux  extrémités 
par  Corneille  et  Voltaire  ;  enfin  la  dernière  période  est  une  épo- 
que de  décadence  où ,  comme  sous  François  4  il  y  a  retour 
vers  les  anciens,  imitation  du  moyen-âge  en  architecture,  étude 
des  trouvères  et  des  poètes  anciens,  époque  qui  n'a  encore  rien 
produit ,  mais  qui  indique  une  fermentation  d'esprit  dont  il 
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doit  nécessairement  sortir  de  grandes  choses,  époque  glorieuse 
pour  les  sciences  où  chaque  année  marque  un  progrès  et  recule 
les  limites  de  l'ignorance  humaine. 

Et  pour  commencer  aux  premiers  siècles  de  notre  histoire , 
les  Druides  nous  ont  laissé  peu  de  choses;  des  traditions  incer- 
taines qu'on  doit  chercher  dans  les  chants  du  moyen-âge  ;  on 
sait  à  peine  leur  religion,  et  cependant  grande  était  Vidée  qu'ils 
concevaient  de  leur  divinité  ;  rarement  en  effet  ils  élevaient 
des  temples  ;  un  immense  bois  sacré ,  des  pierres  énormes 
qu'on  retrouve  en  maints  endroits  ,  pierres  qui  ont  bravé  les 
efforts  de  dix-huit  siècles  et  qui  sont  encore  un  objet  de  crain- 
tes pour  les  paysans,  tels  sont  les  restes  de  la  religion  des  Drui- 
des et  de  leurs  sanglants  sacrifices.  Ici  deux  pierres  perpen- 
diculaires supportent  une  énorme  pierre  plate  (Dolmen)  ;  là 
un  grand  nombre  de  pierres  droites  (Menhirs)  sont  fichées  en 
terre  et  disposées  circulairement  autour  d'un  autre  Menhir 
plus  élevé  (Cromlech.) 

L'époque  de  la  conquête  Romaine  est  plus  riche  ;  des  écoles 
se  formèrent  à  Autun  ,  Marseille  ,  Lyon  ,  Toulouse ,  Arles  et 
Vienne.  Ces  établissemens  ayant  été  détruits  dans  les  guerres 
religieuses  qui  dévastèrent  les  Gaules  pendant  cette  période, 
Constance  Chlore  les  rétablit ,  et  entr'autres  l'école  d'Autun 
qu'on  avait  surnommée  l'Athènes  des  Gaules  ;  des  professeurs 
furent  envoyés  à  grands  frais  d'Italie  et  parmi  eux  Eumène,  né 
à  Autun  ,  attaché  à  l'empereur  comme  maître  de  la  mémoire 
sacrée,  brilla  par  sa  profonde  érudition.  Mais  l'empire  Romain, 
pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  historien  moderne,  croula 
comme  un  immense  colosse  aux  pieds  d'argile  ;  les  barbares 
envahirent  les  Gaules,  portèrent  le  pillage  au  milieu  des  cités 
et  dévastèrent  les  écoles  qui  en  faisaient  la  gloire.  Cet  état  de 
ruine  et  do  dissolution  dura  quelque  temps  ;  enfin  le  clergé 
comprit  que  c'était  à  lui  qu'était  réservée  la  gloire  de  réédifier 
ce  qui  avait  déjà  existé  ,  mais  que  le  malheur  des  temps  avait 
détruit ,  et  aux  écoles  municipales  et  impériales  succédèrent 
celles  épiscopales  et  de  cathédrales  ;  les  plus  importantes  furent 
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cellesde  Paris,  Poitiers,  Luxeuil,  St-Vandrille,  St-Bertin,  Arles, 
Arras,  Gap,  etc.  On  y  enseignait  la  théologie  ;  la  grammaire  et 
le  latin  classique  n'étaient  étudiés  que  par  un  petit  nombre  et  on 
regardait  cette  langue  comme  étrangère. Grégoire  de  Tours  qui  a 
écrit  en  latin,  Grégoire  le  meilleur  auteur  et  le  plus  exact  histo- 
rien de  ces  siècles  reculés,  s'accuse  de  ne  pas  bien  connaître  tou- 
tes les  règles  de  la  grammaire.  On  apprenait  encore  plusieurs 
langues,  car  Gontran  se  trouvant  à  Orléans  en  585  y  fut  haran- 
gué en  latin  ,  en  grec ,  en  hébreu  et  en  arabe.  Les  monumens 
les  plus  remarquables  que  nous  a  laissés  l'époque  Mérovin- 
gienne sont  ,  outre  l'histoire  ecclésiastique  des  Francs  par  Gré- 
goire de  Tours,  des  annales,  des  chroniques,  des  vies  de  saints 
et  quelques  fragmens  de  poèmes,  ou  pour  être  plus  exact ,  des 
légendes  en  vers. 

D'ailleurs  les  guerres  civiles  qui  marquèrent  les  dernières 
années  de  cette  période,  les  invasions  des  peuples  du  Midi  nui- 
saient à  l'étude,  et  lorsque  Pépin  fut  sacré  roi,  il  ne  restait  plus 
que  le  souvenir  de  ces  belles  écoles  qui  avaient  été  en  honneur 
pendant  plusieurs  siècles  ;  il  était  réservé  à  Gharlemagne  de 
relever  ce  qui  avait  précédemment  existé.  Peu  de  règnes  fu- 
rent aussi  agités  que  celui  deCharlemagne,  et  cependant  quand 
on  étudie  les  nombreux  capitulai  res  de  cet  empereur ,  qu'on 
observe  le  temps  qu'il  donna  aux  belles  lettres ,  on  voudrait 
croire  que,  constamment  renfermé  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  ne  prit  souci  que  de  ces  deux  branches  d'adminis- 
tration; «  l'éloquence  de  Charlemagne ,  dit  en  effet  Eginhard  , 
»  l'annaliste  de  ce  siècle,  était  abondante,  il  pouvait  exprimer 
»  avec  facilité  tout  ce  qu'il  voulait,  et  ne  se  contentant  point  de 
)>  sa  langue  maternelle,  il  s'était  donné  la  peine  d'en  apprendre 
»  d'étrangères.  Il  avait  appris  si  bien  le  latin  qu'il  pouvait  par- 
»  1er  en  public  dans  cette  langue  avec  autant  de  facilité  que 
»  dans  la  sienne  propre  ;  il  comprenait  mieux  le  grec  qu'il  ne 
»  pouvait  l'employer  lui-même.  »  A  l'âge  de  trente-deux  ans . 
il  reçut  de  Pierre  Pisan  ou  de  Pise  des  leçons  de  grammaire  et 
de  langue  latine  ;  Alcuin,  né  à  York  ,  lui  apprit  les  élémens  de 
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rhétorique,  de  dialectique  et  d'astronomie;  c'était  cette  science, 
qu'après  la  théologie,  Charlemagne  préférait  aux  autres.  Pour 
relever  les  écoles  qui  avaient  autrefois  existé  en  grand  nombre 
dans  les  Gaules,  ce  roi  fonda  l'école  palatine  qui  le  suivait  par- 
tout dans  ses  expéditions  et  à  la  té  te  de  laquelle  se  trouvait 
Alcuin.  Ses  trois  fils ,  sa  sœur ,  sa  fille  Gisla  ,  ses  principaux 
conseillers  se  pressaient  en  foule  aux  leçons  qui  y  étaient  pro- 
fessées. On  y  parlait  de  toutes  choses ,  d'histoire ,  d'astrono- 
mie ,  de  poésie ,  de  mathématiques ,  de  théologie  surtout  ;  ces 
entretiens ,  dont  quelques  fragmens  sont  venus  jusqu'à  nous, 
paraissent  puérils  quand  on  ne  se  reporte  pas  au  siècle  dans 
lequel  ils  ont  été  faits.  On  dit  que  Charlemagne  ,  dans  l'année 
qui  précéda  sa  mort,  corrigea  avec  des  Grecs  et  des  Syriens  les 
quatre  Évangiles  de  Jésus-Christ.  Il  contribua  aussi  à  rendre 
général  l'usage  du  chant  grégorien  ;  par  ses  soins  deux  Italiens 
doués  d'un  grand  talent  de  chanterie  vinrent  en  France  et  s'éta- 
blirent l'un  à  Metz  et  l'autre  à  Soissons  :  c'était  assez  pour 
donner  l'élan ,  et  bientôt  les  villes  de  Lyon  ,  Cambrai ,  Toul  et 
Dijon  eurent  leurs  écoles  de  chant  ecclésiastique. 

Malgré  les  encouragemens-  que  Charlemagne  donna  aux  ar- 
tistes ,  l'architecture  resta  en  arrière  du  mouvement  intellec- 
tuel, et  ne  produisit  aucun  monument  qui  ait  survécu  à  ce  siè- 
cle ;  bien  plus  t  quand  il  fit  construire  le  palais  et  la  basilique 
d'Aix-la-Chapelle ,  il  fallut  faire  venir,  à  grands  frais  de  Ra- 
venne,  les  colonnes  et  les  mosaïques  qui  décoraient  la  résidence 
des  derniers  empereurs  Romains.  On  dit  que  Charlemagne 
conçut  aussi  le  projet  d'unir  par  un  canal  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, mais  on  ne  voit  pas  qu'aucun  essai  ait  été  tenté. 

Comme  la  période  Carlovingienne  peut  être  étudiée  presque 
entière  dans  la  personne  de  Charlemagne  ,  que  son  œuvre 
tomba  avec  lui ,  et  que  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'expliquer  ici ,  elle  ne  put  lui  survivre  sous  ses  faibles  suc- 
cesseurs ,  nous  croyons  devoir  résumer  cette  époque  ,  en  em- 
pruntant à  M.  Guizot  un  tableau  des  hommes  célèbres  qui 
parurent  sous  cet  empereur. 
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Dans  les  siècles  suivants ,  l'idiome  national  prit  un  nou- 
vel essor  ;  la  langue  latine  fut  le  partage  des  clercs  et  des  sa- 
vants ,  et  en  995  au  concile  de  Mouson-sur-Meuse  l'évéque  de 
Verdun  s'exprima  en  français;  la  poésie  devint  en  honneur, 
car  c'est  par  elle  que  commence  toute  littérature  ;  quand  une 
société  se  crée,  elle  chante  d'abord  ;  c'est  l'enfance  qui  s'émeut. 

Oyez  cançons  de  joie  et  de  baudour. 

• 

La  poésie  vulgaire  naquit  au  XIe  siècle  dans  le  Midi  de  la 
France  et  se  répandit  dans  les  provinces  du  Nord  et  même 
dans  les  pays  voisins  ;  les  troubadours  faisaient  les  vers ,  les 
jongleurs  les  chantaient.  On  compta  bientôt  à  la  cour,  des  poè- 
tes d'un  talent  remarquable ,  parmi  lesquels  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer  Thibaut  de  Champagne ,  le  ridicule  amant 
de  la  reine  Blanche  de  Gastille  ;  dans  le  Nord  la  poésie  se  ré- 
pandit aussi ,  et  si  l'influence  du  Midi  a  été  long-temps  plus 
étudiée  et  est  plus  connue ,  il  est  probable  que  celle  de  la  poé- 
sie de  la  langue  d'ouï  n'a  pas  exercé  une  moins  grande  puis- 
sance. On  peut  cependant  remarquer  entre  les  chants  des  trou- 
badours et  ceux  des  trouvères  de  notables  différences.  La  poésie 
Méridionale  fut  moins  sévère  que  celle  du  Nord  ;  on  y  remar- 
que des  pièces  de  courte  haleine ,  force  sirventes ,  sonnets , 
cançms  et  ballades  ;  elle  peignait  la  corruption  où  étaient  tom- 
bées ces  contrées.  Dans  le  Nord  au  contraire ,  la  poésie  fut 
grave  ,  ne  parla  que  de  grands  événements ,  ne  chanta  que  des 
hommes  célèbres  ;  c'est  Quène  de  Béthune  excitant  son  roi  à 
marcher  à  la  croisade  ;  elle  servait  à  animer  les  guerriers,  à 
convaincre  les  peuples ,  en  même  temps  qu'à  séduire  les  da- 
mes ;  les  chansons  de  geste  doublaient  le  courage  des  cheva- 
liers et  de  leurs  hommes  d'armes,  et  jusque  sur  les  étendards  on 
pouvait  lire  des  distiques.  Les  Flamands  révoltés  en  gravèrent 
sur  leurs  drapeaux  ;  on  mit  des  inscriptions  sur  les  portes  des 
villes ,  en  un  mot  la  poésie  se  glissa  partout. 

Dès  le  XIIIme  siècle  on  trouve  des  poèmes  ;  le  fameux 
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roman  de  la  Rose  ,  cette  étrange  épopée,  dont  on  connaît  deux 
auteurs ,  est  de  cette  époque  ;  on  ne  remarque  cependant  pas 
de  notable  différence  dans  la  langue  ;  dans  ce  long  poème,  com- 
mencé par  Guillaume  de  Lorris  et  terminé  par  Jean  de  Meung , 
tout  est  froid  ;  morale ,  galanterie ,  satire  sont  en  allégorie. 
Un  amant  veut  jouir  d'un  bouton  de  rose  :  il  va  consulter  le 
Dieu  des  amours,  et  dès-lors  il  ne  se  laisse  effrayer  par  aucun 
travail  ;  les  conseils  de  dame  raison,  les  hypocrisies  de  faux- 
semblant  ,  les  menaces  de  danger,  ne  peuvent  rebuter  l'a- 
mant; c'est  encore  l'enfance  de  l'art.  Et  cependant  dans  le 
môme  temps  Ville  -  Hardouin  et  Joinville  nous  laissaient  en 
prose  deux  monuments  curieux  à  étudier.  Le  premier,  maré- 
chal de  Champagne  sous  Thibaut  V ,  nous  a  transmis  une  his- 
toire de  la  conquête  de  Constantinople  à  laquelle  il  avait  pris 
part  (1198-1207.)  On  trouve  encore  dans  cet  ouvrage  quel- 
ques mélanges  des  langues  romane  et  wallonne ,  quelques 
mots  des  idiômes  provençal  et  teutonique.  Dans  Joinville  on 
remarque  un  grand  progrès ,  et  cet  auteur  plaît ,  outre  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  sa  vie  de  Louis  IX ,  par  sa  naïveté ,  voire 
même  par  son  style  ;  on  sent  déjà  qu'il  est  le  précurseur  de 
Froissart. 

La  philosophie  avaitaussi  fait  un  pas  immense  ;  produite  par 
le  christianisme,  elle  lui  était  restée  aveuglément  soumise  pen- 
dant plusieurs  siècles  ;  mais  enfin  naquit  la  Scholastique  au 
commencement  du  XIm«  ;  les  écrits  d'Aristote  furent  retrou- 
vés et  étudiés  avec  toute  l'ardeur  du  prosélytisme.  En  effet , 
la  philosophie  dès  sa  naissance  se  trouva  divisée  ;  quelques-uns 
de  ses  sectaires  soutenaient  que  les  idées  générales  ne  subsis- 
tent que  par  les  noms  qu'on  y  attache ,  sans  avoir  aucune  réa- 
lité hors  de  notre  esprit ,  c'étaient  les  nominaux  ;  les  autres  y 
(les  réalistes)  prétendaient  que  les  idées  générales  ont  un  but 
réel ,  séparé  à  la  fois  des  choses  et  de  notre  esprit  ;  ces  derniers 
comptaient  dans  leurs  rangs  St-Anselme  de  Cantorbéry,  Guil- 
laume de  Champeaux  ,  Amaury  de  Chartres,  etc.  ;  les  princi- 
paux nominaux  étaient  Jean  Roscelin ,  chanoine  de  Compiè- 
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gne ,  Abeilard  ,  Guillaume  Occam.  L'église  intervint  dans  ces 
diseussions  et  appela  les  sectaires  à  son  tribunal ,  c'est-à-dire, 
pardevantles  conciles;  on  sait  les  condamnations  portées  au 
concile  de  Soissons  en  1 1 22  contre  Abeilard  (1  )  ,  l'un  des  plus 
fermes  appuis  des  nominaux.  Cette  célèbre  controverse  se  pro- 
longea jusque  vers  le  milieu  du  XVme  siècle  ;  on  vit  alors  des 
auteurs  ne  point  reculer  devant  le  projet  de  ressusciter  toutes 
les  doctrines  de  l'antiquité. 

11  nous  est  venu  peu  de  monuments  antérieurs  à  cette  épo- 
que ;  à  part  en  effet  quelques  palais  élevés  à  grands  frais , 
quelques  rares  cathédrales ,  on  bâtissait  en  bois ,  et  les  Nor- 
mands dans  leurs  dévastations  eurent  bientôt  détruit  les  égli- 
ses ,  et  môme  les  cités  entières  ;  mais  au  XIe  siècle ,  lorsque 
les  craintes  qu'avaient  fait  naître  les  millénaires  furent  entiè- 
rement dissipées ,  la  foi  inspirée  éleva  de  nombreux  et  curieux 
édifices ,  la  France  se  couvrit  d'églises  remarquables  par  leurs 
belles  proportions  et  leur  nouveau  style  (novo  œdificandi  génère); 
dès-lors  les  monuments  devinrent  plus  grands ,  leur  décora- 
tion fut  mieux  entendue  et  le  symbolisme  se  fixa. 

Cette  architecture ,  que  l'on  appelle  généralement  romane , 
tenait  beaucoup  des  ruines  Romaines  que  l'on  trouvait  dans  le 
pays;  mais  bientôt  les  chrétiens,  revenus  des  saints  lieux,  rap- 
portèrent des  notions  plus  étendues;  ils  avaient  étudié  le  style 
Bizantin  et  s'étaient  épris  pour  ces  basiliques  si  belles  parleur 
grande  simplicité.  Le  XIIe  siècle  substitua  l'arc  en  tiers  points 
plus  connu  sous  le  nom  d'ogive  au  plein  cintre  Romain  ;  on  vit 
naître  l'art  gothique  qui  n'est  que  le  développement  de  l'art 
roman.  En  effet ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les  monu- 
ments du  XIIe  siècle ,  l'ogive  se  mêler  au  plein  cintre ,  c'était 
un  temps  d'étude ,  mais  bientôt  l'ogive  s'élança  légère  et  ra- 
pide et  détrôna  complètement  les  lourdes  constructions  des 
siècles  antérieurs.  La  forme  des  cathédrales  est  la  croix  ;  le 

(4)  Il  avait  pour  antagoniste  le  fougueux  et  éloquent  St-Bernard.  Voy.  plus 
haut ,  pag,  144. 
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monument  est  orienté  de  manière  que  les  regards  des  fidèles 
soient  tournés  vers  le  tombeau  du  Christ ,  la  terre  où  s'est 
passé  le  sanglant  drame  du  christianisme.  Mais  cette  architec- 
ture ,  quelque  belle  qu'elle  parût ,  subit  cependant  des  trans- 
formations qu'on  peut  résumer  par  ces  trois  dénominations. 

/    à  lancettes  ,  de  1  200  à  1 300. 

Style  ogival  j    rayonnant ,  de  1300  à  1400. 

N    flamboyant ,  de  1 400  à  1  550. 

En  effet ,  les  fenêtres  des  églises,  élancées  d'abord  en  fer  de 
lance ,  se  développèrent  pour  recevoir  à  leur  amortissement 
les  quatre  feuilles ,  les  rosaces  et  autres  formes  rayonnantes  ; 
puis  elles  se  trouvèrent  traversées  par  des  montants  ou  tra- 
verses à  jour  appelés  meneaux ,  que  l'art  contourna ,  et  qui  de 
loin  encore  ressemblent  à  de  longues  flammes;  bien  plus  l'art 
gothique  se  refléta  sur  les  édifices  civils;  des  palais  de  princes, 
des  hotels-de- ville  ,  et  des  beffrois ,  symboles  des  privilèges 
d'une  cité ,  furent  construits  d'après  ces  modèles  nouveaux. 

«Tous  les  arts,  dit  le  docteur  Ott,  trouvaient  leur  place 
»  dans  la  cathédrale  :  la  peinture,  dans  les  vitraux  resplendis- 
»  sants  ou  dans  les  miniatures  des  manuscrits  ;  la  sculpture , 
»  supérieure  à  toute  autre  pour  l'expression  ,  comparable  sou- 
»  vent  aux  chefs-d'œuvre  des  anciens  pour  la  forme ,  dans  le 
»  peuple  des  statues  qui  couvraient  l'édifice  ;  la  musique  dans 
»  les  chants  religieux  du  chœur.  Que  dirons-nous  des  magni- 
»  ficences  du  culte  ?  Les  offices  ordinaires  ne  suffirent  plus  à 
»  l'ardeur  sentimentale  des  peuples ,  de  nouvelles  prières  fu- 
»  rent  ajoutées  à  la  messe  ;  on  institua  la  féte  du  Saint-Sacre- 
»  ment  où  le  culte  put  développer  toutes  ses  pompes  au  grand 
»  jour.  » 

Dans  les  lettres ,  le  quatorzième  siècle  avait  été  marqué  d'un 
grand  progrès.  Froissart ,  au  lieu  d'écrire  comme  Jean  de 
Meung  un  roman  allégorique ,  étudia  l'histoire  de  son  temps 
(1337-1 419),  et  nous  laissa  des  chroniques  où  la  grâce  du  style 
est  encore  relevée  par  la  naïveté  de  l'expression .  c  Froissart . 
dit  M.  Michelet ,  c'est  la  France  au  quatorzième  siècle ,  au  fond 


»  toute  prosaïque  ,  mais  chevaleresque  et  gracieuse  d'allure. 
»  Le  galant  chapelain  nous  conte  son  histoire  aussi  noncha- 
»  lamment  qu'il  chantait  sa  messe  :  d'amis  ou  d'ennemis , 
»  d'Anglais  ou  de  Français,  de  bien  ou  de  mal,  il  ne  s'en  sou- 
»  cie  guères.  »  En  effet,  Froissart  va  tour-à-tour  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Italie,  à  la  cour  du  comte  de  Foix,  et  nous  devons 
le  suivre  dans  ses  divers  voyages.  Ce  qu'il  aime ,  le  parti  qu'il 
favorise ,  nul  ne  le  sait ,  il  écrit  au  jour  le  jour,  insoucieux  du 
vainqueur  et  du  vaincu ,  maltraitant  les  Anglais ,  puis  lors- 
qu'il a  reçu  l'or  d'Edouard ,  changeant  le  passage  incriminé  , 
quelquefois  le  supprimant  entièrement.  De  là  les  nombreuses 
versions  que  présentent  ses  chroniques ,  et  peut  être  aussi 
la  grande  quantité  d'éditions  différentes  qu'elles  ont  eues  et 
qu'elles  auront  encore. 

La  fin  du  XIVe  siècle  et  le  XVe  tout  entier,  que  l'on  pourrait 
appeler  la  période  Franco-Bourguignonne,  virent  des  fétes  nom- 
breuses, des  somptueux  tournois  ,  des  brillants  faits  u  a  rmes , 
des  joûtes  magnifiques.  Cet  état  de  choses  devait  avoir  du  reflet 
sur  la  littérature ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  est  la  véritable  ex- 
pression d'un  siècle.  En  histoire  ,  Juvénal  des  Ursins  ,  Pierre 
de  Fenin  ,  le  religieux  anonyme  de  St-Denis ,  Monstrelet ,  Oli- 
vier de  la  Marche ,  Jacques  Duclerc  enregistraient  avec  soin 
les  faits  dont  ils  étaient  les  témoins;  on  sait  la  poésie  de  leurs 
récits ,  on  connaît  la  naïveté  de  leurs  chroniques  que  M.  de 
Barantc  a  si  bien  rajeunies  de  nos  jours.  Ces  auteurs  cher- 
chent cependant  déjà  à  enrichir  l'idiôme  national  par  l'imita- 
tion des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  latine  ;  on  prévoit  vague- 
ment la  renaissance  ,  et  leur  style  en  maints  endroits  pourrait 
être  entaché  de  pédantisme. 

La  poésie ,  qu'on  nous  pardonne  cette  métaphore,  abandonne 
les  langes  de  l'enfance  et  s'élève  graduellement  ;  c'est  déjà 
Alain  Chartier  qui  dès  sa  jeunesse  fut  appelé  l'excellent  poète, 
le  noble  orateur ,  le  rhétoricien  parfait.  On  sait  l'histoire  du 
baiser  que  lui  donna  Marguerite  d'Ecosse  femme  du  dauphin 
de  France  ,  plus  lard  Louis  XI.  Notaire  et  secrétaire  de  la  mai- 
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son  du  roi ,  toujours  au  milieu  des  cours ,  Chartier  apprit  le 
divin  langage  de  la  poésie  ,  et  s'il  n'a  pas  la  verve  et  l'énergie 
populaire  de  Villon ,  du  moins  ses  vers  sont  d'une  bonhomie 
indéfinissable ,  et ,  chose  rare  ,  se  font  encore  lire  après  cinq 
siècles.  Chartier  mourut  vers  le  milieu  du  XVe  siècle. 

Villon ,  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

a  dit  Boileau  ,  et  long-temps  on  a  répété  ce  jugement  sans  vou- 
loir le  vérifier.  Enfin  le  siècle  d'étude  est  venu  ,  et  Villon  se 
trouve  détrôné  au  profit  de  Charles  d'Orléans.  Boileau ,  dit  M. 
Villemain ,  n'avait  sans  doute  pas  lu  les  chansons  de  Charles 
d'Orléans ,  car  s'il  les  eût  connues  ,  il  est  fort  probable  qu'il 
eût  réservé  pour  le  captif  d'Azincourt  la  louange  qu'il  accorde 
à  Villon.  Cependant  disons  que  l'opinion  de  cet  habile  critique 
n'a  pas  encore  entièrement  triomphé ,  et  qu'on  trouve  un  grand 
nombre  de  défenseurs  des  deux  vers  de  Boileau.  Charles  d'Or- 
léans ,  disent-ils ,  ne  manque  pas  de  grâce ,  mais  il  se  traîne 
encore  sur  les  traces  de  nos  vieux  romanciers  ;  Charles  d'Or- 
léans ,  c'est  le  poète  féodal ,  le  poète  de  cour ,  des  grandes 
maisons ,  des  hautes  baronies.  Villon  ,  au  contraire ,  ne  chante 
que  des  sujets  connus ,  le  Châtelet ,  le  Cimetière  ,  le  Charnier 
des  Innocents ,  etc. ,  c'est  un  simple  enfant  de  la  bourgeoisie , 
s'inspirant  des  choses  qu'il  a  sous  les  yeux.  Les  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites  ne  nous  permettent  pas  d'étudier  long- 
temps ces  deux  poètes  ;  constatons  seulement  leurs  progrès ,  et 
arrivons  à  la  plus  grande  figure  littéraire  du  XVe  siècle  ,  nous 
voulons  parler  de  Philippe  de  Commines. 

Né  en  Flandre  en  4445,  élevé  à  la  cour  brillante  de  Philippc- 
le-Bon  duc  de  Bourgogne,  attaché  à  Charlcs-le-Témémaire,  de 
Commines,  s'il  ne  fut  pas  le  témoin  de  tous  les  événements  qu'il 
décrit ,  a  recueilli  les  jugements  qu'en  portaient  ses  contem- 
porains :  dégoûté  du  service  du  duc  Charles ,  et  en  ayant  été 
outragé  par  une  insulte  publique ,  il  passa  à  la  cour  de  Louis  XI, 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  son  conseiller.  C'est  là  surtout  qu'il 
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se  forma  comme  auteur  ;  il  se  plait  si  fort  à  l'habileté  ,  dit  M. 
Villemain ,  qu  il  excuse  volontiers  une  mauvaise  action  bien 
faite  :  son  style  est  généralement  élevé ,  noble  et  de  bon  goût, 
comme  le  dit  Montaigne ,  ses  discours  représentent  partout  avec 
autorité  et  gravité  l'homme  de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes  af- 
faires. La  langue  Française  se  forme ,  on  n'y  remarque  plus  à 
chaque  ligne  des  mots  étrangers  et  ce  n'est  plus  le  glossaire  à  la 
main  qu'il  faut  lire  les  chroniques.  On  sent  le  siècle  de  renais- 
sance ,  le  moment  d'étude  ,  le  retour  vers  les  anciens  auteurs 
et  l'époque  des  règles  tracées. 


CHAPITRE  XXXVII. 


DEPUIS 

LE  (  OHMK\(l  Hi;\T  DU  RÈCMB  DE  FBANÇOIS  I«% 
JDWIL  TBA1TÉ  DE  CAMBRAI. 

1515.  —  1529. 


Louis  XII,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  avait  pris  un  soin  tout 
particulier  de  François  duc  d'Angoulême  que  sa  proche  pa- 
renté désignait  comme  son  successeur  ;  il  y  avait  loin  cependant 
de  lui ,  vêtu  comme  un  bourgeois  et  que  ses  goûts  et  ses  habi- 
tudes avaient  fait  surnommer  le  Père  du  peuple ,  à  ce  jeune 
homme  de  vingt  et  un  ans ,  ardent  et  impétueux  ,  qui  porta 
sur  le  trône  les  vertus  et  les  défauts  d'un  simple  chevalier. 
Brave  jusqu'à  la  témérité  ,  joyeux  compagnon  ,  poète  même 
au  besoin ,  François  I"  vit  son  avènement  salué  avec  enthou- 
siasme par  cette  jeune  noblesse  qui  ne  rêvait  que  gloire  et  fêtes 
chevaleresques.  Et  parmi  ces  fêtes  pouvait-il  y  en  avoir  qui  éga- 
lassent ces  guerres  d'Italie ,  ces  batailles  qui  en  un  seul  jour 
décidaient  du  sort  d'un  royaume.  Aussi ,  lors  de  son  sacre  ,  le 
jeune  roi  n'eut-il  garde  d'oublier  les  droits  qu'il  avait  sur  le 
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Milanais  comme  petit-fils  de  Valentine  de  Milan ,  et  le  héraut 
cria  à  haute  voix  :  salut  au  roi  de  France  et  duc  de  Milan  ;  ce 
n'était ,  il  est  vrai ,  qu'un  vain  titre ,  puisque  les  Français  n'a- 
vaient plus  aucune  place  au-delà  des  Alpes ,  mais  François 
avait  le  projet  de  le  justifier  bientôt.  Son  trésor  était  vide ,  et 
son  armée  en  désordre  malgré  les  préparatifs  qu'avait  faits 
le  feu  roi  ;  pour  y  obvier ,  les  finances  furent  confiées  à  Du- 
prat ,  les  charges  de  judicature  furent  vendues ,  et  par  ce  vil 
moyen,  l'argent  afflua  bientôt.  Dix  mille  Basques  et  vingt-deux 
mille  Lansquenets  remplacèrent  les  Suisses  et  formèrent  une 
armée  brillante  et  nombreuse.  Pendant  ce  temps  le  roi  resser- 
rait d'anciens  traités  avec  l'archiduc  Charles  (24  mars  4515)  : 
il  lui  assurait  l'Espagne  à  la  condition  qu'il  abandonnerait 
la  Navarre  à  Jean  d'Albret,  légitime  possesseur  de  ce  pays  et 
qu'il  rendrait  hommage  pour  le  comté  d'Artois.  Il  renouvela 
ceux  qui  existaient  avec  le  roi  d'Angleterre ,  les  Vénitiens , 
etc.  ;  Gènes  même  se  donna  aux  Français ,  et  Frégose  promit 
d'échanger  son  titre  de  doge  contre  celui  de  gouverneur  per- 
pétuel au  nom  du  roi  de  France.  Quand  les  choses  en  furent 
là ,  François  1er  abandonna  le  gouvernement  du  royaume  à  sa 
mère ,  et  partit  entouré  de  l'élite  de  sa  noblesse. 

Pendant  ce  temps  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  ,  le  pape  et 
les  Suisses  avaient  renoué  leurs  traités  d'alliance  et  promis  de 
maintenir  le  duché  de  Milan  à  Maximilien  Sforce  :  vingt  mille 
Suisses  étaient  échelonnés  sur  les  Alpes  pour  en  défendre  le 
passage.  Les  Français  insoucieux  ne  faisaient  aucun  doute  de 
la  victoire  et  ils  ne  savaient  même  point  par  où  ils  pourraient 
pénétrer  en  Italie.  Enfin  un  vieux  paysan  Suisse  s'offrit  de 
leur  servir  de  guide  ;  ce  n'étaient ,  il  est  vrai ,  que  des  sentiers 
de  chasseurs ,  mais  Pierre  Navarre  promit  de  les  rendre  pra- 
ticables ,  même  à  la  grosse  cavalerie.  En  effet  l'armée  traversa 
les  Alpes ,  non  sans  de  nombreuses  fatigues ,  mais  avec  une 
prudence  qui  rendit  ce  passage  à  jamais  célèbre.  Les  Suisses 
furent  surpris,  mais  non  point  effrayés,  et  ils  se  préparèrent  au 
combat  ;  François,  écoutant  alors  la  voix  prudente  de  ses  vieux 


410 


conseillers ,  leur  offrit  de  traiter,  aimant  mieux  se  débarrasser 
d'eux  par  un  sacrifice  d'argent,  que  de  risquer  dans  un  combat 
le  sort  de  sa  conquête.  L'accord  fut  signé  :  les  Suisses  devaient 
se  retirer  après  avoir  reçu  une  forte  somme,  mais,  par  une  in- 
digne trahison ,  ils  formèrent  le  complot  de  battre  les  Français 
et  de  s'emparer  de  l'argent.  François  en  fut  averti ,  et  lorsque, 
dans  les  plaines  de  Marignan ,  les  Suisses  fondirent  sur  lui,  il 
était  en  armes  et  prêt  à  les  recevoir.  L'attaque  fut  violente  : 
on  combattit  avec  un  acharnement  jusqu'alors  sans  exemple  ; 
la  nuit  même  ne  put  suspendre  les  coups  et  chacun  resta  à  son 
poste.  Le  roi  prit  quelques  heures  de  repos  sur  l'affût  d'un  canon 
à  vingt  pas  à  peine  d'un  gros  bataillon  Suisse.  Mais  le  matin  au 
son  de  la  trompette  royale  qui  fut  reconnue  de  tous  les  Français, 
ils  reformèrent  leurs  bataillons  et  le  combat  recommença  avec 
une  nouvelle  furie.  Une  démarche  hardie  perdit  les  Suisses  : 
ils  voulurent  tourner  les  Français  et  se  trouvèrent  en  face  des 
troupes  Vénitiennes  qui  arrivaient  à  marches  forcées  au  se- 
cours de  François  Ier,  selon  le  traité  juré;  la  bataille  est  per- 
due pour  les  Français  ,  disent  quelques-uns;  nous  la  rétabli- 
rons ,  répondit  d' Alviano ,  et  nous  n'en  aurons  que  plus  de 
gloire.  Enfin  les  Suisses  furent  forcés  de  reculer,  mais  ils  le 
firent  sans  désordre  et  toujours  en  combattant  ;  on  défendit  de 
les  poursuivre.  Le  maréchal  de  Trivulce ,  qui  avait  assisté  à 
dix-sept  batailles,  prétendait  que  les  autres  n'étaient  que  jeux 
d'enfants ,  mais  que  celle-ci  était  un  combat  de  géans.  François 
avait  noblement  gagné  ses  éperons  ;  il  voulut  se  faire  armer 
chevalier  sur  le  champ  de  bataille ,  et  Bayard  eut  cet  hon- 
neur. Ce  brave  capitaine  le  refusa  long-temps  ;  forcé  enfin  d'ac- 
cepter, il  donna  l'accolade  au  roi  et  s'écria  :  ma  noble  épée,vom 
serez  moult  bien  comme  relique  gardée  et  sur  toutes  autres  hono- 
rée; et  m  vous  porterai  jamais ,  si  ce  n'est  contre  Turcs,  Sar- 
razins  ou  Maures;  et  puis  fit  deux  sauts  et  après  remit  son  épée 
dans  le  fourreau. 

La  victoire  de  Marignan  (4  3  et  1 4  septembre  \  M  5)  eut  d'im- 
menses résultats ,  dont  le  moindre  fut  la  conquête  du  Milanais 
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et  la  prise  de  la  capitale  de  ce  duché  que  Maximilien  Sforce  ren- 
dit après  vingt  jours  de  siège  et  en  échange  d'une  pension.  Les 
troupes  Françaises ,  jointes  aux  Vénitiens ,  aidèrent  ceux-ci  à 
reprendre  le  territoire  que  Maximilien  avait  empiété  sur  la 
république  ;  le  pape  traita  aussi  et  rechercha  l'amitié  de  Fran- 
çois Ier.  Après  avoir  pourvu  à  l'organisation  administrative  de 
son  duché ,  le  roi  songea  à  retourner  en  France  où  le  rappe- 
laient ses  sujets.  Avant  de  repasser  les  Alpes ,  il  offrit  son  al- 
liance aux  Suisses ,  et  leur  accorda  les  mêmes  conditions  qu'a- 
vant leur  trahison  ;  mais  que  lui  importait  l'argent ,  Duprat 
n'était-il  point  là  pour  subvenir  à  toutes  ces  dépenses.  Huit 
cantons  acceptèrent  ces  offres  avantageuses ,  et  on  put  espérer 
que  bientôt  ce  pays  redeviendrait  l'ami  et  l'allié  fidèle  de  la 
France. 

Sur  ces  entrefaites,  Ferdinand  d'Espagne  vint  à  mourir  (jan- 
vier \  M  6)  laissant  ses  vastes  états  à  Charles  d'Autriche  ;  celui- 
ci,  prévoyant  de  graves  difficultés,  résolut  de  resserrer  les  trai- 
tés qui  l'unissaient  à  François ,  et  dans  la  convention  signée  à 
Noyon  (août  1 51 6)  Charles  s'engagea  à  restituer  la  Navarre  à 
la  maison  d'Albret  ;  le  roi  pouvait  de  plus  continuer  de  fournir 
du  secours  aux  Vénitiens  même  contre  l'empereur  Maximilien  ; 
à  ces  conditions  François  Ier  promettait  d'aider  Charles,  ou  du 
moins  de  ne  profiter  d'aucun  embarras  qui  pourrait  lui  subve- 
nir. Pour  gage  de  cette  union,  Charles  devait  épouser  la  prin- 
cesse qui  venait  de  naître ,  et  François  abandonnait ,  comme 
dot  de  sa  fille ,  ses  droits  chimériques  sur  le  royaume  de  Na- 
ples.  Peu  après  l'Empereur  lui-même ,  qui  sans  cesse  man- 
quait d'hommes  et  d'argent  pour  ses  expéditions ,  accéda  au 
traité  de  Noyon 

Le  roi  s'était  attaché  les  Florentins  en  faisant  épouser  à  Lau- 
rent de  Médicis  une  princesse  Française ,  et  le  pape  en  rem- 
plaçant la  pragmatique  par  le  concordat.  Par  cet  acte,  publié 
le  1 8  août  1 54  6,  le  roi  pouvait  nommer  aux  évêchés  et  aux  ab- 
bayes de  son  royaume ,  mais  les  annates  et  une  partie  des  ré- 
serves appartenaient  au  pape.  Une  paix  générale  régnait  donc 
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en  Europe.  François  en  profila  pour  gagner  Wolsey  ,  ministre 
tout  puissant  de  Henri  VIII  roi  d'Angleterre  ;  il  racheta  Tournai 
moyennant  400,000  écus  ;  on  dit  môme  qu'il  eût  obtenu  la 
reddition  de  Calais  s'il  eût  poussé  activement  les  négociations. 

La  mort  de  Maximilien  vint  rompre  cette  paix  générale 
(1519) ,  et  de  nombreux  concurrens  se  mirent  sur  les  rangs 
pour  obtenir  la  couronne  impériale.  Mais  bientôt  les  ambitions 
durent  se  taire  quand  on  sut  qu'elle  était  disputée  par  l'archi- 
duc Charles,  déjà  roi  d'Espagne,  et  par  François  1er.  Long- 
temps le  choix  fut  incertain  ;  on  craignait  dans  le  Français  cette 
ambition  mal  déguisée ,  cette  gloire  du  vainqueur  de  Marignan, 
et  d'ailleurs  la  différence  de  caractères  mettait  une  barrière 
entre  les  deux  peuples  ;  cependant  l'autre  rival  n'était  guères 
plus  aimé.  Les  suffrages  des  électeurs  se  partageaient  également, 
et  rien  ne  faisait  présager  la  fin  de  cet  interrègne.  On  apprit 
enfin  que  Charles  avait  fait  avancer  ses  troupes  ,  et  l'assem- 
blée d'une  commune  voix  déclara  Empereur  Frédéric-le-Sage, 
électeur  de  Saxe.  Mais  ce  puissant  soigneur  connaissait  trop 
l'agitation  des  esprits ,  excités  déjà  par  les  prédications  de 
Luther  ,  pour  accepter  ce  fardeau  ;  il  déclina  cet  honneur  et 
le  nom  de  l  archiduc  Charles ,  pour  qui  le  premier  il  donna 
son  vote  ,  sortit  de  l'urne.  Pendant  ces  démêlés  et  tout  le 
temps  que  le  choix  des  électeurs  était  resté  incertain  ,  l'intel- 
ligence la  plus  parfaite  avait  paru  régner  entre  les  deux  ri- 
vaux :  nous  courtisons  la  même  maîtresse,  écrivait  François  Ier 
a  Charles-Quint ,  nom  que  nous  donnerons  désormais  au  nou- 
vel Empereur.  Mais  lorsque  celui-ci  fut  élu  et  couronné  avec 
pompe  à  Aix-la-Chapelle  le  21  octobre  4520,1e  roi  de  France, 
soit  mécontentement  ou  jalousie  ,  soit  qu'il  voulut  mettre  obs- 
tacle à  la  grande  puissance  de  son  heureux  rival ,  prit  les  ar- 
mes et  résolut  de  s'attacher  le  roi  d'Angleterre  dont  la  fas- 
tueuse devise ,  qui  je  défends  est  maître,  n'était  que  trop 
justifiée  par  sa  force.  On  convint  d'une  entrevue  entre  Guî- 
nes  et  Ardres,  au  lieu  nommé  depuis  le  Camp  du  drap  d'or; 
mais  François  Ier,  dont  les  idées  chevaleresques  s'étaient 
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réveillées  à  l'approche  d'une  grande  solennité ,  ne  songea 
qu'à  écraser  de  son  luxe  le  roi  Anglais ,  et  comme  les  sei- 
gneurs Français  voulurent  suivre  cet  exemple ,  plusieurs,  dit 
Martin  du  Bellay ,  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs  forêts  et 
leurs  prés  sur  les  épaules.  Les  deux  rois  se  séparèrent  enfin 
après  s'être  donné  des  marques  d'une  vive  amitié ,  mais  sans 
avoir  rien  conclu.  Charles  fut  plus  heureux  ;  Wolsey,  fils  d'un 
simple  boucher ,  avait  obtenu ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  confiance  de  Henri  VIII  ;  Charles -Quint  se  l'attacha 
en  lui  abandonnant  les  revenus  des  deux  plus  riches  évéchés 
de  l'Espagne  et  en  lui  promettant  la  tiare  après  la  mort  de 
Léon  XII.  Par  ce  moyen  il  gagna  facilement  l'esprit  du  roi  An- 
glais; arrivé  à  ce  point,  il  le  prit  pour  arbitre  de  ses  différends 
avec  la  France  et  l'engagea  à  se  déclarer  contre  qui  ne  le  re- 
garderait comme  tel.  Le  pape  était  resté  long- temps  indé- 
cis ;  il  penchait  même  pour  la  France ,  mais  il  n'osa  prendre  ce 
parti  craignant  que  l'Empereur  ne  se  déclarât  contre  lui  à  la 
diète  de  Worms  qui  était  alors  assemblée,  et  il  finit  par  accéder 
à  cette  ligue.  Il  ne  restait  donc  aux  Français  d'autres  alliés  que 
les  Vénitiens  et  les  Suisses  :  c'était  assez  pour  triompher,  si  des 
fautes  impardonnables  n'avaient  fait  manquer  la  plupart  des 
entreprises. 

Dès-lors  la  paix  était  rompue  et  I  on  n'attendait  plus  qu'un 
prétexte  pour  commencer  la  guerre  :  ce  fut  François  qui  le  pre- 
mier ordonna  à  ses  troupes  de  pénétrer  dans  la  Navarre  et  de 
reprendre  ce  pays  que  l'empereur  retenait  contrairement  au 
traité  de  Noyon.  Une  intrigue  de  cour  avait  fait  donner  le  soin 
de  cette  expédition  à  André  de  l'Esparre,  parent  de  Henri  II  à 
qui  revenait  la  Navarre.  De  l'Esparre  s'empara  d'abord  de  St.- 
Jean-Pied-de-Port  et  dePampelune;  mais  dans  l'espoir  de 
frapper  un  grand  coup,  il  s'avança  imprudemment  en  Espagne, 
fut  battu  près  d'Esquiros  (30  juin  4524)  et  fut  même  fait  pri- 
sonnier. Cette  défaite  entraîna  la  soumission  complète  et  défi- 
nitive de  la  Navarre.  De  plus  François  Ier  dans  son  impré- 
voyance n'avait  fortifié  aucune  de  ses  frontières  ;  ses  troupes 
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étaient  en  désordre,  son  trésor  vide  et  il  était  menacé  de  voir 
envahir  de  toutes  parts  son  royaume  sans  pouvoir  le  défen- 
dre. En  effet  les  Impériaux  se  hâtèrent  de  pénétrer  dans  la 
Champagne ,  repoussèrent  le  duc  d'Alençon  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Mézières.  Sans  la  héroïque  défense  de  Bayard 
qui  s'était  jeté  dans  cette  place ,  nul  doute  qu'  elle  ne  fût  tom- 
bée à  leur  pouvoir  ;  mais  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche 
s'illustra  par  des  prodiges  de  valeur  et  déconcerta  les  ennemis 
par  de  nombreuses  sorties.Le  duc  d'Alençon  ,  après  avoir  ra- 
vitaillé Mézières,  vint  à  la  tête  de  forces  supérieures  et  fit  recu- 
ler les  Impériaux  (août  \  521 .)  François  Ier  les  atteignit  entre 
Cambrai  et  Valenciennes  ;  il  eût  pu  leur  couper  la  retraite  et 
même  s'emparer  de  l'empereur,  c'était  l'avis  du  connétable  de 
Bourbon  et  des  généraux  les  plus  expérimentés  ;  le  roi  préféra 
se  laisser  guider  par  Châtillon  ;  bien  plus  il  blessa  le  connéta- 
ble en  donnant  le  commandement  de  l'avant- garde  au  duc 
d'Alençon,  contrairement  aux  usages  établis;  enfin  l'empereur 
s'échappa  et  le  seul  fruit  de  cet  armement  fut  la  prise  d'Hes- 
din. 

Mais  le  fort  de  la  guerre  était  en  Italie  ;  le  gouvernement  du 
Milanais  avait  été  confié  à  Lautrec ,  frère  de  la  comtesse  de 
Châteaubriand ,  la  belle  maîtresse  du  roi  ;  cet  officier  n'était 
cependant  pas  un  homme  incapable  d'occuper  ce  poste ,  mais 
on  se  plaignait  généralement  de  sa  dureté,  et  d'ailleurs  la  cour 
de  France  le  laissait  sans  ressources.  Pour  entretenir  ses  trou- 
pes, il  était  obligé  de  permettre  le  pillage  à  ses  soldats,  et  lui- 
même  était  contraint  d'accabler  d'impôts  ce  pays  déjà  tant  de 
fois  maltraité.  A  l'instigation  du  pape ,  une  ligue  formidable  se 
forma  contre  les  Français  ;  les  Florentins ,  les  Espagnols  y  en- 
trèrent ;  leurs  armées  réunies  pénétrèrent  dans  le  Milanais ,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Parme.  Mais  Lautrec  accourut 
aussitôt  au  secours  de  cette  ville  et  les  repoussa.  Il  eût  pu  même 
les  accabler  sur  les  rives  du  Pô  :  il  ne  sut  profiter  de  l'occasion 
et  dès-lors  la  fortune  ne  cessa  de  le  poursuivre.  Retiré  dans  Mi- 
lan, il  y  fut  bientôt  suivi  par  l'armée  des  confédérés,  et  comme 
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il  était  sans  ressources ,  elle  le  força  de  se  retirer  sur  le  terri- 
toire Vénitien.  Lorsqu'il  avait  appris  la  formation  de  la  ligue  , 
Lautrec  était  accouru  à  la  cour  de  François  I"  et  avait  à  grands 
cris  réclamé  un  prompt  secours;  il  n'en  était  même  reparti  qu'a- 
près avoir  obtenu  la  promesse  formelle  du  roi,  mais  le  désordre 
était  tel  en  France  que  les  troupes  envoyées  en  Italie  n'arrivè- 
rent pas  à  temps.  La  retraite  de  Lautrec  mit  tout  le  duché  de 
Milan  au  pouvoir  des  confédérés,  et  Parme  ainsi  que  Plaisance 
furent  réunis  au  territoire  de  l'église  ;  le  pape  en  conçut  tant 
de  joie  qu'il  expira  peu  de  jours  après  (1 ct  décembre  1 521 .) 

Charles-Quint  avait  promis  la  tiare  à  l'ambitieux  Wolsey  ; 
mais,  oublieux  de  ses  promesses  ,  il  fit  élire  le  cardinal  Adrien 
d'Utrecht,  son  ancien  précepteur  (9  janvier  1522.)  Comme  ce 
prélat  était  fort  âgé ,  le  ministre  Anglais  ne  se  fâcha  point  de  ce 
choix.  Bien  plus,  voulant  mériter  par  un  service  signalé  d'ôtre 
appelé  à  lui  succéder,  il  agit  si  bien  sur  l'esprit  de  son  maître, 
qu'il  l'amena  à  conclure  le  traité  de  Windsor  par  lequel  Henri 
et  Charles  contractaient  une  alliance  offensive  et  défensive  con- 
tre la  France.  L'armée  Anglaise  passa  ensuite  la  mer,  et,  après 
avoir  opéré  sa  jonction  avec  les  Impériaux ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Hesdin.  Cette  place  se  défendit  vaillamment ,  et 
les  Anglais  fatigués  d'un  siège  de  neuf  mois  quittèrent  le  con- 
tinent. En  Italie  ,  Lautrec  ayant  reçu  quelques  renforts ,  aux- 
quels s'adjoignirent  bientôt  dix  mille  Suisses ,  reprit  courage , 
et  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  l'armée  Vénitienne,  s'em- 
para de  Novarre.  Il  voulait  s'approcher  des  frontières  pour  être 
plus  à  même  de  recevoir  les  secours  qu'on  pourrait  lui  en- 
voyer, mais  les  confédérés ,  retranchés  à  La  Bicoque  dans  une 
position  presqu'inexpugnable,  lui  barrèrent  le  passage  (29  avril 
4529.)  La  prudence  voulait  qu'il  attendit ,  cependant  le  décou- 
ragement s'était  mis  dans  son  armée.  Depuis  dix-huit  mois  les 
gens  d'armes  n'avaient  point  reçu  de  solde  ;  les  Suisses  vou- 
laient se  retirer  dans  leurs  montagnes ,  et  ne  cessaient  de  de- 
mander la  bataille  ou  leur  congé.  Lautrec ,  forcé  d'obéir  à  ses 
soldats ,  prit  les  dispositions  les  plus  habiles  et  rangea  son  ar- 


Digitized  by  Google 


416 

mée  de  manière  à  faire  honneur  au  plus  grand  capitaine  ;  la 
témérité  des  Suisses  vint  le  faire  échouer.  Un  chemin,  couvert 
et  dominé  par  l'artillerie  confédérée ,  conduisait  à  la  position 
ennemie  ;  ils  s'y  engagèrent  et  pendant  un  jour  entier  soutin- 
rent le  choc  et  tentèrent  l'escalade.  Les  Français  aussi  firent 
des  prodiges  de  valeur  ;  ils  furent  inutiles  et  il  fallut  plier. 
Cependant  malgré  la  perte  qu'elle  avait  éprouvée ,  l'armée 
Française  était  encore  redoutable;  mais  le  lendemain  les  Suis- 
ses ,  honteux  d'une  défaite  dont  ils  étaient  la  cause ,  rega- 
gnèrent leurs  montagnes,  et  cette  retraite  réduisit  les  Français 
à  l'inaction.  Les  Vénitiens  se  retirèrent  aussi  pour  défendre  le 
territoire  delà  République.  Lautrec ,  réduit  à  cette  extrémité , 
laissa  à  Lescun  le  commandement  de  la  gendarmerie  et  revint 
en  France,  criant  à  la  trahison  et  accusant  à  haute  voix  Fran- 
çois Ier  d'avoir  manqué  à  sa  parole.  Il  fut  prouvé  que  la  mère 
du  roi  avait  gardé  pour  elle  l'argent  nécessaire  à  la  solde  des 
troupes  ;  on  n'en  fit  pas  moins  le  procès  au  surintendant  des 
finances,  Semblançay,  et ,  malgré  son  innocence,  il  fut  pendu 
comme  concussionnaire. 

Il  ne  restait  aucune  place  aux  Français  de  leurs  conquêtes 
en  Italie  ,  Gênes  même  avait  chassé  les  Frégoses  et  s'était  donné 
à  l'Autriche.  Pour  comble  de  malheur,  la  défection  d'un  des 
plus  puissans  et  des  plus  braves  chevaliers  de  la  France ,  vint 
aggraver  la  détresse  de  ce  royaume.  Le  connétable  de  Bourbon, 
à  qui  l'on  devait  en  grande  partie  la  victoire  de  Marignan  , 
avait  refusé  la  main  de  la  reine-mère  ,  Louise  de  Savoie ,  et 
dès-lors  cette  princesse  avait  conçu  l'affreux  projet  de  ruiner 
l'homme  qui  l'avait  dédaignée.  L'occasion  ne  tarda  guères  à  se 
présenter  :  la  duchesse  de  Bourbon  étant  venue  à  mourir ,  le 
connétable  fit  valoir  les  droits  légitimes  qu'il  avait  sur  ce  riche 
héritage ,  mais  la  reine-mère  prétendit  qu'une  part  lui  en  re- 
venait et  l'autre  à  la  couronne.  Par  les  artifices  de  Duprat , 
elle  obtint  d'abord  un  arrêt  provisoire  ;  puis  à  force  de  machi- 
nations elle  parvint  à  dépouiller  le  légitime  héritier.  Alors 
le  connétable  furieux  ne  recula  point  devant  la  trahison  ;  il 
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appela  en  France  les  armes  des  confédérés ,  réchauffa  leur  zèle 
et  pressa  leur  arrivée.  Par  ce  nouveau  traité  ,  le  partage  de  la 
France  fut  arrêté  ;  Bourbon  devait  en  avoir  quelques  lambeaux 
avec  le  titre  de  roi  :  aux  autres  confédérés  les  provinces  le 
plus  à  leur  convenance.  Comme  au  temps  de  Louis  XII  la  France 
seule  devait  lutter  contre  presque  toute  l'Europe  (1523.) 

C'était  surtout  en  Italie  que  l'armée  confédérée  était  redou- 
table, aussi  la  plus  grande  partie  des  forces  Françaises  furent 
dirigées  de  ce  coté  ;  malheureusement  on  en  confia  le  com- 
mandement à  Bonnivet ,  général  incapable ,  qui  n'avait  d'au- 
tre titre  à  cette  faveur  que  d'être  l'amant  de  la  reine-mère 
et  de  l'avoir  aidée  à  dépouiller  le  connétable  de  Bourbon. 
Après  avoir  obtenu  quelques  avantages  insignifians ,  Bonnivet 
voulant ,  disait-il ,  éviter  les  fautes  de  ses  devanciers ,  perdit 
par  ses  lenteurs  un  temps  précieux  :  il  vint  enfin  mettre  le  siège 
devant  Milan  tandis  qu'il  aurait  pu  emporter  cette  place  d'as- 
saut. Après  quelques  attaques  infructueuses ,  voyant  que  la 
saison  était  déjà  avancée  ,  Bonnivet  alla  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  Sur  ces  entrefaites  on  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  du 
pape  ;  Wolsey  espérait  que  cette  fois  Charles  tiendrait  sa  pro- 
messe ;  on  ne  proposa  même  point  son  élection  ,  et  dès-lors 
l'Empereur  perdit  un  de  ses  plus  fidèles  alliés.  Les  suffrages 
du  sacré  collège  s'étaient  réunis  sur  Jules  de  Médicis ,  homme 
habile  et  qui  avait  eu  toute  la  confiance  de  Léon  X  et  d'A- 
drien. Suivant  la  même  ligne  de  politique ,  il  accéda  à  la 
ligue  formée  contre  François  I".  Les  troupes  confédérées  l'em- 
portaient de  beaucoup  en  nombre  ,  et  fatiguaient  les  Français 
par  de  continuelles  et  sanglantes  escarmouches.  Bonnivet  était 
toujours  à  Biagrasso,  attendant  des  secours  de  la  France; 
voyant  qu'il  n'en  recevait  point ,  il  songea  enfin  à  la  retraite. 
Blessé  sur  les  bords  de  la  Sésia  ,  il  fut  contraint  de  remettre 
le  commandement  de  l'armée  à  Bayard  ;  alors  commença  cette 
suite  de  petits  combats  ,  qui  firent  tant  d'honneur  à  l'habileté 
du  chevalier  Sans  peur  et  sans  reproche.  Malheureusement  il  y 
trouva  la  mort ,  mais  du  moins  il  périt  glorieusement ,  les 
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armes  à  la  main  et  faisant  face  à  l'ennemi.  La  France  perdait 
en  lui  un  de  ses  braves  et  de  ses  plus  vaillans  capitaines ,  dont 
elle  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  se  servir  assez.  Après  une  courte 
campagne  le  Milanais  retourna  de  nouveau  aux  confédérés,  et 
Bonnivetfiit  heureux  de  ramener  en  France  les  quelques  dé- 
bris de  sa  puissante  armée. 

La  guerre  s'était  traînée  avec  lenteur  sur  les  autres  frontiè- 
res; les  Anglais  avaient  ruiné  le  pays  sans  pouvoir  s'emparer 
d'une  seule  place  ;  les  Espagnols  avaient  envahi  le  Roussillon , 
mais  Lautrec  défendait  cette  province ,  et  la  campagne  se  passa 
sans  autre  événement  important  que  la  prise  de  Fontarabie 
dont  les  Espagnols  s'emparèrent  par  la  lâcheté  du  gouver- 
neur. Aussitôt  qu'il  apprit  la  retraite  de  Bonnivet ,  Charles 
donna  ordre  à  ses  généraux  d'envahir  la  France  par  les  Alpes, 
et  Pescaire  ainsi  que  Bourbon,  car  celui-ci,  malgré  son  titre  de 
vice-roi ,  n'avait  guères  fait  que  changer  de  chef ,  étaient  venus 
mettre  le  siège  devant  Marseille  ,  après  s'être  emparé  de  Tou- 
lon. Bourbon  croyait  n'avoir  qu'à  se  montrer  pour  voir  les  por- 
tes s'ouvrir  devant  lui  ;  grand  fut  son  étonnement  lorsqu'il  fut 
reçu  à  coups  de  canon  ;  c'est  que  la  France  était  bien  changée 
depuis  Louis  XI  et  ce  qui  eut  paru  alors  tout  naturel  était  main- 
tenant regardé  comme  une  indigne  trahison.  Après  avoir  con- 
sumé plusieurs  mois  en  vains  efforts  contre  cette  place ,  les 
chefs  des  confédérés  songèrent  à  la  retraite  ;  mais  ils  ne  purent 
l'exécuter  sans  que  leur  arrière-garde  n'éprouvât  quelqu'échec. 

François  Ier  s'était  mis  à  la  tôte  d'une  nouvelle  armée  et 
avait  appelé  sa  noblesse  à  la  conquête  du  Milanais.  Les  com- 
mencements furent  heureux  ;  les  chefs  ennemis ,  redoutant  le 
combat  pour  leurs  troupes  fatiguées ,  se  replièrent  derrière 
l'Adda  ;  François  entra  dans  Milan  ,  mais  au  lieu  de  poursuivre 
l'armée  confédérée ,  et  de  la  détruire ,  comme  le  lui  conseil- 
laient ses  vieux  généraux,  il  préféra  suivre  l'avis  de  Bonnivet  et 
mettre  le  siège  devant  Pavie.  Cette  place  était  forte ,  et  venait 
de  recevoir  un  renfort  de  six  mille  hommes.  Avec  cette  impré- 
voyance qui  lui  avait  fait  commettre  tant  de  fautes,  le  roi  divisa 
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son  armée  et  en  détacha  huit  ou  dix  mille  hommes  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples. 

Enfin  arriva  le  renfort  que  Bourbon  était  allé  chercher  en 
Allemagne,  et  les  troupes  confédérées ,  après  avoir  opéré  leur 
jonction,  se  trouvèrent  plus  nombreuses  que  celles  de  François 
I".  L'avis  des  généraux  expérimentés  était  de  lever  le  siège  de 
Pavie,  de  se  retirer  dans  une  forte  position  et  d'attendre  que 
cette  troupe  avide  de  pillage  se  fût  dissipée  d'elle-même.  Bon- 
nivet  s'opposa  à  ce  prudent  conseil  ;  il  déclara  qu'un  roi  de 
France  ne  devait  jamais  fuir  et  on  se  prépara  au  combat.  Les 
commencemens  en  furent  heureux  ;  l'artillerie  enlevait  des 
rangs  entiers  d'Impériaux.  François  n'avait  qu'à  laisser  faire 
pour  obtenir  la  victoire  ;  toujours  emporté  par  ses  idées  cheva- 
leresques, il  voulut  contribuer  lui-même  au  gain  de  la  bataille 
et,  se  précipitant  au  milieu  de  la  mêlée  à  la  tête  de  sa  noblesse, 
il  neutralisa  les  effets  de  sa  redoutable  artillerie.  Alors  les  rangs 
Allemands  s'ouvrirent,  et  les  Français  furent  exposés  à  un  feu 
redoutable  qu'ils  ne  purent  soutenir.  Les  Suisses,  frappés  d'une 
terreur  panique,  avaient  fui  sans  combattre,  et  mis  le  désordre 
dans  les  rangs  de  leurs  alliés.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur ,  le  roi  fut  entouré  d'aventuriers  Allemands ,  et  s'il 
n'avait  été  reconnu  par  un  gentilhomme  qui  avait  accompagné 
le  duc  de  Bourbon  dans  sa  trahison,  peut-être  eut-il  succombé 
sous  leurs  coups.  Pressé  de  toutes  parts ,  perdant  son  sang  en 
abondance ,  il  remit  son  épée  au  vice-roi  qui  était  accouru 
aussitôt.  La  bataille  n'avait  duré  qu'une  heure,  mais  le  mas- 
sacre continua  toute  la  journée,  et  huit  mille  Français  restèrent 
sur  la  place  (22  février  \  525.)  Quant  à  François,  le  soir  même 
il  écrivait  à  sa  mère  :  de  toutes  choses  ne  m'est  demeurée  que 
l'honneur  et  la  vie  qui  est  sauve.  Et  cependant  tout  n'était  pas 
perdu  ;  les  confédérés  Italiens  s'étaient  sentis  émus  par  une  si 
grande  infortune  ;  Henri  VIII,  dont  le  ministre  n'avait  pu  par- 
donner à  Charles  sa  perfidie,  penchait  pour  la  France  ;  les  dé- 
bris de  l'armée,  mise  en  déroute  à  Pavie,  étaient  encore  redou- 
tables ,  et  un  hardi  coup  de  main  pouvait  délivrer  le  royal  captif. 
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Dans  la  Médi  terra  née  Doria  ,  chef  de  la  flotte  de  Gênes  réunie 
aux  vaisseaux  Français,  tenait  la  mer.  Louise  et  le  chancelier 
Duprat  avaient  pris  d'une  main  ferme  Je  gouvernement  de 
l'État ,  et  en  peu  de  temps  des  secours  nombreux  auraient  pu 
passer  les  Alpes.  François  1er ,  par  son  trop  de  précipitation , 
nuisit  à  sa  cause  ;  il  croyait,  pour  se  trouver  libre,  n'avoir  qu'à 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  bon  cousin,  ainsi  qu'il  appelait  son 
rival;  le  sort  le  plus  rigoureux  qui  l'attendait  était,  selon  lui , 
quelques  mois  d'une  captivité  joyeuse  et  fêtée  comme  celle  de 
Jean  après  la  bataille  de  Poitiers  ;  il  demanda  donc  et  obtint 
sans  peine  d'être  transféré  à  Madrid. 

Charles  avait  défendu  toute  manifestation  publique  pour  la 
victoire  de  Pavie  ,  mais  sa  joie  hypocrite  n'en  était  que  plus 
grande  et  il  résolut  d'arracher  de  la  faiblesse  et  de  l'ennui 
du  prisonnier,  le  traité  le  plus  avantageux  possible.  D'abord 
François  1er  tint  bon  ;  les  rigueurs  ne  purent  l'amener  à  signer 
aucune  condition  honteuse;  cependant  les  mauvais  traitemens 
ne  lui  étaient  pas  épargnés  ;  ce  fut  même  au  point  qu'il  en 
tomba  malade.  La  mort  faisait  perdre  à  l'empereur  les  avan- 
tages qu'il  espérait  recueillir  de  cette  captivité  ;  il  alla  visiter 
le  roi  dans  sa  prison  et  lui  donna  ,  dans  cette  entrevue  ,  de 
nombreuses  marques  d'amitié.  François  eut  dû  prévoir  l'acte 
honteux  qu'on  attendait  de  lui .  et  le  prévenir  par  une  abdi- 
cation en  faveur  d'un  de  ses  enfans  :  il  en  fut  tenté  un  mo- 
ment ,  mais  il  se  prit  à  regretter  la  couronne ,  et  après  avoir 
secrètement  protesté  contre  la  violence  qui  lui  était  faite,  il  eut 
la  faiblesse  de  signer  le  traité  de  Madrid.  Il  renonçait  à  tous 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  le  royaume  de  Naples  et  sur  le 
Milanais,  abandonnait  la  Bourgogne  à  titre  d'hommage,  déniait 
la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  et  promettait  de  plus, 
de  rendre  à  Bourbon  toutes  les  terres  dont  il  l'avait  dépouillé; 
comme  gage  de  sa  parole  ,  il  abandonnait  deux  de  ses  fils  pour 
étages.  A  ces  dures  conditions,  il  lui  fut  permis  de  revenir  en 
France  (14  avril  4526.) 

François  1er  usa  des  premiers  moments  de  sa  liberté  pour 
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protester  contre  la  violence  dont  il  avait  été  la  victime,  et  lors- 
que les  ambassadeurs  Espagnols  vinrent  réclamer  l'exécution 
de  ce  honteux  traité,  il  leur  répondit  qu'un  roi  de  France  n'avait 
pas  le  droit  d'aliéner  ses  provinces  ;  en  vain  Lannoi ,  chef  de 
l'ambassade,  lui  rappela  sa  parole  ;  pour  toute  réponse  Fran- 
çois assembla  les  États  de  Bourgogne  et  fit  entendre  aux  Espa- 
gnols les  doléances  de  ce  pays.  C'était  du  reste  la  seule  excep- 
tion qu'il  demandait  aux  conditions  jurées  et  il  offrait  deux 
millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  fils.  En  même  temps 
il  signait  et  publiait  une  ligue  offensive  avec  le  pape ,  les  Véni- 
tiens, les  Florentins,  les  Génois,  les  Milanais  et  le  roi  d'Angle- 
terre lui-même  :  le  but  que  se  proposaient  les  confédérés  était 
de  chasser  de  l'Italie  les  troupes  impériales  et  de  rendre  à  ce 
pays  son  unité  nationale.  Mais  le  roi  de  France ,  sans  cesse 
arrêté  par  de  nouvelles  fêtes ,  n'agit  que  mollement  ;  les  Véni- 
tiens ,  craignant  de  ruiner  leur  puissance  ,  restèrent  dans  l'i^ 
naction,  et  cette  ligue  ne  produisit  pas  les  résultats  qu'on  devait 
en  attendre.  Dès  le  commencement  de  la  campagne  cependant, 
une  armée  Française,  sous  les  ordres  de  Lautrec,  avait  pénétré 
dans  le  Milanais  et  en  avait  repoussé  les  impériaux.  Mais  le 
connétable  de  Bourbon,  après  avoir  recruté  un  grand  nombre 
d'aventuriers  Allemands ,  revint  sur  ses  pas  et  s'empara  de 
Milan  qu'il  livra  au  pillage.  Le  duc  lui-même  fut  fait  prison- 
nier ,  et  la  prise  de  cette  ville ,  si  cruellement  traitée ,  jeta 
l'effroi  dans  le  cœur  des  Italiens.  Cependant  les  troupes  impé- 
riales commençaient  à  manquer  de  tout  dans  un  pays  si  sou- 
vent ravagé,  et  Bourbon  n'avait  pas  d'argent  pour  payer  leur 
solde  ;  il  prit  alors  une  de  ces  décisions  hardies  que  le  succès 
justifie  souvent.  A  marches  forcées  il  s'avança  vers  Rome , 
voulant  ainsi  ruiner  la  ligue  ;  il  tourna  l'armée  confédérée  qui 
avait  encore  reçu  de  nouveaux  secours  et  vint  glacer  d'effroi  le 
pape.  C'est  devant  les  murs  de  cette  ville  que  cet  homme  ,  à 
qui  l'on  ne  peut  refuser  beaucoup  de  gloire  et  de  bravoure , 
termina  sa  carrière;  il  fut  frappé  d'un  éclat  d'arquebuse  et 
expira  en  donnant  quelques  ordres  pour  le  succès  de  l'attaque. 
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En  apprenant  sa  mort  au  milieu  de  la  mêlée ,  car  on  l'avait 
tenue  quelque  temps  secrète,  les  aventuriers  Allemands  jetè- 
rent un  long  cri  de  rage,  et  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  Pen- 
dant deux  mois,  les  vainqueurs  la  ravagèrent ,  rançonnèrent 
les  cardinaux  ,  pillèrent  leurs  palais  et  commirent  mille  excès. 
Quant  au  pape ,  il  s'était  réfugié  dans  le  château  St-Ange  ; 
mais  les  Allemands  l'y  assiégèrent  et  refusèrent  de  l'en  laisser 
sortir  avant  qu'il  n'eût  signé  un  traité  honteux  et  contraire 
aux  intérêts  de  l'église. 

Ces  tristes  nouvelles  produisirent  une  vive  agitation  en  Eu- 
rope ;  les  villes  Italiennes  soumises  au  St^Siège,  tout  en  se  dé- 
livrant de  son  joug ,  plaignaient  le  pape  et  promettaient  d'ar- 
mer en  sa  faveur.  François  Ier  envoya  de  nouvelles  troupes 
sous  les  ordres  de  Lautrec  ;  Charles-Quint  n'osa  se  réjouir  de  sa 
victoire ,  et  avec  une  lâche  hypocrisie ,  ordonna  des  prières 
publiques  sans  toutefois  rien  rabattre  des  dures  conditions 
que  ses  généraux  avaient  dictées  au  pape.  250,000  ducats 
furent  le  prix  de  sa  rançon  et  encore  ne  dut-il  sa  liberté  qu'à 
l'approche  des  troupes  Françaises.  Lautrec  en  effet  arriva  sous 
les  murs  de  Rome  peu  de  jours  après  le  départ  des  Allemands, 
et  n'y  voyant  plus  d'ennemis  à  combattre ,  il  songea  à  chasser 
du  royaume  de  Naples  les  garnisons  que  l'Empereur  avait 
laissées  dans  les  places  les  plus  fortes  de  ce  pays.  Le  succès 
couronna  d'abord  son  entreprise  :  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  et  les  habitans  venaient  au-devant  des  Français  qu'ils 
appelaient  les  libérateurs  du  pays.  Naples  seul  résista  ;  aussitôt 
Lautrec  l'assiégea  par  terre ,  en  même  temps  que  Doria  avec 
ses  vaisseaux  arrêtait  les  communications  maritimes.  Déjà  la 
famine  se  faisait  sentir  dans  cette  grande  ville ,  déjà  le  déses- 
poir y  semait  la  division  surtout  après  qu'on  y  eut  appris  la  dé- 
faite d'une  flotte  Espagnole  ;  en  un  mot  tout  faisait  présager 
un  prompt  succès.  Mais  depuis  long-temps  Doria  était  ennuyé 
d'être  en  butte  à  des  intrigues  de  cour  ;  les  secours  n'arrivaient 
pas  ;  il  en  profita  pour  trahir  la  cause  Française  et  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'Espagne  (1528.)  Cette  défection  inattendue 
força  Lautrec  de  lever  le  siège.  Bientôt  les  maladies  décimèrent 


Digitized  by  Google 


423 


son  armée ,  et  lui-môme  mourut  sans  en  avoir  pu  ramener  en 
France  les  tristes  débris.  Un  nouvel  essai  tenté  l'année  suivante 
ne  produisit  pas  de  meilleurs  résultats  :  les  Français  furent 
battus  à  Landriano  par  des  forces  supérieures  ,  et  pour  la  der- 
nière fois  le  royaume  de  Naples  fut  perdu  pour  la  France. 

D'ailleurs  l'Europe  était  épuisée  :  l'Italie  se  voyait  enlever 
sa  nationalité  sans  pouvoir  se  défendre  ;  la  France  ne  pouvait 
suffire  aux  nombreuses  levées  d'hommes  et  aux  prodigalités 
sans  cesse  renaissantes  de  son  roi  ;  l'Espagne  elle-même  était 
fatiguée  de  fournir  son  argent  pour  des  guerres  qui  ne  lui 
rapportaient  rien ,  et  l'Allemagne  était  trop  agitée  de  ses  dis- 
sensions religieuses  pour  penser  aux  affaires  extérieures.  Pen- 
dant ce  temps  deux  femmes,  réunies  à  Cambrai ,  s'enfermaient 
chaque  jour  pendant  de  longues  heures  et  travaillaient  à  ci- 
^menter  une  paix  solide  entre  les  deux  royaumes  ;  c'étaient 
Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  tante  de  Charles-Quint, 
et  la  régente  de  France,  Louise  de  Savoie.  On  accepta  les  con- 
ditions qu'elles  proposèrent  et  qui  n'étaient  autres  que  quel- 
ques adoucissemens  au  traité  de  Madrid.  François  devait  payer, 
pour  la  rançon  de  ses  fils  et  la  conservation  de  la  Bourgogne  , 
deux  millions  d'écus  d'or.  Le  Charolais  fut  donné  à  Marguerite 
des  mains  de  laquelle  il  devait  passer  sous  la  domination  de 
Charles-Quint,  à  la  condition  qu'à  la  mort  de  ce  prince  il  y  aurait 
retour  à  la  France.  François  Ier  renonçait  au  duché  de  Milan  , 
au  comté  d'Asti,  au  royaume  de  Naples,  en  un  mot  à  toutes  ses 
possessions  ultramontaincs  (5  août  1529.)  Peu  après,  le  pape 
obtint  aussi  des  conditions  avantageuses  à  Bologne  (5  janvier 
4530)  et  conclut  la  paix  avec  l'empereur.  Et  tandis  que  François 
cherchait  à  oublier  sa  honte  au  milieu  des  tournois  et  des  fê- 
tes ,  son  heureux  rival  parcourait  l'Italie  et  y  affermissait  son 
pouvoir.  L'événement  le  plus  important  de  cette  campagne 
avait  été  le  défi  mutuel  et  ridicule  des  deux  rois  ;  les  conditions 
du  combat  furent  débattues ,  le  lieu  même  arrêté ,  mais  lors- 
que les  hérauts  d'armes  appelèrent  Charles  d'Autriche  et  Fran- 
çois de  France  ,  personne  ne  répondit  :  les  deux  rois  avaient 
fait  défaut. 


CHAPITRE  XXXVIII 


IfrKIM  I»  LM  TRAITÉ  DE  CAMBRAI 

JUSQU'A  LA  MOBT  DE  FBANÇOIS  1". 

1529.  —  1547. 


Pondant  sept  ans  les  hostilités  furent  cessées  ;  l'empereur 
n'avait  d'autres  soucis  que  de  pacifier  l'Allemagne  soulevée  à  la 
voix  puissante  de  Luther  ;  ce  n'était  pas  seulement  en  effet  un 
changement  de  religion  qu'il  craignait ,  mais  il  avait  pensé 
que  ce  revirement  religieux  pourrait  porter  atteinte  à  son 
autorité  ;  il  avait  vu  avec  regret  les  électeurs  les  plus  puis- 
sants 7  et  à  leur  tête  celui  à  qui  il  devait  l'empire  ,  saluer  de 
leurs  acclamations  les  paroles  de  liberté  que  Luther  avait  fait 
retentir  à  leurs  oreilles.  La  ligue  de  Smalkade  avait  prouvé  la 
puissance  des  protestants  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg,  et 
Charles  tenait  trop  à  concentrer  toutes  ses  forces  sur  ce  point 
pour  se  jeter  dans  une  guerre  étrangère. 

François  Ier  voyait  avec  peine  l'épuisement  de  la  France  ; 
l'administration  de  son  royaume  réclamait  ses  soins  et  d'ail- 
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leurs  n'avait-il  pas  de  brillants  pas  d'armes  pour  lui  faire 
oublier  l'Italie.  Les  lettres  aussi  eurent  de  nombreux  encoura- 
gemens  ;  les  savans  étrangers  reçurent  à  la  cour  de  France 
l'accueil  le  plus  empressé ,  et  les  Grecs,  échappés  à  la  prise  de 
Constantinople,  vinrent  apporter  dans  ce  pays  le  fruit  de  leurs 
veilles  et  de  leur  érudition.  François  Ier  lui-même,  poète  cou- 
ronné, nous  a  laissé  des  chants  pleins  de  grâce  et  de  légèreté  ; 
il  voyait  avec  plaisir  autour  de  lui  de  doctes  courtisans  et  re- 
cherchait leurs  savans  entretiens.  Cette  trêve  contribua  beau- 
coup à  fortifier  le  pouvoir  royal  ;  la  mort  de  Louise  de  Savoie, 
princesse  d'une  extrême  avarice,  rendit  au  trésor  les  exactions 
énormes  dont  elle  s'était  rendue  coupable  ;  \  ,500,000  écusd'or, 
provenant  de  cet  héritage ,  permirent  au  roi  de  tenter  d'utiles 
réformes  ;  la  Bretagne  qui,  au  terme  du  contrat  de  mariage  de 
François  Ier,  devait  former  un  nouvel  état  toutr-à-fait  indépen- 
dant, fut  enfin  et  pour  toujours  réunie  à  la  couronne.  On 
obtint  que  les  habitans  choisiraient  pour  leur  duc  l'alné  des  fils 
du  roi  au  lieu  du  second  qui  devait  avoir  dans  son  lot  cette 
riche  province.  Depuis  près  d'un  siècle  les  troupes  royales 
avaient  pris  de  la  force.  Charles  VII ,  par  l'institution  des  francs 
archers,  avait  délivré  la  royauté  de  l'arrogance  des  nobles  ; 
Louis  XI  s'était  plu  à  s'entourer  de  fidèles  Écossais  qui  lui 
étaient  dévoués;  ses  successeurs  avaient  appelé  à  leurs  se- 
cours les  Suisses  indomptables ,  mais  ce  peuple  inconstant  les 
avait  quelquefois  entraînés  dans  des  défaites  terribles  pour  le 
royaume.  François  I"  ne  leur  avait  jamais  pardonné  leur  tra- 
hison dans  les  plaines  de  Marignan,  ni  leur  lâcheté  à  Pavie  ;  il 
songea  à  tirer  de  la  France  même  ces  troupes  que  l'on  ne  sou- 
doyait qu'à  prix  d'or  et  l'on  forma ,  à  l'imitation  des  Romains, 
des  légions  d'infanterie  qui  devaient  porter  l'effroi  dans  les  ba- 
tailles. Chaque  légion  était  forte  de  six  mille  hommes  divisés  en 
six  bandes  ;  les  armes  étaient  la  pique ,  la  hallebarde  et  l'ar- 
quebuse. Ces  corps  devaient  être  au  nombre  de  sept.  On  pou- 
vait par  ce  moyen  espérer  pour  la  France  une  infanterie  na- 
tionale et  permanente  ;  mais  on  craignit  que  les  seigneurs  n'en 
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lissent  usage  contre  la  royauté,  et  l'on  en  revint  aux  bandes  ou 
compagnies  séparées  de  deux  à  trois  cents  hommes.  Ce  ne  de- 
vait être  qu'un  demi-siècle  plus  tard  (1558)  que  devait  avoir 
lieu  la  création  des  régiments. 

A  cette  époque  Henri  VIII  déshonorait  le  trône  d'Angleterre 
par  ses  monstreux  excès  ;  dans  l'espoir  de  faire  casser  son  ma- 
riage avec  Catherine  d'Aragon,  il  resserra  les  traités  qui  l'unis- 
saient à  François  Ier.  Alors  le  pape  s'émut  ;  il  craignait  de 
compter  parmi  ses  ennemis  un  roi  aussi  puissant ,  et  les  galères 
Françaises  l'amenèrent  à  Marseille.  A  l'arrivée  du  Saint-Pon- 
tife ,  François  courut  fléchir  le  genou  devant  lui  ;  puis ,  après 
des  fêtes  brillantes ,  tous  deux  se  promirent  fidèle  amitié  ,  et 
cette  alliance  se  cimenta  par  le  mariage  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  nièce  du  pape,  avec  le  second  fils  de  François  Ier.  D'un 
autre  côté  ce  roi  voyait  l'Empereur  son  rival  près  de  succom- 
ber sous  les  nombreux  ennemis  qu'il  lui  avait  suscités.  Des 
traités  signés  avec  les  protestants ,  traités  que  n'avaient  pu 
annuler  quelques  supplices  dirigés  contre  les  Luthériens  Fran- 
çais ,  une  alliance  avec  les  Turcs ,  tels  étaient  les  fruits  de  la 
trêve  ;  un  moment  même  François  avait  espéré  s'attacher  le  duc 
de  Milan.  Une  armée  était  prête  à  porter  la  guerre  en  Italie , 
lorsque  les  ambassadeurs  Espagnols  vinrent ,  au  nom  de  leur 
maître,  demander  qu'on  prolongeât  la  suspension  d'armes  jus- 
qu'à la  défaite  des  infidèles.  Sous  les  ordres  en  effet  d'un 
habile  pirate ,  Barberousse ,  ils  croisaient  dans  la  Méditerranée 
et  portaient  le  ravage  et  la  désolation  sur  la  côte  des  royaumes 
chrétiens.  François  Ier  n'osa  refuser  :  il  craignait  de  voir  se  tour- 
ner contre  lui  l'Europe  entière,  mais  il  ne  voulut  prêter  à  l'Em- 
pereur d'autre  appui  que  ses  prières ,  et  des  processions  fu- 
rent ordonnées  par  toute  la  France.  François  Ier  avait  résolu 
d'employer  cette  nouvelle  trêve  à  détacher  de  Charles-Quint  le 
duc  de  Milan ,  et  d'ouvrir  ainsi  l'Italie.  Il  espérait  que  l'Empereur 
s'était  engagé  dans  une  longue  guerre,  et  ne  cachait  même  pas 
ses  vues  ambitieuses.  Il  fut  trompé  dans  son  attente,  car  vain- 
queur des  infidèles,  Charles  somma  Sforce  de  rompre  avec  la 
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France  et  ce  faible  duc,  n'osant  résister  à  l'Empereur,  ordonna 
en  tremblant  la  mort  de  Merveille,  l'agent  de  François  Ier  (1 534.) 
Justement  irrité  ,  ce  roi  donna  ordre  à  ses  troupes  d'envahir  le 
Milanais  et  d'obtenir  une  éclatante  réparation  :  Sforce ,  n'ayant 
nul  moyen  d'échapper  à  un  ennemi  aussi  redoutable,  mourut  de 
frayeur.  Par  le  traité  de  Cambrai ,  François  1er  s'était  engagé 
à  laisser  le  duc  de  Milan  et  sa  race  jouir  tranquillement  de  ce 
pays ,  mais  cette  mort  le  délivrait  de  sa  promesse.  Au  lieu  de 
faire  valoir  ses  droits  l'épée  à  la  main  ,  le  roi  de  France  se  fia 
à  la  bonne  foi  de  l'Empereur ,  et  poussa  son  aveugle  confiance 
jusqu'à  retirer  ses  troupes.  Les  circonstances  étaient  d'autant 
plus  malheureuses  que  Charles  venait  de  rassembler  une  ar- 
mée ,  et  tandis  qu'il  amusait  le  roi  par  la  vaine  promesse  de 
donner  le  Milanais  à  son  second  fils ,  il  envahissait  ce  pays. 

Depuis  quelques  années  les  batailles  rangées  avaient  été  trop 
fatales  à  la  France  pour  que  le  roi  voulût  en  un  seul  jour  risquer 
la  conquête  de  son  pays ,  et  il  donna  l'ordre  à  son  général  de  ne 
point  tenir  la  campagne.  Charles-Quint  furieux  s'écria  qu'il  ne 
serait  content  que  lorsqu'il  aurait  vu  le  roi  de  France  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  son  pays ,  et  pour  mettre  ce  projet  à 
exécution  il  franchit  les  Alpes,  et  se  précipita  sur  la  Provence. 
Il  voulut  d'abord  so  faire  couronner  à  Arles.  Ce  projet  était 
d'autant  moins  téméraire ,  qu'on  n'avait  trouvé  à  lui  opposer 
que  Anne  de  Montmorency  ;  encore  ce  chef  n'avait-il  d'autres 
ressources  que  sa  bravoure  et  son  esprit  inventif.  Par  son  ordre 
le  pays  fut  complètement  dévasté ,  les  flammes  consommèrent 
tout ,  et  cette  riche  province  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  vaste  dé- 
sert ;  cette  mesure  ruina  la  Provence ,  mais  sauva  le  royaume. 
Charles  se  vit  contraint  de  reculer  :  peu  après  il  ramenait  en 
Italie  les  tristes  débris  de  sa  nombreuse  armée,  défaite  sans 
avoir  combattue  ;  il  courut  en  toute  hâte  cacher  sa  honte  en  Es- 
pagne. Ce  plan  de  campagne  valut  à  Anne  de  Montmorency  le 
surnom  de  Fabius  Français  et  l'épée  de  connétable. 

Cette  nouvelle  put  seule  adoucir  la  douleur  du  roi  que  la 
mort  de  son  fils  aîné  avait  plongé  dans  un  sombre  chagrin 
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(4536.)  Le  bruit  courait  publiquement  que  l'Empereur,  voulant 
se  débarrasser  d'un  prince  redoutable,  l'avait  fait  empoison- 
ner. En  vain  Charles-Quint  protesta  contre  cette  indignité,  en 
vain  il  dit  qu'il  n'était  pas  coupable  et  qu'il  n'avait  nul  intérêt 
à  commettre  ce  crime  ,  le  soupçon  resta  long-temps  ;  il  n'osa 
se  porter  sur  Catherine  de  Médicis  dont  le  caractère  altier  était 
encore  peu  connu  et  qui  peut-être  n'eût  pu  se  disculper.  C'est 
sur  ces  entrefaites  (19  juin  1536)  que  François  Ier  rendit  l'édit 
connu  sous  le  nom  de  Crémieu  par  lequel  il  déterminait  la  ju- 
ridiction des  baillis ,  sénéchaux  et  sièges  présidiaux  avec  les 
prévêts  ,  châtelains  et  autres  juges  ordinaires  inférieurs ,  ainsi 
que  les  matières  que  chacun  d'eux  devait  connaître. 

La  guerre  continua  avec  violence  :  l'empereur  avait  fait 
envahir  le  nord  de  la  France  ;  aussitôt  le  parlement  fut  as- 
semblé ,  Charles  y  fut  accusé  d'avoir  violé  le  traité  de  Cam- 
brai et  sommé  de  venir  se  justifier  à  Paris  sous  peine  d'être 
dépouillé  de  l'Artois.  Ce  n'était  là  sans  doute  qu'une  vaine  for- 
mule qui  n'en  imposait  à  personne  ;  François  voulut  la  mettre 
à  exécution,  et,  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  s'avança  dans  le  Nord 
et  y  obtint  quelques  succès  ;  forcé  de  quitter  son  armée,  il  per- 
dit un  à  un  ses  avantages,  et  cette  campagne  ne  produisit  au- 
cun résultat.  Cependant  le  pape  Paul  III,  qui  dès  l'abord  s'était 
déclaré  neutre ,  offrit  sa  médiation  aux  deux  rivaux  ;  il  leur 
proposa  Nice  pour  entrevue  et  promit  de  s'y  rendre  malgré  sa 
vieillesse.  Les  deux  rois  épuisés  par  leurs  derniers  efforts  con- 
sentirent sans  peine  ;  mais  malgré  leur  désir  de  conclure  la 
paix ,  ils  se  défiaient  tellement  l'un  de  l'autre ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  persuader  que  leur  adversaire  livrerait  le  prix  de 
la  concession.  Tout  ce  qu'on  put  gagner  d'eux  fut  une  trêve  de 
dix  ans  et  la  promesse  d'envoyer  à  Rome  leurs  députés  (18  juin 
1 538.)  Chacun  des  deux  rivaux  devait  garder  ses  possessions  et 
abandonner  ses  alliés  ;  ils  eurent  peu  après  une  entrevue  à  Ai- 
guës Mortes ,  où  ils  se  donnèrent  les  marques  de  la  plus  vive 
amitié  et  ils  parurent  avoir  oublié  leurs  longues  inimitiés.  C'est 
là  que  François  Ier,  fidèle  à  sa  promesse ,  livra  à  son  rival  les 
noms  des  protestants  qui  avaient  recherché  son  alliance. 
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Cette  fidélité  chevaleresque  empêcha  le  roi  de  profiter  d'avan- 
tages plus  grands  encore;  les  Flamands,  redoutant  la  colère  de 
l'Empereur,  n'avaient  osé  remuer  jusque  là  mais  lorsqu'ils  le 
virent  en  guerre  avec  les  Turcs,  séparé  d'eux  par  les  protestants 
d'Allemagne ,  ils  songèrent  à  faire  valoir,  les  armes  à  la  main  , 
leurs  anciens  privilèges.  Gand  donna  l'exemple  ,  et  pour  se 
mettre  autant  que  possible  à  l'abri  de  la  vengeance  impériale  , 
elle  envoya  solliciter  des  secours  à  la  cour  de  France.  Le  roi  non 
seulement  les  refusa,  mais  il, poussa  son  aveugle  confiance  jus- 
qu'à livrer  à  l'empereur  le  secret  de  cette  conspiration  et  lui 
offrir  de  traverser  ses  états  pour  punir  plus  tôt  les  révoltés. 
Charles  n'eut  garde  de  refuser  ;  l'insurrection  pouvait  grossir 
chaque  jour ,  la  route  par  terre  lui  était  fermée ,  la  mer  était 
peu  sûre.  A  la  frontière  il  trouva  le  connétable  avec  les  deux  fils 
du  roi  comme  otages  de  sa  personne,  mais  il  ne  voulut  pas  les 
accepter  ;  il  avait ,  disait-il ,  pleine  confiance  en  la  loyauté  de 
son  bon  parent.  Des  ordres  avaient  été  donnés  pour  que  par- 
tout l'empereur  fût  reçu  d'une  manière  éclatante,  et  les  habi- 
tans,  curieux  de  contempler  les  traits  de  cet  homme  dont  les 
vastes  états  entouraient  presque  la  France,  déployèrent  un  luxe 
encore  plus  grand  qu'on  aurait  pu  l'attendre.  Charles  croyait 
la  France  épuisée  ;  ce  fut  donc  avec  jalousie  qu'il  vit  cette  po- 
pulation si  riche  se  presser  sur  ses  pas.  D'ailleurs  il  commen- 
çait à  craindre  que  le  roi  ne  prît  une  revanche  du  traité  de 
Madrid  :  il  savait  qu'à  la  cour  on  avait  parlé  de  son  arrestation, 
que  Triboulet ,  le  fou  de  François,  avait  écrit  sur  sa  liste  que 
Charles-Quint  était  plus  fou  que  lui,  et  que  le  roi  ayant  répondu 
qu'il  laisserait  passer  l'empereur  ,  Triboulet  avait  substitué  à 
Charles  le  nom  de  François  \ cr  ;  que  la  duchesse  d'Étampes , 
maîtresse  du  roi,  alors  toute  puissante  lui  était  contraire,  et  cha- 
que fête  qu'on  lui  offrait  aggravait  sa  position  en  retardant  sa 
marche.  Lui-même  ne  cachait  point  ses  craintes  ,  et  un  jour  le 
duc  d'Orléans  l'avait  en  riant  enlacé  dans  ses  bras  et  menacé 
de  le  faire  prisonnier ,  on  le  vit  pâlir  et  dès-lors  il  n'eut  d'au- 
tre désir  que  de  franchir  au  plus  vite  la  frontière.  Il  ne  négli- 
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gea  cependant  aucune  mesure  de  sûreté  :  de  riches  cadeaux 
lui  attirèrent  l'amitié  de  la  favorite  du  roi  ;  il  y  ajouta  la  pro- 
messe formelle ,  quoique  verbale  ,  de  donner  le  Milanais  au 
duc  d'Orléans  avec  la  main  de  sa  nièce. 

Mais  à  peine  entré  dans  les  Pays-Bas  et  vainqueur  des  Gan- 
tois que  du  reste  il  traita  avec  une  rigoureuse  sévérité,  Charles 
parut  avoir  oublié  ses  sermens  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard,  il  donna  l'investiture  du  Milanais  à  son  fils  don  Phi- 
lippe. Il  voulut  ensuite  gagner  du  Jtemps,  et  pendant  qu'il  amu- 
sait le  roi  avec  de  nouveaux  projets  de  mariage ,  il  cherchait  à 
soulever  l'Europe  entière  contre  la  France.  Les  protestants  ne 
se  firent  point  prier  :  ils  n'avaient  pu  pardonner  à  François  la 
trahison  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  leur  égard,  et  lorsque 
Charles-Quint ,  dans  la  diète  de  Ratisbonne,  eut  permis  le  libre 
usage  de  la  religion  réformée,  ils  lui  votèrent  avec  acclamations 
une  nouvelle  lev  ée  et  des  subsides  pour  l'entretien  de  ses  trou- 
pes. De  plus  Henri  VIII  se  laissa  séduire  par  l'empereur  :  on  lui 
peignit  François  Ier  comme  son  ennemi  le  plus  violent ,  et  on 
lui  rappela  les  traités  signés  entre  l'Écosse  et  la  France.  Ces 
deux  princes  devaient  envahir  la  France  et  la  démembrer. 
Quand  les  choses  en  furent  arrivées  là,  Charles  fit  arrêter,  mal- 
gré le  droit  des  gens ,  Rinçon  et  Frégose  ambassadeurs  Fran- 
çais et  donna  l'ordre  de  les  mettre  à  mort.  C'était  une  déclara- 
tion formelle  de  guerre. 

Il  ne  restait  pour  alliés  à  François  Ie'  que  le  sultan  et  les  rois 
de  Suède  et  de  Danemarck ,  mais  ceux-ci  étaient  trop  éloignés 
du  théâtre  de  la  guerre  pour  lui  être  de  quelqu'utilité.  Il  n'en 
était  pas  de  môme  de  Soliman.  Tandis  en  effet  que  les  trou- 
pes Turques  envahissaient  la  Hongrie,  ses  vaisseaux ,  comman- 
dés par  le  redoutable  Barberousse ,  tenaient  la  mer  et  rui- 
naient par  des  descentes  continuelles  les  états  de  l'Empe- 
reur. Dans  ces  circonstances  difficiles ,  François  Ier  eut  recours 
à  Soliman,  et  une  alliance  offensive  et  défensive  unit  les  Fran- 
çais et  les  Turcs.  C'était  le  moment  où  l'Empereur  revenait 
de  l'Afrique  après  y  avoir  laissé  ses  meilleurs  soldats.  Aussitôt 
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trois  armées  Françaises  envahirent  ses  États  :  la  première , 
commandée  par  le  duc  d'Orléans ,  s'avança  dans  le  Luxem- 
bourg ,  et  quelques  succès  couronnèrent  ses  débuts.  Mais  sur 
la  simple  nouvelle  qu'une  grande  bataille  devait  avoir  lieu  dans 
le  Roussillon ,  le  duc  d'Orléans ,  désireux  de  s'y  signaler,  li 
cencia  son  armée  et  courut  rejoindre  le  dauphin  son  frère  qui 
faisait  alors  le  siège  de  Perpignan  (4542).  Cette  place  était 
bien  défendue;  Charles-Quint  en  avait  augmenté  les  forti- 
fications six  ans  plus  tôt ,  les  soldats  de  la  garnison ,  braves  et 
résolus,  avaient  juré  de  s'ensevelir  sous  les  décombres  plutôt 
que  de  se  rendre  ;  la  défense  fut  si  vive  qu'un  témoin  oculaire 
compare  cette  ville  à  un  porc-épic  qui  ne  se  laisse  approcher 
d'aucun  côté.  Cependant  c'était  là  qu'était  l'élite  des  troupes 
Françaises ,  et  François  Ier,  éloigné  à  peine  de  douze  lieues , 
n'attendait  que  la  prise  de  Perpignan  pour  envahir  l'Espagne. 
Malgré  des  prodiges  de  valeur,  il  fallut  reculer  et  les  Français 
saisirent  avec  empressement  la  révolte  de  la  Rochelle  pour  sau- 
ver la  honte  de  leur  retraite.  Le  roi ,  après  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  le  dauphin  ,  alla  assiéger  cette  ville  avec  toutes 
ses  forces  et  l'obligea  d'ouvrir  ses  portes.  Charles-Quint,  dans  la 
révolte  des  Gantois ,  avait  usé  d'une  cruelle  sévérité  ;  on  crai- 
gnait que  François  Ier  n'imitât  cette  rigueur;  il  n'en  fut  rien. 
La  Rochelle  fut  traité  avec  une  douceur  qui  fit  bénir  dans 
toute  la  France  la  clémence  du  roi  et  lui  attira  de  nouveaux 
alliés.  Cependant  les  troupes  impériales  avaient  repris  presque 
toutes  les  places  dont  s'étaient  emparé  les  Français.  La  campa- 
gne de  1542  n'eut  donc  d'autres  résultats  que  d'affaiblir  les 
deux  rivaux. 

L'hiver  se  passa  en  pourparlers  avec  Henri  VIII  ;  la  mort  de 
Jacques  V  laissait  l'Ecosse  à  la  jeune  et  infortunée  Marie  Stuart 
et  le  roi  d'Angleterre  convoitait  pour  son  fils  cet  héritage  ainsi 
que  la  main  de  cette  princesse.  Déjà  môme  il  avait  employé 
l'intimidation  et  la  trahison.  Mais  François  Ie1  voyait  avec  peine 
lui  échapper  un  pays  où  il  avait  toujours  trouvé  de  si  fidèles 
alliés ,  et  des  secours ,  envoyés  à  propos ,  permirent  à  Marie 
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Stuarl  de  repousser  une  alliance  aussi  contraire  à  ses  in- 
térêts qu'à  ceux  de  la  France.  Henri  VIII  furieux  resserra 
les  traités  qui  l'unissaient  à  l'Empereur ,  et  tous  deux  jurèrent 
de  se  partager  la  France.  Ce  n'était  pas  chose  facile  de  mettre 
ce  démembrement  à  exécution  et ,  dès  la  première  ville  qu'il 
assiégea  (Landrecies) ,  l'Empereur  put  s'en  convaincre.  La 
place  était  nouvellement  fortifiée  ;  elle  avait  pour  gouverneur 
La  Lande ,  officier  d'une  valeur  distinguée ,  et  sa  garnison  était 
brave  et  fidèle.  Le  roi  accourut  aussi  au  secours  de  cette  ville  : 
on  crut  un  moment  qu'une  grande  bataille  aurait  lieu  sous 
les  murs  de  Landrecies ,  mais  nul  n'osa  la  hasarder  ;  après 
quelques  petites  escarmouches,  les  Français  jetèrent  du  secours 
dans  la  place ,  et  les  deux  rivaux  allèrent  prendre  leurs 
quartiers  d'hivers.  Charles-Quint ,  malgré  les  cinquante  mille 
hommes  dont  se  composait  son  armée,  malgré  cinquante  pièces 
de  canon,  avait  perdu  six  mois  devant  cette  place.  En  Italie  la 
guerre  avait  été  poussée  avec  mollesse  et  la  prise  de  Nice ,  sur 
les  impériaux,  fut  le  seul  événement  important  de  la  campagne; 
encore  le  château  ne  put-il  être  forcé. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  l'année  suivante  (1 544)  ;  d'Enghien 
avait  reçu  le  commandement  de  l'armée  Française  en  Italie , 
avec  l'ordre  exprès  de  ne  hasarder  aucune  bataille.  Mais  la 
noblesse  ardente  et  guerrière  demandait  à  grands  cris  le  com- 
bat; Montluc  fut  envoyé  solliciter  cette  permission  et  dans 
l'assemblée  des  vieux  généraux  il  parla  avec  tant  de  feu  et  d'ar- 
deur qu'il  l'obtint.  A  cette  nouvelle  les  jeunes  chevaliers  quit- 
tèrent la  cour  et  vinrent  en  toute  hâte  rejoindre  l'armée  d'Ita- 
lie ;  d'Enghien  n'avait  pas  d'argent  pour  soudoyer  ses  troupes, 
c'est  à  eux  qu'il  s'adressa  et  bientôt  sa  caisse  regorgea  d'or. 
Enfin  on  rencontra  les  impériaux  près  de  Cérisoles  ;  l'ardeur 
Française,  ne  voulut  souffrir  aucun  retard  et,  quoique  le  jour  fût 
déjà  avancé ,  le  combat  commença  aussitôt.  La  témérité  des 
jeunes  chevaliers  les  entraîna  au  milieu  des  rangs  ennemis;  deux 
fois  la  redoutable  infanterie  Espagnole  n'avait  pu  soutenir  leur 
choc,  deux  fois  elle  s'était  reformée  et  les  avait  enveloppés  ;  mais 
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enfin  les  Français  se  serrèrent  l'un  contre  l'autre ,  et  par  une 
attaque  impétueuse  décidèrent  delà  victoire  :  douze  mille  impé- 
riaux restèrent  sur  le  champ  de  bataille  (14  avril  1544).  D'En- 
ghien  se  disposait  à  profiter  de  cet  avantage  :  le  Milanais  était 
ouvert  et  deux  mois  à  peine  auraient  suffi  à  sa  conquête.  Mais 
au  nord  une  formidable  armée  confédérée  s'avançait  et  Fran- 
çois, craignant  qu'elle  ne  pénétrât  dans  ses  états ,  ordonna  au 
vainqueur  de  lui  renvoyer  l'élite  de  ses  troupes.  Ainsi  réduit, 
d'Enghien  n'en  tint  pas  moins  la  campagne,  jusqu'à  ce  qu'une 
trêve  de  trois  mois,  consentie  par  l'empereur  et  le  roi  de  France, 
eut  porté  la  guerre  exclusivement  dans  le  Nord. 

Charles  avait  résolu  d'attaquer  la  France  par  les  frontières 
des  Pays-Bas  et  de  s'éloigner  ainsi  des  Turcs  dont  elle  tirait 
tant  d'avantages.  Craignant  une  diversion  du  roi  de  Dane- 
marck ,  il  traita  avec  lui ,  l'arracha  à  l'alliance  Française  et  se 
l'attacha  par  des  concessions.  Ensuite  il  conduisit  son  armée 
sur  les  bords  de  la  Marne  ;  et  tandis  qu'Henri  VIII  perdait  au 
siège  de  Boulogne  un  temps  précieux,  il  s'emparait  de  Ligny  et 
de  Commercy  et,  évitant  les  places  fortes,  venait  établir  son 
camp  à  deux  lieues  de  la  capitale.  Le  même  moyen  qui  l'a- 
vait fait  échouer  quelques  années  auparavant  dans  sa  tentative 
sur  la  Provence  lui  fut  encore  contraire.  Les  Français  rava- 
gèrent leur  pays,  livrèrent  au  feu  des  villages,  des  villes  même, 
et  entourèrent  l'armée  impériale  d'un  vaste  désert.  Les  paysans 
se  réunirent  en  troupes ,  et  malheur  à  qui  s'éloignait  de  son 
rang ,  car  il  était  impitoyablement  mis  à  mort.  Déjà  Charles 
voyait  ses  troupes  accablées  de  fatigues  ,  décimées  par  la  ma- 
ladie et  il  eut  pu  être  facilement  écrasé.  C'était  ce  que  voulait 
le  dauphin  et  il  avait  pour  lui  toute  la  noblesse  de  France.  Mais 
la  cour  était  alors  divisée  par  des  intrigues  de  femme ,  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  la  fin  ;  la  belle  Diane  de  Poitiers,  maîtresse 
du  dauphin,  essayait  en  vain  de  lutter  contre  la  duchesse  d'É- 
tampes  que  l'amour  du  roi  avait  fait  souveraine.  Cette  fois  en- 
core celle-ci  eut  assez  de  crédit  pour  faire  accepter  les  condi- 
tions proposées  par  Charles ,  et  on  signa  le  traité  de  Crépy  en 
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Laonnais  (18  septembre  1544.) 

En  vain  le  dauphin  Henri ,  poussé  par  Diane  de  Poi- 
tiers ,  protesta  et  en  appela  à  son  épée  ;  il  fut  forcé  de  se 
soumettre  et  d'attendre  que  la  mort  de  son  père  lui  laissât  le 
trône.  L'empereur  avait  d'abord  demandé  l'exécution  du  traité 
de  Cambrai ,  puis  il  s'était  quelque  peu  relâché  de  ses  préten- 
tions ;  il  n'en  obtint  pas  moins  l'abandon  du  royaume  de  Na- 
ples ,  la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  la  promesse 
d'un  secours  contre  les  Turcs  et,  à  la  condition  qu'il  rendrait  les 
villes  de  Champagne  dont  il  s'était  emparé ,  il  lui  rat  permis 
de  se  retirer  sans  être  inquiété.  Le  duché  de  Milan  devenait  la 
dot  de  sa  nièce,  fiancée  dès-lors  au  duc  d'Orléans  ;  le  roi  n'a- 
vait retiré  d'autre  avantage  que  la  renonciation  de  Charles- 
Quint  à  la  Bourgogne.  Les  Anglais  s'étaient  emparés  de  Boulo- 
gne ;  les  hostilités  continuèrent  donc  encore  quelque  temps 
mais  faiblement.  Enfin  Henri  Vlll  repassa  la  mer,  promettant 
do  rendre  ses  conquêtes  moyennant  une  forte  somme  d'argent 
(800,000  écus)  et  une  pension  annuelle.  (Traité  d'Ardres, 
juin  1546.) 

Quelques  mois  avant  la  conclusion  de  ce  dernier  traité ,  la 
mort  du  duc  d'Orléans,  enlevé  avant  qu'il  eût  consommé  son 
mariage  avec  la  nièce  de  l'empereur ,  rendit  au  roi  tous  ses 
droits  sur  le  Milanais.  Charles-Quint  refusa  de  les  reconnaître, 
et  des  deux  côtés  on  se  disposa  à  la  guerre.  Mais  François  Ie' 
était  occupé  dans  l'intérieur  de  son  royaume  ;  la  réforme  de 
Luther  y  avait  pénétré  et  le  roi,  quoiqu'il  protégeât  les  protes- 
tants Allemands  ,  qu'il  les  soutint  même  dans  leur  rébellion , 
n'avait  pas  jusqu'alors  accordé  le  libre  exercice  de  cette  rcli- 
gion. 

Plusieurs  fois  même  l'échafaud  s'était  dressé ,  et  les  in- 
quisiteurs avaient  été  chargés  de  maintenir  le  catholicisme. 
La  sévérité  de  ces  cbâtimens  avait  d'abord  éloigné  les  pro- 
testais d'Allemagne;  aussi  voit-on  le  roi  employer  tour -à-tour 
la  douceur  ou  une  rigidité  cruelle,  selon  que  la  réforme  compte 
plus  ou  moins  de  partisans.  On  ne  peut  en  effet  expliquer  com- 
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ment  ce  prince ,  naturellement  bon  et  humain ,  se  portât  à 
une  telle  rigueur,  si  ce  n'est  en  considérant  qu'il  craignait  peut- 
être  de  voir  menacer  son  autorité.  Les  échafauds,  dressés  dans 
plusieurs  provinces,  n'empêchaient  point  les  prédicateurs  réfor- 
més d'y  prêcher  leurs  doctrines,  et,  à  la  fin  de  ce  règne,  le  nom- 
bre de  leurs  prosélytes  était  si  grand  que  François  Ie  '  (1552)  se 
crut  obligé  de  rendre  un  nouvel  éditpar  lequel  tous  les  parle- 
mens  du  royaume  devaient  veiller  au  maintien  de  la  foi  catho- 
lique, et  punir  d'une  manière  prompte  et  exemplaire  quiconque 
enfreindrait  cette  défense.  Les  Vaudois  étaient  nombreux  en 
Provence  à  cette  époque  et  y  exerçaient  avec  calme  les  rites  de 
leur  religion.  Excité  par  le  cardinal  de  Tournon,  légat  du  pape, 
le  parlement  d'Aix  prononça  contre  eux  une  condamnation 
cruelle;  femmes ,  vieillards,  enfans,  personne  ne  fut  épargné, 
en  vain  ils  tendaient  leurs  mains  désarmées ,  une  mort  cruelle 
était  la  punition  qu'on  leur  infligeait.  Et  ces  désordres  s'éten- 
dirent dans  vingt -deux  villages,  bourgs  et  même  villes  de 
telle  sorte  que ,  dans  l'une  des  provinces  les  plus  riches  de  la 
France ,  on  vit  long-temps  un  désert ,  terrible  protestation 
contre  les  auteurs  de  ces  rigueurs. 

Nul  doute  cependant  que  le  roi  n'eût  modifié  cet  édit ,  s'il 
en  avait  eu  le  temps  ;  il  mourut  jeune  encore  (  31  mars  4  547) 
victime  de  ces  excès  amoureux  qui  tant  de  fois  avaient  mis  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte.  On  ne  peut  cependant  lui 
refuser  la  gloire  d'avoir  restauré  les  lettres  oubliées ,  et  lutté 
seul  contre  toute  l'Europe.  D'ailleurs  les  victoires  de  Marignan 
et  de  Gérignoles  jettent  sur  ce  règne  un  parfum  chevaleres- 
que qui  fait  facilement  oublier  la  défaite  de  Pavie. 

«  A  la  multiplicité  des  évènemens  ,  »  dit  H.  Martin ,  dans 
un  rapide  résumé  de  la  vie  de  François  Ier,  «  au  vaste  mouve- 
»  ment  des  idées  et  des  faits  on  eut  pu  croire  que  ce  règne 
»  avait  rempli  tout  un  siècle.  Aucun  roi  de  France,  antérieur 
»  à  Louis  XIV,  n'a  conservé  autant  de  prestige  dans  le  souvenir 
»  des  peuples  que  le  brillant  monarque  de  la  renaissance.  Les 
»  historiens  des  nations  que  François  Ier  avait  combattues ,  les 
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»  protestants  qu'il  avait  si  durement  persécutés,  ont  confirmé 
»  en  partie  les  louanges  des  lettrés,  des  artistes  et  des  histo- 
»  riens  de  cour.  Les  effroyables  calamités  qui  remplirent  la 
»  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ont  servi  la  mémoire  de 
»  François  I€I  en  habituant  les  hommes  des  générations  sui- 
»  vantes  à  tourner  les  yeux  avec  regret  vers  le  temps  de  ce 
»  monarque,  comme  vers  un  âge  de  bonheur  et  de  gloire.  » 

Une  seule  phrase  d'Anquetil  résume  la  vie  privée  de  ce 
roi  :  ce  prince,  dit  cet  historien,  était  indiscret  jusques  à  l'im- 
prudence, léger,  imprévoyant.  Il  fit  des  femmes  de  sa  cour  des 
objets  de  scandale,  et  le  faste  de  cette  cour  lui  coûtait  autant 
que  lu  guerre. 


CHAPITRE  XXXIX. 


DEPUIS  LA  MORT  DE  FRANÇOIS  I" 

JUSQU'AU  BÉGNE  DE  CHARLES  IX. 

1547.  —  1560. 


Il  eut  été  glorieux  pour  le  nouveau  roi  d'oublier  les  dissen- 
sions qui  avaient  agité  les  dernières  années  du  règne  de  son 
père  ,  lors  de  la  rivalité  jalouse  de  la  maîtresse  de  François  Ie- 
et  de  Diane  de  Poitiers  Pâmante  du  jeune  Henri.  Il  n'en  fut 
rien;  et  il  sacrifia  quiconque  avait  eu  les  bonnes  grâces  de  la 
duchesse  d'Étampes;  une  des  victimes  de  cette  favorite,  le  con- 
nétable de  Montmorency ,  revint  triomphant  et  fut  rétabli  au 
pouvoir.  Diane  ,  belle  encore  malgré  ses  48  ans ,  se  fit  don- 
ner à  vie  le  duché  de  Valentinois  (4548)  et  fut  comblé  chaque 
jour  de  nouvelles  faveurs:  Bien  plus  elle  bouleversa  le  conseil, 
le  ministère  et  le  parlement ,  ôta  à  Pierre  Lizet  sa  charge  de 
premier  président ,  chassa  de  la  cour  le  chancelier  Olivier,  et 
s'appuya  sur  les  Guises  et  d'Albon  de  St-André  ;  en  un  mot  elle 
fit  tant  de  promesses,  pour  se  créer  des  partisans,  que  Henri  ne 
savait  où  puiser  pour  y  satisfaire. 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  l'intérieur ,  des  inté- 
rêts graves  se  discutaient  en  Écosse  ;  la  mort  du  dernier  roi 
avait  laissé  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  héritière  de  ce 
pays  Marie  Stuart  encore  plus  célèbre  par  ses  malheurs  que 
par  sa  beauté  ;  les  ministres  d'Edouard  VI  auraient  voulu  réu- 
nir à  l'Angleterre  ce  pays  depuis  si  long-temps  le  fidèle  allié 
de  France,  et  n'en  faire  qu'un  seul  royaume.  Mais  les  habitans 
repoussaient  de  leurs  vœux  cette  union ,  et  leurs  députés  vin- 
rent attirer  de  ce  côté  les  regards  de  Henri.  Par  une  adroite  po- 
litique ,  ce  roi  appela  à  sa  cour  la  jeune  reine  d'Écosse ,  la  fit 
élever  avec  soin  et  la  fiança  à  son  fils  (4  548) .  C'était  une  décla- 
ration de  guerre  à  l 'Angleterre  ;  Henri  le  savait  bien  :  aussi 
résolut-il  de  commencer  le  premier  les  hostilités.  Une  révolte 
en  Guyenne  au  sujet  des  gabelles  le  força  d'ajourner  ses  pro- 
jets au  moins  pour  quelques  temps.  Le  connétable  fut  envoyé 
punir  les  révoltés ,  et  il  s'acquitta  de  cet  ordre  avec  toute  la 
férocité  d'un  soldat  du  seizième  siècle.  Les  Bordelais ,  dont  la 
colère  avait  été  excitée  par  les  menaces  de  Tristan  de  Monneins, 
lieutenant  du  gouverneur  de  Guyenne,  avaient  suivi  l'exemple 
de  leurs  voisins  ;  cependant  le  calme  fut  bientôt  rétabli  dans 
la  ville ,  et  à  l'approche  des  troupes  royales  ,  les  bourgeois  of- 
frirent au  connétable  d'ouvrir  leurs  portes  ;  de  Montmorency 
ne  fut  pas  touché  de  cette  soumission  ;  il  entra  par  la  brèche 
comme  dans  une  ville  conquise ,  désarma  les  habitants  ,  en- 
leva leurs  privilèges,  rasa  l'hôtel -de -ville  et  plus  de  cent 
quarante  personnes  périrent  dans  des  supplices  de  toute  es- 
pèce. Puis ,  quand  il  eut  effrayé  la  province  par  ses  rigueurs , 
le  connétable  traversa  le  royaume  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Boulogne.  La  fin  de  la  campagne  amena  un  traité  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  ;  l'Ecosse  y  était  comprise,  et  Boulogne  ren- 
trait sous  l'obéissance  Française  moyennant  400,000  écus  (24 
avril  1550.) 

Pendant  ce  temps,  Henri  11,  prévoyant  que  la  paix  de  Crépy 
ne  pouvait  ôtre  de  longue  durée  ,  avait  visité  les  provinces  les 
plus  voisines  de  l'Italie  et  son  nom  y  avait  été  béni  ;  les  peu- 
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pies  saluaient  de  leurs  sincères  acclamations  celui  qui  leur  ac- 
cordait la  remise  des  impôts,  qui  faisait  transporter  au  centre 
de  son  royaume  et  soigner  par  des  religieux  les  militaires  mala- 
des. D'un  autre  côté  le  roi  resserrait  ses  alliances  avec  les  pro- 
testants d'Allemagne ,  se  déclarait  le  protecteur  de  leurs  liber- 
tés, renouvelait  les  traités  avec  les  Suisses  et  pressait  les  Turcs 
d'attaquer  l'empereur.  Celui-ci  s'était  également  préparé  à  la 
guerre  :  les  troupes  impériales  parcouraient  l'Italie ,  y  répan- 
daient l'effroi  et  empêchaient  ainsi  les  révoltes.  Le  concile  de 
Trente  fut  de  nouveau  rassemblé ,  et  une  armée  surveilla  sa 
conduite.  Tout  en  un  mot  faisait  pressentir  une  guerre  immi- 
nente ;  elle  commença  en  Italie  par  une  simple  querelle  entre 
Farnèse,  duc  de  Parme,  et  le  pape  ;  ce  dernier  était  soutenu  par 
les  Impériaux ,  mais  les  Français  s'étaient  déclarés  contre  lui. 
Ce  n'était  guères  là  qu'une  simple  diversion,  et  les  deux  rivaux 
le  savaient  bien.  Cependant  Charles  fut  frappé  d'un  coup  au- 
quel il  ne  s'attendait  pas  ;  ce  fut  la  révolte  de  Maurice  qui ,  au 
nom  de  la  liberté,  rallia  à  lui  luthériens  et  catholiques.  De  son 
côté  Henri  déclara  en  plein  parlement  la  guerre  à  l'empereur  ; 
ses  armées  après  s'être  emparé  coup  sur  coup  de  Metz ,  Toul 
et  Verdun ,  pénétrèrent  dans  l'Alsace  et  dans  le  Luxembourg. 
Charles,  pressé  de  toutes  parts,  se  voyant  attaquer  par  les  Turcs 
qui  portaient  leurs  ravages  jusques  dans  ses  Etats ,  et  aban- 
donné par  les  Allemands ,  fut  forcé  de  céder  ;  le  concile  de 
Trente  fut  dissous,  la  liberté  de  religion  hautement  proclamée  ; 
à  ces  conditions  les  luthériens  renoncèrent  à  toute  alliance 
étrangère.  (Paix  de  Passau  2  août  4  552.)  Cette  paix  ne  put  ar- 
rêter la  guerre;  car  Charles  avait  compris  que  la  France  seule 
était  cause  du  revers  qu'il  venait  d'éprouver  ;  il  résolut  de 
réunir  contre  elle  ses  efforts  :  par  son  ordre  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  pénétra  en  Picardie  et  y  porta  la  désolation  ;  plus  de 
sept  cents  villages  furent  livrés  aux  flammes.  Quant  à  l'empe- 
reur ,  à  la^tête  de  l'élite  de  ses  troupes ,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Metz  qu'Henri  avait  refusé  de  rendre.  La  place  était  vaste 
et  peu  fortifiée ,  mais  Guise  était  dans  ses  murs.  A  l'exemple  de 
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son  chef  la  jeune  et  ardente  noblesse  résolut  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  les  seigneurs  eux-mêmes  pri- 
rent la  pelle ,  travaillèrent  à  l'envi  et  firent  tant  que  l'empe- 
reur, après  avoir  perdu  un  temps  précieux,  fut  forcé  de  se  re- 
tirer (janvier  1 553)  ;  il  avait  tiré  \  1 ,000  coups  de  canon  et 
perdu  30,000  soldats.  Ce  n'était  pas  assez  pour  Guise,  il  se  mit 
à  sa  poursuite  ;  mais  à  la  vue  des  fuyards  mourant  de  faim  et 
de  froid  et  qui  couvraient  les  chemins,  les  vainqueurs  s'arrêtè- 
rent ,  et  des  secours  donnés  à  temps  sauvèrent  des  milliers 
d'hommes  d'une  mort  imminente. 

Cette  victoire  eut  un  grand  renom  en  France  ;  on  croyait 
l'ennemi  à  jamais  repoussé  ;  cette  confiance  fut  cause  qu'on 
ne  profita  point  de  cet  avantage  avec  l'activité  qu'il  eût  fallu  ; 
quant  à  Charles-Quint ,  retiré  dans  les  Pays-Bas ,  il  cherchait 
à  rassembler  les  débris  de  son  armée  et  à  en  former  une  autre. 
On  le  croyait  encore  occupé  à  pleurer  sa  défaite ,  lorsqu'à  la 
tête  de  ses  soldats  il  pénétrait  dans  l'Artois  et  venait  mettre 
le  siège  devant  Thérouanne.  A  cette  nouvelle  un  fils  du  conné- 
table s'était  jeté  dans  la  place  ;  voulant  imiter  la  défense  hé- 
roïque de  Metz,  il  apporta  tous  ses  soins  à  se  fortifier.  Charles 
perdit  encore  un  temps  précieux,  et  sans  les  lenteurs  du  conné- 
table ,  il  est  hors  de  doute  qu'il  eût  été  de  nouveau  contraint 
de  s'enfuir  ;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  ses  murailles  entière- 
ment écroulées,  après  avoir  soutenu  plusieurs  assauts  à  décou- 
vert, que  le  jeune  de  Montmorency  se  rendit.  L'empereur  fu- 
rieux voulut  éterniser  sa  vengeance;  Thérouanne  fut  entière- 
ment dévasté ,  on  ne  laissa  point  pierre  sur  pierre ,  et  l'on  cul- 
tive encore  aujourd'hui  l'emplacement  de  cette  ville  autrefois  si 
puissante. De  là  Charles-Quint  courut  assiéger  Hesdin  et  s'en  em- 
para également.  Cependant  l'armée  française  était  enfin  rassem- 
blée ;  la  jeune  noblesse  ardente  au  combat  n'eut  pas  de  peine  à 
persuader  le  roi  de  se  mettre  à  sa  tête;  les  deux  rivaux  se  ren- 
contrèrent en  Artois.  On  s'attendait  à  voir  un  de  ces  brillans 
faits  d'armes  qui  avaient  illustré  le  dernier  règne  ;  il  n'en  fut 
rien  ;  les  Impériaux  avaient  appris  à  redouter  les  Français  ,  et 
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de  nombreuses  défaites  leur  avaient  fait  oublier  la  v  ictoire  de 
Pavie  ;  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre],  et  rapproche  de  l'hiver 
suspendit  les  hostilités.  En  Italie  le  maréchal  de  Brissac ,  qui 
commandait  les  troupes  Françaises  réduites  à  un  petit  nombre 
d'hommes ,  ne  voulut  pas  tenter  de  nouvelles  victoires  ;  il  se 
contenta  de  se  maintenir  dans  le  Piémont  et  de  protéger  la 
France  du  côté  des  Alpes.  Les  flottes  Turque  et  Française , 
réunies  dans  la  Méditerranée  avaient  eu  quelques  avantages , 
mais  la  division  s'était  mise  entre  les  vainqueurs  ;  en  effet  l'un 
ne  pensait  qu'à  piller,  et  l'autre  qu'à  conquérir  ;  les  résultats 
furent  donc  presque  nuls  ;  d'ailleurs  le  fort  de  la  guerre  était 
dans  le  Nord  (1554.) 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  l'empereur ,  bien  que 
vieux  et  cassé,  n'avait  pas  encore  abandonné  son  rêve  de  mo- 
narchie universelle  ;  il  envoyait  des  ambassadeurs  en  Angle- 
terre demander  pour  son  fils  Philippe  la  main  de  la  reine  Marie, 
tandis  que  lui-môme  pressait  son  frère  Ferdinand  de  renoncer 
aux  droits  qu'il  avait  à  l'empire.  Mais  malgré  les  promesses  les 
plus  mielleuses,  malgré  les  menaces  môme,  il  ne  put  obtenir  cet 
acte  si  désiré  ;  et  Ferdinand  ne  voulut  à  aucune  condition  se 
désister  de  ses  prétentions.  L'empereur  fut  plus  heureux  en 
Angleterre  ;  depuis  la  folie  amoureuse  de  Henri  VIII ,  ce  pays 
avait  par  ordre  du  parlement  changé  si  souvent  de  religion  , 
qu'il  ne  savait  guères  quelle  était  la  sienne  ;  la  seule  chose 
dont  on  était  d'accord  était  de  poursuivre  le  catholicisme  avec 
une  fureur  violente  et  jalouse.  Et  voilà  que  la  jeune  reine  Marie 
se  déclare  pour  cette  secte  devenue  la  victimée,  et  envoie  des 
députés  à  Rome  se  réconcilier  avec  le  pape.  Les  membres  du 
parlement  qui ,  au  fonds  étaient  attachés  à  la  réforme  ,  virent 
dans  la  demande  de  Philippe  d'Autriche  un  coup  terrible  porté 
ii  leurs  croyances  ;  d'ailleurs  ils  ne  se  souciaient  guères  de  con- 
tribuer pour  leur  part  à  cette  toute  puissance  qui  avait  ruiné 
l'Italie  et  l'Espagne ,  divisé  l'Allemagne  et  décimé  les  Pays-Bas. 
La  reine  d'un  autre  côté  ,  espérant  trouver  dans  cette  union 
le  moyen  d'écraser  la  nouvelle  religion  ,  la  désirait  de  toutes 
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ses  forces  ;  il  fallut  céder  à  ce  caprice  de  femme  ;  la  seule 
chose  qu'obtint  le  parlement  fut  de  dresser  un  acte  par  lequel 
Philippe  ne  pourrait  jamais  s'immiscer  au  gouvernement  de 
l'Angleterre.  Charles-Quint,  en  obtenant  la  main  de  Marie  , 
perdait  par  là  toute  illusion  ;  il  voyait  de  plus  combien  il  lui 
serait  difficile  de  réunir  la  monarchie  universelle. 

A  la  nouvelle  de  ce  mariage  ,  Henri  prit  les  armes ,  fomenta 
des  révoltes  en  Angleterre,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  vint 
assiéger  Benty.  C'était  un  château-fort  de  l'Artois,  sur  les 
frontières  du  Boulonnais ,  et  l'une  des  principales  défenses  des 
Pays-Bas  :  Charles  le  savait ,  aussi  il  accourut  le  défendre  ;  il 
engagea ,  dans  les  marais  au  milieu  desquels  cette  place  était 
située ,  une  escarmouche  qui  devint  bientôt  une  bataille  gé- 
nérale :  les  impériaux  furent  défaits ,  mais  ils  maintinrent 
leur  position  [\  3  août  4  554.)  Les  lenteurs  du  connétable  empê- 
chèrent de  profiter  de  cet  avantage ,  et  le  roi  n'en  fut  pas 
moins  forcé  de  lever  le  siège  deux  jours  après.  En  Italie,  Brissac 
fatiguait  les  impériaux  par  une  foule  de  petits  combats  dans 
lesquels  il  était  presque  toujours  vainqueur.  Laissé  sans  secours 
par  Henri  H ,  il  y  suppléait  de  lui-même  ;  les  Italiens ,  qu'il 
avait  traités  avec  une  grande  douceur ,  lui  apportaient  leurs 
denrées ,  et ,  par  la  prise  des  villes  ennemies ,  il  trouvait  de 
quoi  soudoyer  ses  troupes.  Brissac  et  Guise  furent ,  sans  con- 
tredit ,  les  plus  braves  et  les  plus  humains  chevaliers  de  ce 
règne. 

Malgré  ces  avantages  la  France  était  épuisée  ;  des  murmures 
commençaient  à  se  faire  entendre,  et  on  avait  tant  abusé  de  la 
vente  des  places  de  judicature  qu'on  n'osait  plus  avoir  recours 
à  ce  moyen  ;  d'ailleurs  la  réforme  d'abord  timide  voyait  croî- 
tre sa  puissance  et  Henri  II  lui-même  était  bien  aise  de  pou- 
voir oublier  pendant  quelque  temps,  dans  les  bras  de  Diane 
de  Poitiers,  les  fatigues  de  la  guerre.  L'horizon  était  encore 
plus  noir  pour  l'Empereur  ;  l'Italie  était  à  jamais  perdue ,  l'Es- 
pagne appauvrie  cachait  en  vain  sa  détresse  sous  son  manteau 
de  gloire ,  elle  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie.  L'Allemagne 
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était  entièrement  déchirée  ;  il  n'y  avait  ni  foi  religieuse  ,  ni 
amour  du  prince  ;  dans  une  assemblée  tenue  à  Augsbourg  les 
réformés  avaient  forcé  l'Empereur  de  proclamer  que  la  religion 
serait  libre  et  que  le  pouvoir  de  chaque  état  serait  le  régula- 
teur do  la  doctrine  religieuse  ;  les  Pays-Bas  eux-mêmes  que 
Charles-Quint  avait  toujours  protégés  et  qui ,  sous  son  règne , 
étaient  devenus  l'entrepôt  du  commerce  général  de  l'Europe , 
pouvaient  à  peine  suffire  à  payer  la  solde  de  ses  troupes.  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  des  conférences  entre  les  deux  rois  s'ou- 
vrirent à  Vaucelles  et  qu'on  y  décida  une  trêve  de  cinq  an- 
nées (\  556).  Peu  après,  on  apprit  que  dans  une  assemblée  tenue 
à  Bruxelles,  le  vieil  Empereur  avait  abdiqué  la  souveraineté 
des  Pays-Bas ,  et  avait  fait  reconnaître  en  sa  place  son  fils  Phi- 
lippe II.  Fatigué  des  grandeurs ,  accablé  de  maladies  ,  Charles 
renonça  bientôt  à  l'Empire  et  à  l'Espagne  ;  il  se  retira  dans 
un  couvent  de  ce  pays  ,  et  passa  les  dernières  années  d'une  vie 
si  agitée  dans  le  calme  d'un  monastère ,  s'occupant  de  querelles 
de  moines ,  et  de  la  confection  d'horloges. 

Le  pape  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  projets  :  voyant 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  l'Empereur  ce  qu'il  en  voulait ,  il 
appela  Henri  II  au  secours  du  catholicisme  ;  d'un  commun  ac- 
cord leurs  troupes  réunies  devaient  chasser  les  Espagnols  de 
l'Italie  et  rendre  à  ce  pays  sa  nationalité.  Henri  leva  aussitôt  une 
armée  dont  il  donna  le  commandement  au  duc  de  Guise;  ce 
chef  franchit  les  Alpes,  et  repoussa  les  Espagnols  qui  voulaient 
lui  en  disputer  le  passage  :  mais  se  laissant  entraîner  par  ses 
rêves  ambitieux ,  il  tenta  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
sur  lequel  il  prétendait  avoir  des  droits ,  et  perdit  à  Rome  un 
temps  précieux.  Il  avait  espéré  trouver  prête  l'armée  que  le 
pape  s'était  engagé  de  lever  ;  il  n'en  continua  pas  moins  de 
marcher  en  avant,  mais  il  vint  échouer  contre  Civitella  ,  place 
de  peu  d'importance ,  que  sa  position  cependant  rendait  pres- 
qu'imprenable. 

Dès  le  commencement  des  hostilités  ,  Philippe  II  était  passé 
en  Angleterre  auprès  de  la  reine  Marie  qui  l'aimait  d'un  vio- 
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lent  amour,  et  avait  sans  peino  obtenu  d  elle  la  promesse  d7un 
secours  ;  les  armées  Espagnole  et  Anglaise  ayant  opéré  leur 
jonction  dans  les  Pays-Bas ,  après  avoir  trompé  par  une  con- 
tremarche les  troupes  qu'on  avait  pu  réunir  pour  leur  oppo- 
ser ,  s'avancèrent  au  centre  de  la  France  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Saint-Quentin.  Cette  place  était  sans  fortifi- 
cations, ses  murailles  étaient  démantelées;  il  était  peu  de 
villes  alors  qui  fussent  dans  un  si  mauvais  état  :  les  arbres  pro- 
tégeaient l'arrivée  des  ennemis  ;  on  avait  à  peine  pu  se  pro- 
curer des  vivres  pour  trois  semaines ,  et,  dans  le  recensement 
des  armes,  on  n'avait  pu  compter  que  vingt-une  arquebuses  à 
crochets  et  trois  petites  nacelles.  Coligny  n'hésita  point  à  s'y 
jeter,  et  à  tenter  de  sauver  la  France  par  une  défense  héroïque, 
il  écrivit  en  même  temps  au  connétable  de  ne  point  tarder  à 
envoyer  des  secours  que  sa  position  désespérée  rendait  néces- 
saires. Avec  un  manque  de  prévoyance  sur  lequel  on  ne  devait 
pas  compter  de  la  part  d'un  aussi  vieux  guerrier ,  Montmo- 
rency, voulant  ravitailler  la  ville,  approcha  du  camp  ennemi 
à  la  portée  de  l'arbalète ,  et  ne  prit  pas  les  mesures  néces- 
saires pour  protéger  sa  retraite.  Le  duc  de  Savoie,  qui  comman- 
dait les  Espagnols ,  s'aperçut  de  cette  imprudence  ,  fit  tourner 
les  Français  et  les  força  à  combattre.  La  prise  du  connéta- 
ble et  de  quatre  mille  de  ses  soldats  fut  le  triste  résultat  de  cette 
défaite  :  la  France  était  ouverte  et ,  en  quelques  jours  de  mar- 
ches ,  le  duc  de  Savoie  pouvait  venir  battre  les  murailles  de 
Paris  qui  était  plongé  dans  la  plus  grande  désolation.  C'était 
aussi  le  projet  du  général  Espagnol ,  mais  Philippe  11,  que  son 
inexpérience  éloignait  de  l'armée ,  ne  permit  pas  cette  mesure 
hardie ,  et  défendit  qu'on  levât  le  siège  de  St  -Quentin.  Coligny 
sans  espoir  d'être  secouru  n'en  fit  pas  moins  une  héroïque  dé- 
fense et  ce  ne  fut  qu'après  dix-sept  jours  de  combat ,  après 
avoir  souffert  onze  brèches,  que  la  ville  fut  emportée. 

Déjà  les  Français  étaient  sortis  de  la  consternation  où  les 
avait  jetés  la  première  nouvelle  de  leur  désastre  ;  les  cités 
s'étaient  imposées ,  la  noblesse,  par  un  mouvement  spontané, 
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avait  pris  les  armes  et  de  Guise  revenait  à  grandes  journées 
de  l'Italie  ;  il  fut  reçu  comme  le  sauveur  du  pays ,  et  nommé 
lieutenant-général  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Sans 
s'arrêter  aux  timides  avis  de  ses  conseillers ,  il  résolut  de  re- 
lever, par  un  haut  fait  d'armes,  l'ardeur  des  siens,  et  profitant 
de  l'hiver ,  il  s'avança  vers  Calais ,  s'empara  de  la  citadelle  et 
huit  jours  après  força  la  ville  à  capituler  (janvier  1558).  Cette 
nouvelle  fut  reçue  en  France  aux  acclamations  unanimes  :  c'était 
la  dernière  ville  que  possédaient  les  Anglais  sur  le  continent , 
et  sa  prise  empêchait  les  insulaires  de  venir  à  chaque  instant 
fondre  sur  ce  royaume;  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  espérer 
qu'on  paierait  aussi  cher  leur  retraite,  et  c'était  avec  raison  que 
Marie  disait  :  ouvrez-moi  le  cœur ,  et  vous  y  verrez  gravé  le 
nom  de  Calais.  Ce  fait  d'armes,  un  des  mieux  conduits  du  XVIe 
siècle,  faisait  prévoir  de  nouveaux  succès ,  mais  le  connétable 
jaloux  de  la  gloire  du  jeune  duc ,  et  de  plus  ennuyé  d'une  lon- 
gue captivité,  vint  troubler  de  ses  intrigues  la  Cour  de  France. 
D'accord  avec  Diane  de  Poitiers ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  per- 
suader au  roi  qu'il  serait  bon  de  traiter  avec  l'ennemi ,  et 
lui-même  n'eut  pas  honte  de  payer  sa  rançon  par  l'abandon 
d'une  province.  Les  hostilités  n'en  continuaient  pas  moins,  car 
les  prétentions  de  chaque  parti  étaient  si  élevées  qu'on  ne 
pouvait  espérer  aucune  solution.  Philippe  II  voulait  qu'Henri 
rendit  ses  conquêtes,  et  Marie  Tudor  refusait  toutes  les  condi- 
tions qui  laisseraient  Calais  à  la  France.  La  mort  de  cette  reine 
fit  encore  ajourner  les  conférences  ;  deux  femmes  se  présen- 
taient pour  recueillir  son  héritage  ;  l'une  fière  et  altière  en  qui 
l'on  reconnaissait  sans  peine  le  sang  de  Henri  VIII  mêlé  à  la 
jalousie  haineuse  d'Anne  de  Bolein  ;  l'autre  descendante  de 
la  sœur  aînée  du  même  Henri  et  qui  venait  enfin  d'être  unie 
solennellement  au  dauphin  de  France.  Cependant  les  armées 
du  duc  de  Guise  continuaient  à  faire  des  progrès  malgré  la  dé- 
faite de  Thermes  à  Gravelines ,  lorsque  les  conférences  pour  la 
paix  furent  rouvertes  dans  l'abbaye  de  Cercamp.  Philippe  II 
y  promit  d'abandonner  le  parti  de  l'Angleterre  ,  et  Elisabeth, 
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alors  régnante ,  avait  trop  d'embarras  à  pacifier  son  royaume 
(jue  le  pape  voulait  mettre  en  interdit ,  pour  avoir  les  mêmes 
prétentions  que  Marie  Tudor.  Il  fut  convenu  à  Cateau-Cambré- 
sis  (3  avril  4  559)  que  les  Français  garderaient  Calais  pendant 
huit  ans  ,  et  qu'alors  ils  rendraient  cette  place  ou  qu'ils  la 
paieraient  500,000  couronnes.  Mais  ils  furent  moins  heureux 
avec  l'Espagne  :  ils  retirèrent  leurs  garnisons  de  199  villes 
ou  châteaux ,  et  il  ne  leur  resta  pour  compensation  que  les 
trois  évêchés  ;  encore  leur  droit  de  possession  ne  fut-il  pas  pu- 
bliquement reconnu. 

Des  fêtes  et  des  mariages  cimentèrent  cette  paix.  Philippe  II 
épousa  alors  en  grande  pompe  Élisabeth  de  France ,  fille  de 
Henri,  et  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  contracta  une  alliance  avec 
Marguerite,  duchesse  de  Berri ,  sœur  unique  du  roi.  A  l'occa- 
sion de  ces  unions ,  des  tournois  appelèrent  toute  la  noblesse 
Française  ;  le  roi  voulut  môme  descendre  dans  la  lice ,  mais  la 
lance  malheureuse  de  Montgommery  jeta  tout  le  pays  dans  la 
désolation ,  et  onze  jours  après  le  roi  expirait,  lorsqu'à  peine 
âgé  de  quarante-un  ans,  il  pouvait  encore  se  promettre  une 
longue  suite  de  jours  heureux  (10  juillet  4559). 

La  réforme  avait  pris  de  nombreux  accroissements  pen- 
dant ce  règne,  et  cependant  plusieurs  de  ses  partisans  étaient 
morts  sur  l'échafaud.  En  1 554  Henri  avait  renouvelé  les  édits 
de  son  père  contre  les  hérétiques ,  et  ajouté  l'obligation  d'un 
certificat  de  catholicisme  pour  l'admission  aux  charges  publi- 
ques. Mais  rien  n'arrêtait  le  zèle  des  calvinistes  :  ils  tenaient 
des  écoles  au  milieu  des  campagnes,  jusque  dans  les  bois  et 
comptaient  des  prosélytes  dans  tous  les  corps  de  l'état ,  même 
au  parlement.  Henri  les  eut  sans  nul  doute  laissés  librement 
exercer  leur  religion  s'il  n'avait  été  poussé  par  Diane  de  Poi- 
tiers qui  elle-même  n'en  agissait  ainsi  qu'à  l'instigation  du 
cardinal  de  Guise  ;  il  revint  dès-lors  sur  les  actes  où  il  avait 
paru  traiter  les  religionnaires  avec  douceur ,  et  les  instru- 
mens  de  supplice  furent  relevés  par  ordonnance  royale.  Biais 
l'action  la  plus  infâme  de  ce  règne  fut  la  punition  de  Anne 
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du  Bourg  et  de  Dufaur ,  tous  deux  membres  du  parlement ,  et 
qu'on  trompa  indignement  pour  connaître  leur  croyance. 
Henri  s'étant  rendu  au  parlement  le  jour  destiné  aux  séances 
mercuriales  demanda  à  chacun  des  membres  son  avis  ;  trois  con- 
seillers avaient  déjà  proposé  des  voies  de  douceur  pour  la  ré- 
forme, lorsque  du  Bourg  se  leva  ;  dans  un  très  long  discours ,  il 
prit  hautement  le  parti  de  la  religion  persécutée,  et  peignit  en 
termes  très  vifs  le  malheur  du  peuple  ;  Dufaur  parla  dans  le 
môme  sens.  Alors  le  roi ,  sans  égard  pour  l'inviolabilité  des 
membres  de  son  parlement,  ordonna  au  connétable  de  les  ar- 
rêter et  bientôt  ils  expièrent  tous  les  cinq  dans  les  supplices  le 
courage  d'avoir  osé  dire  la  vérité  devant  le  roi.  Au  commence- 
ment du  règne  de  François  II  la  sixième  partie  de  la  France 
avait  embrassé  les  doctrines  de  la  nouvelle  religion.  Bien  plus  en 
\  555,  un  fort  parti  de  calvinistes ,  voulant  mettre  l'espace  des 
mers  entre  lui  et  ses  persécuteurs ,  alla  ,  sous  la  conduite  de 
Durand  Yillegagnon  ,  fonder  une  colonie  sur  la  côte  du  Brésil 
aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

«  Henri  H ,  dit  H.  Martin ,  laissait  la  France  agitée  par  les 
»  premiers  paroxysmes  d'une  crise  immense ,  que  ses  fautes 
»  avaient  rendue  inévitable  et  que  sa  mort  précipita.  Le  traité 
»  de  Cateau-Cambrésis  avait  décidé  l'avenir  fatal  de  cette  mo- 
»  narchie  des  Valois ,  qui  n'avait  cessé  de  croître  en  force  et 
»  en  puissance  depuis  l'expulsion  des  Anglais,  mais  qui  allait 
»  expier  un  siècle  de  grandeur  par  trente  années  de  calamités 
»  et  s'abîmer  enfin  dans  une  longue  tempête.  » 

François  II  était  majeur ,  selon  l'ordonnance  de  Charles  V , 
mais  personne  ne  se  trompait  sur  cette  pleine  autorité  d'un 
jeune  prince  à  peine  âgé  de  seize  ans,  au  teint  hâve  et  malade, 
incapable  d'avoir  de  lui-même  une  volonté.  Deux  partis  se 
présentèrent  pour  gouverner  sous  son  nom  :  les  Guises  que 
leurs  hauts  faits  d'armes  et  leur  zèle  pour  le  catholicisme 
avaient  déjà  illustrés  ;  dès  l'abord  la  reine-mère  Catherine  de 
Médicis  se  déclara  pour  eux  ;  de  plus,  par  le  crédit  de  leur  nièce 
Marie  Stuart,  que  le  roi  avait  épousé  en  4558  et  qui  avait  su  lui 
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inspirer  une  \ive  passion ,  ils  espéraient  triompher.  Leurs  ad- 
versaires, les  princes  du  sang,  étaient  de  cette  famille  des  Bour- 
bons que  la  trahison  d'un  de  ses  membres  avait  déshonorée  et 
appauvrie  ;  l'alné,  roi  de  Navarre ,  était  d'ailleurs  un  homme 
lent  et  incapable  d'une  grande  décision  ;  Gondé ,  Goligny ,  le 
vieux  connétable  de  Montmorency  étaient,  à  vrai  dire,  les  chefs 
de  ce  parti ,  qui ,  par  opposition  aux  Lorrains,  parut  protéger 
la  religion  réformée.  Mais  les  Guises,  arrivés  au  pouvoir,  voulu- 
rent s'y  maintenir  par  tous  les  moyens  qu'ils  avaient  en  leur 
puissance  ;  les  Bourbons  furent  exilés  de  la  cour,  le  connétable 
privé  de  toutes  ses  charges  et  les  calvinistes  poursuivis  avec  la 
plus  grande  rigueur.  C'est  alors  que  le  supplice  de  Anne  du 
Bourg  jeta  la  France  dans  l'effroi  et  que  de  toutes  parts  on 
murmura  contre  ce  rigorisme  étranger. 

Cependant  les  Guises  étaient  accablés  d'embarras  ;  le  tré- 
sor était  vide ,  la  France  endettée  et  ruinée ,  le  peuple  surchargé 
d'impôts  qu'il  ne  pouvait  payer ,  et  de  taxes  sans  cesse  renais- 
santes. Tout  autre  eût  été  effrayé,  mais  eux ,  mesurant  la  pro- 
fondeur du  gouffre ,  s'arrêtèrent  sur  le  bord  ,  et  un  édit  rigou- 
reux menaça  les  solliciteurs  qui  ne  quitteraient  pas  aussitôt  la 
cour  :  l'armée  fut  licenciée  ,  et  le  peuple  put  enfin  respirer  un 
peu.  En  Ecosse  la  réforme  religieuse  était  imminente  ;  l'ord'É- 
lisabeth  lui  attirait  de  nombreux  prosélytes ,  et  les  premiers 
arrêts  contre  les  luthériens  soulevèrent  une  partie  de  ce  pays. 
Quant  à  Marie  Stuart ,  que  lui  importait  ce  royaume  sauvage 
et  éloigné  à  elle  entourée  des  hommages  des  grands ,  à  elle  de- 
venue Française  moins  encore  par  son  éducation  que  par 
son  cœur.  Elle  laissait  à  sa  mère  le  soin  pénible  du  gouverne- 
ment et  s'inquiétait  peu  des  révoltes  qui  venaient  compro- 
mettre son  autorité  ;  mais  ses  oncles  veillaient  pour  elle,  et  une 
flotte  Française  reçut  l'ordre  de  porter  des  secours  en  Ecosse. 
Elisabeth,  qui  n'avait  pu  pardonner  à  Marie  d'avoir  pris  le  titre 
de  reine  d'Angleterre,  vint  à  l'aide  des  révoltés  ;  ils  dictèrent 
leurs  conditions,  et  la  liberté  de  religion  fut  publiquement 
reconnue. 
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Ce&succès  donnèrent  aux  calvinistes  français  le  désir  de  faire 
triompher  aussi  leur  cause;  d'ailleurs  ne  comptaient -ils  pas 
pour  eux  et  à  leur  tête  l'élite  de  la  noblesse  et  les  princes  du  sang. 
Une  conspiration  se  forma  dans  l'ombre  ,  et  l'on  est  encore  ef- 
frayé des  vastes  projets  que  quelques-uns  des  chefs  nourris- 
saient. Us  voulaient  culbuter  non-seulement  les  Guises,  mais  en- 
core le  roi  lui-même  et  substituer  à  la  monarchie  une  oligar- 
chie aristocratique  à  l'exemple  de  la  république  Helvétique. 
Le  chef  avoué  fut  la  Renaudie,  homme  entreprenant,  mais  que 
son  peu  de  discrétion  semblait  éloigner  de  cette  place.  Il  fut 
cause  en  effet  de  la  ruine  des  conjurés  ;  il  découvrit  tous  leurs  pro- 
jets à  un  de  ses  amis,  et  celui-ci  effrayé  s'empressa  d'en  aver- 
tir les  Guises.  Aussitôt  la  cour  fut  transportée  à  Amboise ,  lieu 
fortifié  dont  les  remparts  élevés  défiaient  un  coup  de  main  ;  les 
Bourbons  reçurent  l'ordre  de  venir  et  furent  contraints  de  con- 
gédier les  quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  rangés  à  leur 
suite  pour  les  escorter.  Puis,  pour  les  perdre  à  jamais  dans  l'es- 
prit des  conjurés,  les  Guises  les  mirent  à  la  tête  de  troupes  dé- 
vouées, et  les  placèrent  au  premier  rang  (mars  1560.)  Cepen- 
dant les  révoltés  se  croyaient  encore  assez  forts  pour  poursui- 
vre leur  entreprise ,  quoique  leurs  projets  fussent  découverts  ; 
ils  comptaient  d'ailleurs  être  aidés  par  les  Bourbons  qu'ils 
voyaient  parmi  leurs  ennemis  ,  mais  ceux-ci  étaient  trop  sur- 
veillés pour  les  servir  :  ils  furent  forcés  de  marcher  en  avant , 
et  la  victoire  s'était  à  peine  déclarée  pour  les  troupes  royales 
que  les  supplices  commencèrent.  Les  calvinistes  furent  pour- 
suivis ;  les  tribunaux  suffirent  à  peine  pour  prononcer  les  sen- 
tences de  mort ,  et  l'on  reçut  avec  avidité  les  dépositions  de 
ceux  qui  chargèrent  les  Bourbons.  Alors  Condé  ,  s'avançant  au 
milieu  du  conseil,  jeta  son  gant  pour  défier  quiconque  oserait 
l'accuser.  Les  Guises  n'osèrent  d'ailleurs  faire  tomber  celte  tête; 
ils  espéraient  se  débarrasser  de  ce  prince  au  nom  de  la  religion, 
et  le  cardinal  donna  tous  ses  soins  pour  établir  en  France  une 
inquisition  sévère,  rigide  et  cruelle  à  l'imitation  des  tribunaux 
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Espagnol^.  Heureusement  il  se  trouva  un  homme  qui  fit  avorter 
ces  projets  :  ce  fut  Michel  de  l'Hospital. 

Catherine  de  Médicis ,  cette  reine  si  facile  et  si  douce  sous  le 
règne  précédent,  n'avait  au  commencement  de  celui-ci  reven- 
diqué qu'une  petite  part  de  la  régence,  et  les  Guises,  ne  voyant 
dans  cet  acte  qu'un  rêve  ambitieux ,  s'étaient  empressés  de  la 
rassurer  par  leurs  promesses  ;  mais  bientôt  ils  parurent  les 
avoir  oubliées,  et  la  reine-mère  se  vit  rejetée  dans  ce  rôle  inac- 
tif dont  elle  voulait  sortir  à  tout  prix.  N'osant  se  déclarer  ou- 
vertement pour  les  princes ,  elle  s'adjoignit  quelques  hommes 
modérés  du  tiers  état ,  et  fit  tant  qu'elle  obtint  la  chancellerie 
pour  Michel  de  l'Hospital,  magistrat  aussi  remarquable  par  son 
jugement  droit,  que  par  ses  vastes  connaissances,  mais  que  l'on 
disait  être  en  secret,  partisan  de  la  religion  réformée. 

Arrivé  au  pouvoir  ,  Michel  ne  chercha  pas  à  démentir  l'opi- 
nion qu'on  avait  conçue  de  lui  :  aidé  de  Montluc ,  évéque  de 
Valence ,  qui  avait  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  la  reine ,  il 
songea  à  modérer  les  rigueurs  que  l'on  exerçait  contre  les  cal- 
vinistes. L'édit  de  Romorantin ,  (mai  1 560)  par  lequel  la  con- 
naissance des  crimes  d'hérésie  était  retirée  aux  tribunaux  sé- 
culiers pour  être  donnée  aux  évêques,  sauvait  la  France  des 
cruautés  de  l'inquisition  ;  aussi  fut -il  accueilli  par  le  peuple 
avec  des  marques  non  équivoques  d'une  vraie  joie.  C'est  alors 
que  Catherine  résolut  de  faire  plus  encore  :  de  sa  seule  auto- 
rité elle  convoqua  les  prélats  et  les  nobles  pour  aviser  aux  dé- 
sordres de  l'État  ;  malgré  ce  que  purent  dire  les  Guises ,  mal- 
gré la  coujuration  d'Amboise  qu'ils  reprochèrent  aux  luthé- 
riens, dans  l'assemblée  de  Fontainebleau  (21  août  1560),  Coli- 
gni,  parlant  au  nom  delà  religion  réformée,  obtint  la  réunion 
à  Orléans  d'un  synode  national  ;  jusque-là  toutes  les  poursuites 
devaient  être  suspendues. 

A  cette  nouvelle,  l'Europe  entière  s'émut.  Le  pape  convoqua 
de  nouveau  le  concile  de  Trente  ;  Philippe  II  accusa  François 
de  lâcheté  et  lui  offrit  des  secours  pour  pacifier  son  royaume. 
D'un  autre  côté  les  ministres  luthériens,  calvinistes,  anglicans, 
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passèrent  en  foule  les  frontières  :  des  prêches  s'établirent  de 
toutes  parts  :  les  seigneurs  coururent  aux  armes.  Une  nou- 
velle ligue  se  forma  pour  renverser  les  Guises,  mais  les  projets 
des  conjurés  furent  découverts ,  et  les  supplices  recommencè- 
rent avec  une  nouvelle  rigueur.  Le  roi  de  Navarre  et  Condé 
furent  mandés  à  la  cour  ;  ils  n'osèrent  résister  à  cet  ordre  , 
s'adjoignirent  quelques  gentilshommes  et  s'en  firent  une  es- 
corte. Mais  ils  reçurent  l'ordre  de  venir  seuls  ;  à  leur  arrivée 
on  les  plongea  dans  un  profond  cachot  et  on  commença  leur 
procès.  Cependant  la  maladie  du  roi  (fièvre  scrofuleuse)  pre- 
nait chaque  jour  un  caractère  plus  grave  :  aussi  les  Guises,  crai- 
gnant qu'un  changement  de  règne  ne  les  culbutât ,  s'adressè- 
rent à  Catherine  de  Médicis.  Ils  lui  proposèrent  de  partager 
avec  eux  la  régence  et  de  cimenter  leur  alliance  par  le  sang  des 
deux  Bourbons.  Michel  de  l'Hospital  vit  bien  que  leur  intention 
était  de  détruire  un  parti  qui  contrebalançait  leur  pouvoir ,  et 
qu'en  accédant  à  ce  traité ,  Catherine  était  perdue  à  jamais  ; 
aussi  par  ses  conseils  la  reine -mère  refusa.  Les  Guises  n'en 
poursuivirent  pas  moins  le  procès  avec  vigueur  :  déjà  môme  ils 
avaient  obtenu  un  jugement  capital  contre  Condé ,  lorsque  la 
mort  du  roi ,  en  faisant  tomber  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
frère,  vint  changer  la  face  des  affaires  (5  décembre  \  560.) 

Cependant  ce  règne  si  court  avait  produit  quelques  édits  uti- 
les au  bonheur  du  peuple  ;  ainsi  les  Guises,  voulant  rendre  leur 
autorité  populaire,  défendirent  le  port  des  armes  à  feu,  révo- 
quèrent toutes  les  aliénations  du  domaine  et  réglèrent  les  présen- 
tations de  candidats  aux  places  vacantes  dans  les  tribunaux ,  etc. 
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CHAPITRE  XL. 


DE  LA  FRAMCB 

SOUS  LIS  BKGNE  DE  CHARLES  IX. 

1560.  —  1574. 


Charles  ÎX  n'était  âgé  que  de  dix  ans,  et  la  régence  fut  donnée 
à  Catherine  de  Médicis,  ce  qui  amena  un  changement  de  politi- 
que. La  reine-mère ,  dont  la  dissimulation  Italienne  venait  au 
secours  de  son  ambition,  songea  à  se  faire  médiatrice  entre  les 
deux  partis  et  à  se  maintenir  au  pouvoir  parle  concours  des  ca- 
tholiques et  des  luthériens.  Les  Guises  gardèrent  leurs  emplois, 
Condé  vit  son  jugement  cassé,  le  roi  de  Navarre  fut  appelé  à 
présider  le  conseil  de  régence.  Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que 
s'ouvrirent  les  États  d'Orléans  ;  on  y  demanda  presque  unani- 
mement des  adoucissemens  aux  peines  portées  contre  les  réfor- 
més. Une  autre  question  très  grave  agitait  les  députés ,  c'était 
d'arriver  à  l'extinction  de  la  dette  qui  s'augmentait  chaque 
année,  malgré  les  sages  précautions  des  Guises  et  du  chancelier 
de  l'Hospital ,  mais  cette  dette  était  si  élevée  que  les  États  n'osè- 
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rent  se  prononcer  sur  les  moyens  à  employer  pour  la  diminuer  : 
il  fut  décidé  qu'ils  se  réuniraient  à  ce  sujet  au  mois  d'août , 
après  avôir  pris  l'avis  des  provinces  qui  les  avaient  envoyés. 

Catherine,  après  être  parvenue  à  dominer  le  conseil,  parais- 
sait pencher  vers  le  parti  de  la  religion  réformée  qu'on  lui  di- 
sait être  le  plus  nombreux  en  France  ;  d'ailleurs  les  conseils  du 
chancelier  n'étaient  guères  propres  à  l'en  éloigner.  Son  premier 
édit  (21  janvier  4564)  confirma  celui  de  Romorantin ,  rendit 
la  liberté  aux  calvinistes ,  accorda  amnistie  pour  le  passé  et 
défendit  les  surnoms  de  huguenots  et  de  papistes ,  si  communs 
alors  ;  ces  dénonciations  divisaient  le  pays  en  deux  camps  et 
faisaient  souvent  couler  un  sang  précieux  dans  des  rixes  sans 
importance.  Mais  les  chefs  des  calvinistes  avaient  embrassé  la 
réforme  moins  par  conviction  que  pour  déguiser  leur  ambition 
sous  un  prétexte  religieux  :  aussi  profitèrent-ils  de  l'appui  qu'on 
leur  prétait  pour  publier  des  manifestes  et  exciter  le  peuple  à 
la  révolte  ;  on  en  vit  même  émettre  le  vœu  que  St- André  fût 
forcé,  ainsi  que  les  Guises  et  le  connétable ,  de  rendre  les  som- 
mes qu'ils  avaient  touchées.  Cette  violence  jeta  le  vieux  de 
Montmorency  dans  les  rangs  catholiques  ;  peu  après  tous 
trois  contractèrent  une  alliance  offensive  et  défensive  qui  fut 
désignée  même  par  les  contemporains  sous  le  nom  de  triumvirat. 
Pendant  ce  temps ,  Catherine  n'en  continuait  pas  moins  de 
mettre  à  exécution  ses  projets  de  pacification  générale  ;  elle 
était  peut-être  effrayée  de  cette  nouvelle  ligue  et  de  la  protec- 
tion que  Philippe  II  lui  avait  promise  pour  rétablir  dans  toute 
sa  force  le  catholicisme.  Plus  ce  dernier  parti  prenait  de  force , 
plus  la  régente  cherchait  à  augmenter  le  crédit  des  chefs  de  la 
religion  réformée  ;  par  son  ordre  l'Hospital  alla  au  parlement  et 
y  proposa  d'aviser  aux  moyens  d'arriver  à  une  paix  générale  : 
mais  depuis  le  supplice  de  du  Bourg ,  ce  corps,  dont  on  avait 
éloigné  plusieurs  membres,  était  devenu  entièrement  papiste  : 
aussi  le  chancelier  fut  loin  d'en  obtenir  tout  ce  qu'il  en  avait 
espéré.  Il  lutta  néanmoins  pendant  vingt  jours  article  par  ar- 
ticle ;  mais  les  seuls  avantages  qu'il  remporta  furent  que  la 
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connaissance  dos  crimes  d'hérésie  serait  attribuée  aux  évêques, 
qae  les  peines  portées  contre  les  calvinistes  seraient  adoucies , 
c'est-à-dire ,  le  bannissement  substitué  à  la  peine  de  mort ,  et 
qu'il  serait  défendu  d'insulter  les  partisans  de  la  nouvelle  re- 
ligion. La  clause  la  plus  favorable  aux  protestants  était  celle 
qui  prohibait  à  tout  homme  de  s'enquérir  de  ce  qui  se  faisait 
dans  la  maison  de  son  voisin.  Mais  dans  l'administration  des  sa- 
cremens  on  devait  se  soumettre  aux  rites  du  catholicisme ,  et 
chaque  infraction  était  regardée  comme  un  cri  me. La  tenue  même 
d'une  assemblée  religieuse  était  punie  de  la  confiscation  des 
biens.  Aussi  en  sortant  de  l'assemblée ,  le  duc  de  Guise  disait 
que  son  épée  ne  resterait  jamais  au  fourreau  pour  soutenir  cet 
édit  (26  juillet 4 564.) 

Le  chancelier  savait  aussi  combien  cette  décision  était  favo- 
rable aux  catholiques  ;  aussi  employa- 1— il  son  crédit  pour  la 
faire  annuler  par  des  états-généraux  ,  et  apporta- t-il  tousses 
soins  pour  qu'ils  fussent  à  sa  dévotion  ;  il  les  avait  convoqués 
pour  le  1**  août  à  Pontoise,  il  les  transféra  à  Saint-Germain.  Il  ! 
comptait  beaucoup  sur  eux  et  espérait  en  obtenir  quelques  do- 
léances conformes  à  ses  intentions  ;  on  était  dans  l'attente  de 
ce  que  produiratt  un  colloque  assigné  à  Poissy  entre  les  mi- 
nistres des  deux  religions,  et  on  laissa,  sans  s'en  inquiéter,  les 
États -Généraux  formuler  leurs  demandes.  Elles  contenaient 
cependant  en  germe  un  changement  de  religion.  Les  luthériens 
qui  y  étaient  en  majorité ,  demandèrent  qu'on  revit  le  dernier 
édit,  et  que ,  pour  payer  les  dettes  de  l'État ,  on  confisquât  les 
biens  du  clergé ,  etc. ,  etc.  Quant  à  ce  qui  était  du  gouverne- 
ment, les  États  approuvèrent  sa  formation  ;  de  plus  ils  déclarè- 
rent qu'il  était  nécessaire  d'éloigner  des  affaires  les  princes  lor- 
rains et  de  convoquer  un  concile  national  à  Poissy.  Les  mem- 
bres de  la  noblesse  et  du  Tiers  -  État  votèrent  ces  doléances  à 
l'unanimité  ;  l'autre  ordre  fit  de  plus  grandes  réserves  et  offrit 
une  somme  énorme  pour  éviter  les  confiscations. 

Le  colloque  dont  on  s'était  promis  de  si  grands  avantages 
n'eut  aucun  résultat  ;  Calvin  n'avait  osé  y  venir,  malgré  l'offre 
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d'un  sauf-conduit;  il  avait  envoyé  à  sa  place  Th.  de  Bèze,  hom- 
me aussi  violent  que  lui  et  maniant  très  adroitement  la  pa- 
role. Du  côté  des  catholiques  on  comptait  parmi  les  orateurs 
un  légat  que  le  pape  effrayé  avait  envoyé  fortifier  ce  parti ,  le 
cardinal  de  Guise  dont  les  idées  larges  et  généreuses  en  dévo- 
tion avaient  généralement  plu  ,  et  le  général  des  jésuites  Lai- 
née.  Les  luthériens  commencèrent  cette  joute  religieuse  :  dans 
un  fort  long  discours,  de  Bèze  développa  ses  principes  et  ex- 
pliqua en  quoi  ils  s'éloignaient  de  la  cour  de  Rome  ;  ses  paroles 
furent  d'abord  bien  accueillies ,  mais  lorsqu'il  eût  nié  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  de  violents 
murmures  l'interrompirent ,  et  quelques  séances  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulées  qu'on  en  était  déjà  venu  aux  querelles  et 
aux  injures;  rassemblée  fut  alors  dissoute.  Chacun  des  deux 
partis ,  comme  du  reste  il  arriva  souvent  dans  ce  siècle,  reven- 
diqua la  victoire ,  tandis  qu'au  fait  une  seule  personne  pouvait 
se  l'attribuer  :  c'était  la  reine  Catherine;  elle  avait  en  effet 
amené  catholiques  et  calvinistes  à  la  prendre  en  quelque 
sorte  pour  arbitre ,  en  plaidant  devant  elle ,  et  c'était  ce  qu'elle 
voulait  (septembre  4564.)  D'ailleurs  un  fort  intérêt  la  portait 
à  contrebalancer  cette  ligue  des  catholiques  où  l'on  voyait  des 
princes  si  puissants,  et  par  son  conseil ,  Condé  que  les  protes- 
tants regardaient  comme  leur  chef,  s'unit  à  elle  contre  les  Gui- 
ses ainsi  que  les  principaux  seigneurs  de  son  parti.  Quant  au 
roi  de  Navarre ,  toujours  frustré  dans  l'espoir  de  prendre  part 
au  gouvernement ,  séduit  par  les  offres  avantageuses  que  lui 
faisait  le  triumvirat  de  lui  céder  un  équivalant  aux  terres  de 
son  royaume  que  Philippe  II  retenait ,  il  se  rattacha  tout-à-fait 
aux  catholiques  et  contracta  publiquement  une  alliance  avec 
eux. 

Cette  défection  était  contraire  aux  luthériens  et  pouvait  leur 
porter  un  grand  préjudice ,  car  le  roi  de  Navarre ,  malgré 
Tincapacité  dont  il  avait  donné  des  preuves  et  dont  personne 
ne  doutait,  n'en  était  pas  moins  le  chef  de  leur  parti.  L'Hos- 
pital  obvia  à  cet  échec  en  convoquant  à  St-Gcrmain  des  dépu- 
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tés  des  huit  parlements  de  France,  et  en  choisissant  les  mem- 
bres qu'il  savait  être  dévoués  à  la  nouvelle  religion.  Par  l'édit 
du  17  janvier  \  562  ,  il  fut  défendu  aux  calvinistes  de  prêcher 
contre  les  doctrines  catholiques ,  d'empêcher  la  levée  des  dî- 
mes, d'amasser  des  troupes  ;  mais  cet  édit  suspendit  les  peines 
prononcées  jusque-là  contre  les  hérétiques  et  autorisa  dans 
tout  le  royaume ,  excepté  dans  les  villes  fermées ,  l'exercice 
de  la  religion  réformée  ,  sans  qu'on  pût  la  troubler  en  aucune 
manière.  Le  premier  pas  était  fait  :  on  pouvait  croire  que  la 
Frauce  suivrait  l'exemple  de  l'Angleterre.  Mais  le  parti  des 
Guises  était  nombreux  ;  de  plus  le  parlement  était  composé  de 
catholiques  ;  aussi  ce  corps  refusa  l'enregistrement ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  reçu  deux  lettres  de  Jussion  qu'il  finit  par 
obéir  à  l'ordre  du  roi  ;  encore  ne  le  fit-il  qu'après  avoir  pro- 
testé contre  cette  volonté  plus  forte  que  la  sienne  (6  mars.)  Des 
récriminations  générales  surgirent  :  catholiques  et  protestants 
coururent  aux  armes ,  qui  pour  attaquer  cet  édit ,  qui  pour  le 
défendre  ,  et  le  sang  ruissela  jusque  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  désordres  ne  pouvaient  qu'augmenter  les  divisions  qui 
existaient  déjà  ;  du  Nord  au  Midi ,  on  n'osait  se  livrer  aux 
travaux ,  même  cultiver  les  champs  sans  avoir  des  armes  dans 
le  cas  de  surprise.  Un  de  ces  combats  partiels  fit  éclater  la 
guerre  civile.  Le  duc  de  Guise  s'était  tenu  éloigné  de  Paris 
pendant  ces  débats  ;  mandé  par  ses  collègues  du  triumvirat ,  il 
revenait  dans  cette  ville  à  petites  journées,  lorsqu'à  Yassy  une 
rixe  survint  entre  ses  gens  et  les  luthériens.  Ceux-ci  célébraient 
l'office  divin  selon  leur  rite  dans  une  grange  voisine  de  l'é- 
glise catholique  ,  et  leurs  chants  couvraient  la  voix  du  prêtre; 
alors  quelques  hômraes  de  la  suite  du  duc  de  Guise,  pénétrant 
dans  le  temple,  voulurent  imposer  silence.  On  courut  aux  ar- 
mes selon  l'usage  ;  le  duc  lui-même  ayant  pris  fait  et  cause 
tira  son  épée ,  mais  une  pierre  l'ayant  frappé  à  la  joue  le  sang 
en  jaillit.  Alors  les  catholiques  furieux  refusèrent  d'écouler 
aucun  moyen  de  conciliation;  soixante  cadavres,  plus  de  deux 
cents  blessés  servirent  à  leur  vengeance.  C'était  une  déclaration 
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de  guerre ,  et  dès  ce  jour  ,  Condé  en  rassemblant  ses  troupes 
pouvait  avec  raison  s'écrier  :  César  a  passé  le  Rubicon. 

Catherine  de  Médicis ,  toujours  conseillée  par  le  chancelier 
de  L  Hospital,  conservait  encore  l'espoir  de  prévenir  la  guerre  : 
mais  le  pouvoir  royal ,  sans  argent ,  sans  armée  ,  ne  pouvait 
réunir  les  deux  partis.  François  de  Guise  ,  par  ses  talents  et 
son  influence ,  était  devenu  tout-puissant,  et  bientôt  la  régente 
reçut  l'ordre  de  ramener  le  roi  à  Paris  ;  quant  à  elle  ,  on  lui 
permettait  d'aller  où  elle  voudrait ,  de  quitter  même  le  royau- 
me, si  elle  le  trouvait  bon.  Condé  avait  également  résolu  d'en- 
lever la  cour  :  mais  lorsqu'il  arriva,  les  troupes,  envoyées  par  le 
duc  de  Guise  pour  protéger  la  marche  du  roi ,  lui  imposèrent 
par  leur  contenance  hardie ,  et  déjà  d'ailleurs  Charles  IX  était 
à  Paris.  Dès-lors  tout  se  prépara  à  la  guerre  :  Condé  et  Châ- 
tillon  furent  nommés  chefs  des  calvinistes ,  et  les  secours  de 
l'Angleterre  achetés  par  la  reddition  de  Calais ,  ceux  des  Alle- 
mands à  qui  l'on  abandonna  le  pillage  des  plus  belles  provinces, 
donnèrent  une  grande  force  à  leur  armée.  C'était  surtout  dans 
le  Midi  que  la  religion  réformée  avait  fait  de  rapides  progrès  ; 
on  se  rappelle  l'inimitié  de  ses  habitans  contre  les  gens  du  Nord , 
les  luttes  sanglantes  des  Albigeois,  les  secours  nombreux  donnés 
aux  Anglais ,  moins  sans  doute  par  esprit  de  nationalité  que 
par  haine  pour  les  nobles  qui  partageaient  les  faveurs  dont  on  les 
éloignait  constamment.  Ce  fut  là  que  la  guerre  civile  fut  plus 
sanglante ,  et  les  chefs  des  deux  partis  s'y  signalèrent  par 
des  rigueurs  excessives.  C'était  du  côté  des  catholiques  le  féroce 
Montluc ,  sans  cesse  accompagné  de  deux  bourreaux  dont  les 
bras  nerveux  suffisaient  à  peine  aux  victimes  ;  du  côté  des  cal- 
vinistes le  farouche  baron  des  Adrets  était  aussi  cité  par  sa 
cruauté,  et  tout  catholique  pris  les  armes  à  la  main  ou  même 
suspecté  de  suivre  les  rites  de  cette  religion  était  aussitôt  mis 
à  mort.  En  un  mot  il  y  avait  une  ardeur  religieuse  qui  ne  res- 
pectait rien  :  les  plus  beaux  monuments  croulaient  en  foule ,  et 
les  corps  des  pendus  bordaient  les  chemins. 

Ce  fut  avec  étonnement  qu'on  apprit  à  Paris  les  premiers 
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succès  des  calvinistes  ;  on  ne  pouvait  croire  qu'ils  avaient  pris 
les  armes  et  s'étaient  emparés  de  places  aussi  importantes  que 
Rouen  et  Orléans;  cependant  chaque  jour  venait  confirmer 
les  détails  de  la  veille  et  apprendre  une  nouvelle  victoire. 
Condé  ne  faisait  guères  que  se  présenter  devant  les  villes,  et  les 
troupes  Allemandes  que  lui  avait  amené  Dandelot ,  frère  de 
Coligni ,  inspiraient  tant  de  craintes  que  les  portes  s'ouvraient 
aussitôt.  On  redisait  dans  les  rues  que  les  protestants  faisaient 
de  rapides  progrès,  qu'ils  s'étaient  emparés  coup  sur  coup  de  la 
Ferté-Alais ,  Dourdans  ,  Étampes ,  etc. ,  que  leur  but  était  de 
ruiner  Paris  et  de  détruire  de  fond  en  comblé  cette  puissante 
cité.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  succès  causèrent  un  tort  inapprécia- 
ble à  la  religion  réformée  ;  en  effet ,  tant  qu'on  l'avait  cru  fai- 
ble ,  on  avait  plaint  et  protégé  ses  partisans  ;  des  prosélytes 
nombreux  l'avaient  embrassée  avec  ardeur  par  esprit  de  nou- 
veauté ;  mais  quand  on  connut  les  vues  ambitieuses  de  Condé 
et  des  chefs  qui  commandaient  sous  lui ,  lorsque  ce  prince  eut 
refusé  des  conditions  avantageuses ,  c'est-à-dire ,  le  libre  exer- 
cice, quoique  caché  ,  de  sa  religion,  et  déclaré  qu'il  ne  consenti- 
rait à  la  paix  que  dans  le  cas  où  le  gouvernement  passerait 
entre  ses  mains  ;  une  réaction  catholique  montra  la  faiblesse 
des  nouveaux  sectateurs.  De  plus  le  duc  de  Guise  sortit  à  leur 
rencontre  ;  il  avait  promis  de  venger  dans  le  sang  la  mort  du 
roi  de  Navarre  qu'une  balle  calviniste  avait  tué  au  siège  de 
Rouen.  La  rencontre  des  deux  armées  eut  lieu  près  de  Dreux 
(49  décembre  1562)  ;  le  combat  fût  acharné  et  la  victoire  vive- 
ment disputée  ;  Condé  ,  à  la  tête  de  ses  chevaliers ,  ayant  percé 
le  centre  de  l'armée  royale ,  vint  attaquer  les  bataillons  Suis- 
ses ;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile  d'enfoncer  cette  masse  hé- 
rissée de  piques,  et  l'ardeur  Française  s'amortit  contre  elle. 
Alors  le  duc  de  Guise ,  qui  avait  conservé  l'élite  de  ses  troupes 
décida  du  sort  de  la  journée  par  une  violente  attaque  ;  la  prise 
de  Montmorency  par  les  calvinistes  et  celle  de  Condé  par  les 
catholiques  furent  un  des  principaux  résultats  de  cette  journée. 
Huit  mille  hommes  restèrent  dans  cette  bataille ,  l'une  des  plus 
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sanglantes  de  cette  époque,  mais  cette  perte  était  plus  sensible 
aux  calvinistes,  dont  les  forces  pouvaient  difficilement  se  renou- 
veler ,  qu'aux  catholiques  qui  avaient  pour  eux  le  roi ,  et  qui , 
par  son  appui,  ralliaient  de  nombreux  partisans. 

Coligoi,  après  avoir  rassemblé  les  débris  des  divers  corps  de 
huguenots,  repoussa  ceux  qui  voulaient  le  poursuivre,  et  fit,  au 
petit  pas  et  en  bon  ordre,  sa  retraite  sur  Neuville.  Il  s'enfonça 
ensuite  dans  la  Normandie  pour  recevoir  du  Havre  les  secours 
que  lui  avait  promis  la  reine  Élisabeth  ;  il  espérait  ainsi  en- 
traîner à  sa  suite  le  duc  de  Guise  qui  venait  d'être  nommé 
pour  la  troisième  fois  lieutenant-général  du  royaume;  mais  ce 
chef  prévit  les  desseins  de  ses  ennemis ,  et ,  malgré  les  mur- 
mures de  son  armée,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Orléans,  où 
les  réformés  avaient  établi  le  centre  de  leur  puissance.  L'attaque 
fut  poussée  avec  vigueur  ,  malgré  le  courage  de  Dandelot  qui 
défendait  cette  place  ;  déjà  les  calvinistes  avaient  essuyé  de 
nombreuses  défaites,  déjà  plusieurs  bastilles  enlevées  faisaient 
prévoir  une  prompte  issue ,  lorsqu'un  gentilhomme  de  l'An- 
goumois,  Jean  Poltrot  de  Méré,  l'un  des  plus  violents  sectateurs 
de  la  nouvelle  doctrine ,  excité  par  les  fanatiques  discours  des 
ministres  calvinistes,  attendit  Guise  au  coin  d'un  bois,  près  du 
château  de  Corney,  l'ajusta  à  six  pas  de  distance  et  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet.  Cet  assassinat  fut  reçu  aux  acclamations  les 
plus  vives  des  protestants ,  et  dans  les  églises  mêmes  on  n'eut 
pas  honte  de  comparer  ce  meurtrier  à  Judith  tranchant  la  tête 
d'Holopherne.  Goligni  lui  -  même  ne  put  se  défendre  d'en  té  - 
moigner  ouvertement  sa  joie,  et,  accusé  d'avoir  excité  l'assassin,  • 
il  se  défendit  si  mollement  que  dès -lors  sa  participation  au 
crime  parut  prouvée  pour  tous.  Quant  à  Poltrot  de  Méré  arrêté 
dès  le  lendemain,  il  fut  livré  au  parlement  qui  le  condamna  à 
être  déchiré  avec  des  tenailles,  et  tiré  à  quatre  chevaux. 

Le  prince  de  Condé  ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de 
Guise,  se  laissa  séduire  par  les  offres  trompeuses  de  Catherine 
de  Médicis,  et  voulant  être  plus  promptement  à  même  de  pro- 
fiter de  la  mort  de  son  frère  et  de  celle  du  duc,  il  signa  la  paix 
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d'Amboise.  Cet  accord  ,  qui  ne  plut  à  personne  ,  accordait  aux 
seigneurs  hauts-justiciers  calvinistes ,  le  libre  exercice  de  leur 
religion  dans  toute  l'étendue  de  leurs  seigneuries ,  aux  nobles 
dans  leurs  châteaux,  et  leur  attribuait  une  ville  à  leur  gré  par 
bailliage  ;  ils  devaient  de  plus  aider  de  leur  force  et  de  leur 
argent  à  chasser  les  Anglais  du  Havre  ;  cette  ville  ne  tarda  pas 
à  être  reprise  (28  juillet)  ;  de  plus  une  taxe  fut  mise  sur  les 
biens  ecclésiastiques  pour  payer  ce  qui  était  dû  aux  Allemands 
venus  au  secours  des  luthériens,  et  le  roi  déclara  que  Condé  n'a- 
vait agi  que  pour  le  bien  du  royaume  (19  mars  4563.) 

Cette  paix  ne  pouvait  être  long-temps  ni  fidèlement  obser- 
vée ;  catholiques  et  calvinistes  refusaient  de  la  ratifier ,  et  si  la 
guerre  civile  s'était  un  moment  ralentie,  il  était  facile  devoir 
que  les  chefs  n'avaient  d'autre  but  que  de  réparer  leurs  pertes 
pour  la  recommencer  avec  plus  de  vigueur.  D'ailleurs  le  prince 
de  Condé ,  à  qui  l'on  avait  fait  espérer  la  lieutenance  générale 
du  royaume ,  s'était  vu  frustrer  dans  son  espoir ,  et  la  reine- 
mère  s'était  empressée  défaire  déclarer  le  roi  majeur.  Sous  le 
prétexte  de  connaître  les  désastres  de  la  guerre  et  de  soulager 
la  misère  du  peuple ,  elle  traînait  de  ville  en  ville  son  fils  et 
toute  la  cour  ;  en  même  temps  et  après  s'être  assuré  que  dans 
les  provinces  le  parti  catholique  était  le  plus  fort,  elle  retran- 
chait chaque  jour  quelques-uns  des  privilèges  accordés  à  la  re- 
ligion réformée  par  le  dernier  édit  de  pacification. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Catherine  arriva  à  Bayonne, 
elle  était  désireuse,  disait- elle,  de  revoir  sa  fille  Isabelle, 
femme  de  Philippe  II ,  et  elle  resta  six  semaines  dans  cette 
ville ,  trompant  tous  les  regards  par  des  fêtes  somptueuses  et 
passant  la  nuit  à  travailler  avec  le  duc  d'Albe.  C'est  là  qu'un 
traité  fut  conclu  entre  l'Espagne  et  la  France  pour  ruiner  toute 
religion  ,  autre  que  le  catholicisme  ;  mais  cette  alliance  ne  put 
être  assez  secrète  pour  que  les  protestants  n  'en  fussent  avertis. 
On  alla  même  jusqu'à  répandre  le  bruit  que  Catherine  voulait 
rassembler  en  un  seul  lieu  tous  les  calvinistes  et  les  y  mettre 
à  mort  ;  aussitôt  ceux-ci ,  publiant  libelles  sur  libelles ,  s'effor- 
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cèrent  de  prouver  qu'il  est  licite  de  tuer  un  roi  et  une  reine 
qui  mettent  obstacle  à  la  réforme  de  l'Évangile.  De  plus , 
lorsqu'ils  apprirent  que  six  mille  Suisses  venaient  par  ordre 
du  roi  de  passer  les  Alpes  pour  les  combattre,  et  que  les  mêmes 
mesures  étaient  prises  contre  leurs  coreligionnaires  d'Alle- 
magne ,  ils  coururent  aux  armes ,  et  la  seconde  guerre  civile 
commença  avec  une  furie  que  l'on  ne  peut  décrire.  (Septembre 
4567.) 

Le  premier  exploit  des  protestants  fut  la  prise  d'Orléans , 
qu'ils  avaient  livré  lors  de  l'édit  de  pacification  ;  mais  ce  n'était 
pas  dans  le  but  de  s'emparer  de  quelques  places  sans  impor- 
tance qu'ils  avaient  pris  les  armes,  et  mieux  eut  valu  pour  eux 
surprendre  la  cour  qui  était  alors  à  Meaux  ,  enlever  le  roi  et 
légitimer  ainsi  leur  révolte.  Goligni  tenta  cette  entreprise  et 
ses  troupes  investirent  Meaux  ;  Catherine  surprise  crut  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  gagner  du  temps ,  et  pendant  qu'elle 
neutralisait  les  efforts  des  réformés  et  suspendait  leurs  attaques 
en  leur  offrant  des  conditions  avantageuses ,  elle  pressait  l'ar- 
rivée des  Suisses  ;  enfin  à  minuit  on  vit  les  étendards  de  ces 
alliés ,  et  le  lendemain  le  roi  placé  au  milieu  d'eux  gagna  sa 
capitale.  Trop  faible  pour  pouvoir  forcer  leurs  rangs ,  Gondé 
les  fatigua  par  des  attaques  continuelles ,  à  tel  point  que  le  roi, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  leurs  rangs ,  fut  forcé  de  fuir 
par  un  petit  sentier  qui  le  conduisit  jusqu'aux  portes  de  Paris. 
Irrité  d'avoir  été  ainsi  poursuivi  par  ses  sujets ,  il  conçut  une 
haine  que  rien  ne  put  jamais  adoucir. 

Les  calvinistes  étaient  trop  faibles  pour  surprendre  Paris,  et 
d'ailleurs ,  découragés  par  le  mauvais  succès  de  leurs  entre  - 
prises ,  ils  n'osaient  tenter  ce  coup  hardi  ;  Coligni ,  comptant 
sur  le  caractère  changeant  de  Catherine ,  espéra ,  en  plaçant 
ses  tentes  dans  les  plaines  de  Saint  -  Denis ,  pouvoir  lui  im- 
poser et  obtenir  d'elle  des  conditions  avantageuses.  11  n'en 
fut  rien  cette  fois  ;  la  reine  connaissait  les  forces  de  l'armée 
royale  commandée  par  le  vieux  connétable ,  et  d'ailleurs  elle 
voulait  par  une  action  décisive  ruiner  à  jamais  le  parti  descal- 
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vinistes  ;  elle  donna  à  ses  troupes  Tordre  d'engager  le  combat. 
Goligni  disposa  sa  petite  armée  avec  une  grande  habileté, 
profita  de  toutes  les  fautes  de  ses  ennemis  et  fut  sur  le  point  de 
remporter  la  victoire  ;  on  combattit  jusqu'au  soir ,  l'obscurité 
seule  sépara  les  deux  armées  ;  les  catholiques  retournèrent  à 
Paris ,  ils  ramenaient  avec  eux  le  corps  du  connétable  ;  quant 
aux  chefs  calvinistes  ils  gagnèrent  la  Lorraine  pour  y  opérer 
leur  jonction  avec  les  secours  qui  leur  arrivaient  de  l'Allema- 
gne ;  ils  comptaient  beaucoup  sur  ce  renfort,  mais  ces  troupes 
composées  de  soldats  indisciplinés,  refusèrent  de  marcher  jus- 
qu'à  ce  qu'on  eût  acquitté  leur  solde  ;  Gondé  n'avait  jamais  payé 
ses  troupes  :  elles  étaient  composées  de  gentilshommes  que  leur 
bravoure  portait  à  prendre  les  armes ,  et  qui  n'avaient  jamais 
songé  à  vendre  leur  épée ,  mais  leurs  ressources  commençaient 
à  s'épuiser.  Néanmoins  ils  se  cotisèrent  tous  et  fournirent  la 
somme  demandée  ;  l'enthousiasme  religieux  venait  d'inspirer 
une  de  ces  actions  généreuses  qui  peuvent  seules  reposer  de 
toutes  ces  scènes  de  sang.  A  l'aide  de  ce  secours,  Condé  tint  la 
campagne,  délivra  Orléans  qu'assiégeaient  les  catholiques  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Chartres.  Le  pillage  de  cette  ville  avait 
été  promis  aux  troupes  Allemandes  dont  on  craignait  la  défec- 
tion. Catherine  n'avait  pas  d'armée  à  opposer  aux  calvinistes , 
car  la  mort  du  connétable  avait  jeté  un  grand  effroi  parmi 
ses  partisans  ;  elle  résolut  de  traiter ,  et  le  duc  de  Biron ,  ainsi 
que  le  seigueur  de  Mesme ,  se  chargèrent  de  réconcilier  les 
deux  partis  ;  ils  y  réussirent  et  la  paix  fut  signée  à  Lonjumeau 
(23  mars  4  568.)  Parmi  les  principales  conditions  étaient  celles- 
ci  :  L'édit  d'Amboise  était  rétabli,  les  huguenots  devaient  lever 
le  siège  de  Chartres  et  remettre  leurs  conquêtes  :  le  prince 
Casimir  s'engageait  à  ramener  en  Allemagne  ses  troupes  dont 
la  solde  restait  à  la  charge  de  la  reine. 

Cette  paix  n'avait  contenté  personne  :  les  catholiques  s'en  plai- 
gnaient parce  que  leurs  adversaires  avaient  eu ,  disaient-ils , 
des  conditions  trop  avantageuses  ;  les  protestants ,  de  leur 
côté,  paraissaient  peu  disposés  à  la  tenir,  car  ils  n'avaient  au- 
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cun  garant  de  la  parole  royale  :  aussi  fut-elle  appelée ,  d'un 
commun  accord ,  boiteuse  etmcd-~assise}  moins  peut-être  par  al- 
lusion aux  principaux  pacificateurs ,  Biron  qui  était  boiteux  et 
de  Mesme  seigneur  de  Malassise ,  que  parce  qu'il  était  facile 
de  prévoir  qu'elle  ne  pouvait  durer  et  que  ce  n'était  là  qu'une 
suspension  d'armes.  Si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Ta  vannes, 
ce  chef  reçut  l'ordre  de  s'emparer  des  princes ,  mais  craignant 
de  porter  la  main  sur  de  si  hauts  personnages ,  il  préféra  les 
avertir  de  cequi  se  tramait  contre  eux  et  leur  donner  les  moyens 
de  fuir.  A  cette  nouvelle  les  calvinistes  coururent  aux  armes , 
et  de  nombreux  succès  dans  l'Aunis ,  la  Saintonge,  le  Poitou  et 
l'Angoumois  montrèrent  l'importance  que  prenait  chaque  jour 
ce  parti  ;  ses  chefs  attendaient  encore  de  nouveaux  renforts 
tant  des  Béarnais  que  des  Allemands ,  lorsque  l'armée  royale , 
commandée  par  le  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi ,  les  surprit  près 
de  Jarnac  et  les  força  à  combattre.  Gondé  et  Goligni  n'étaient 
point  préparés  à  la  bataille  :  déjà  même  ils  avaient  donné  l'or- 
dre de  la  retraite,  lorsque,  vivement  attaqués  et  presque  en- 
tourés par  les  catholiques ,  ils  furent  contraints  de  revenir  sur 
leurs  pas.  Condé  n'était  pas  homme  à  éviter  le  danger  ;  quoi- 
que blessé  grièvement  la  veille  par  une  chute  de  cheval ,  et 
portant  le  bras  en  écharpe,  il  n'en  commanda  pas  moins  l'atta- 
que et  fut  toujours  au  premier  rang.  Le  succès  ne  couronna  ce- 
pendant point  son  audace  ;  il  eut  la  douleur  de  voir  plier 
ses  bataillons  ;  abandonné  de  tous ,  il  rendit  son  épée  à  Gibar 
Tisson ,  seigneur  de  Fissac  et  d'Argence  à  qui  il  avait  précé- 
demment sauvé  la  vie.  Sur  ces  entrefaites  ,  survint  Montes- 
quiou  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou ,  qui  le  tua  de  sang- 
froid  ,  dans  l'espoir  sans  nul  doute  de  se  rendre  agréable  à  son 
maître  (mars  \  569.) 

Cette  victoire  ,  lorsqu'elle  fut  connue  à  Paris ,  y  causa  une 
grande' joie  :  le  duc  d'Anjou  fut  appelé  le  sauveur  de  la  patrie  ; 
le  combat  de  Jarnac  fut  vanté  à  l'égal  des  plus  illustres  faits 
d'armes  et  l'on  envoya  à  Rome  les  drapeaux  qui  y  avaient  été 
pris.  On  ne  fut  cependant  pas  long-temps  sans  voir  l'exagéra- 
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tiontles  libellistes  catholiques  :  Coligni  ,  comme  à  Dreux  ,  avait 
rallié  les  fuyards,  opéré  sa  jonction  avec  douze  mille  Allemands 
que  lui  envoyait  le  prince  Casimir  ,  et  relevé  le  courage  de  ses 
troupes  en  confiant  le  commandement  au  jeune  prince  Henri  de 
Béarn;  sa  mère  l'avait  amené  dans  les  rangs  calvinistes  pour 
le  préserver  des  embûches  que  lui  tendaient  ses  ennemis .  L'ar- 
mée des  princes,  ainsi  qu'on  appelait  les  confédérés ,  ne  tarda 
pas  à  reprendre  l'offensive  ;  les  catholiques ,  divisés  entr'eux 
pour  le  commandement  que  les  principaux  chefs  réclamaient , 
échouèrent  aux  divers  sièges  de  Jarnac ,  de  Cognac  et  de  St.- 
Jean  d'Angely  et  de  nouveaux  désastres  les  affaiblirent  dans 
le  Limousin  et  le  Béarn  ;  Montgommery  arracha  cette  province 
aux  efforts  réunis  de  l'Espagne  et  de  la  France  et  la  remit  sous 
l'obéissance  de  la  reine  de  Navarre.  Mais  les  calvinistes  n'avaient 
obtenu  ces  avantages  que  par  l'aide  des  Allemands  :  cette 
troupe  indisciplinée ,  s'il  en  fut ,  les  empêcha  de  recueillir 
le  fruit  de  ces  victoires  et  refusa  de  marcher  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  payé  sa  solde.  Coligni  voulait  faire  le  siège  de  Saumur  et 
intercepter,  en  se  rendant  maître  de  la  Loire  ,  toutes  les  com- 
munications entre  l'armée  royale  et  la  capitale  ;  mais  ce  mau- 
vais vouloir  l'empêcha  de  mettre  ce  projet  à  exécution  et  il  se 
vit  forcé  d'attaquer  Poitiers.  Cette  ville  était  très-forte  et  son 
circuit  était  de  plus  de  deux  lieues  ;  aussi  après  avoir  perdu  un 
temps  précieux  sous  ses  murs ,  Coligni  profita  de  ce  que  l'armée 
royale  avait  investi  Chatellerault  pour  lever  le  siège.  Après 
avoir  repoussé  i'avant-garde ,  qu'il  lit  reculer  jusqu'à  Chinon  , 
Coligni  jeta  dans  la  place  un  secours  qui  ranima  l'ardeur 
des  habitants ,  et  s'avança  dans  les  plaines  de  Moncontour.  Le 
duc  d'Anjou  ne  tarda  guères  à  l'y  suivre  ;  la  bataille  s'enga- 
gea le  lundi  3  octobre  1569  avec  acharnement,  mais,  après 
deux  heures  de  combat,  les  catholiques  vainqueurs  n'avaient 
plus  qu'à  poursuivre  les  vaincus.  Dix  mille  calvinistes  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille;  canons;  bagages,  drapeaux, 
tout  fut  pris.  Le  pape  Pie  V,  à  cette  nouvelle ,  crut  le  moment 
venu  d'étouffer  à  jamais  la  religion  réformée  ;  il  excommunia 
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Elisabeth  et  fit  prêcher  contre  l'Angleterre  une  croisade  dont 
il  devait  prendre  le  commandement. 

Coligni,  toujours  redoutable  même  après  une  défaite,  enga- 
gea la  reine  d'Angleterre  à  s'unir  à  ses  coreligionnaires  d'Alle- 
magne et,  après  avoir  rallié  les  débris  de  son  armée,  il  s'avança 
résolument  en  Bourgogne  à  travers  le  Forez  :  sa  troupe  était 
grossie  à  chaque  instant  de  la  noblesse  des  provinces  qu'elle 
traversait ,  et  les  seigneurs  couraient  en  foule  se  ranger  sous 
la  bannière  d'un  chef  aussi  habile.  Catherine ,  désespérant 
de  triompher  par  les  armes  d'une  secte  si  nombreuse  et  si  in- 
trépide, ne  voulant  pas  livrer  le  sort  de  sa  capitale  aux  chances 
d'un  nouveau  combat,  fit  des  propositions  qui  furent  acceptées, 
et  la  paix  fut  signée  à  St-Germain-en-Laye  le  8  août  \  570.  On 
y  accordait  le  libre  exercice  de  la  religion  réformée  dans  les  vil- 
les  où  il  existait  déjà  et  dans  deux  autres  par  province  ;  les  cal- 
vinistes pouvaient  prétendre  aux  emplois ,  ouvrir  des  écoles , 
porter  leurs  malades  aux  hôpitaux  et  récuser,  dans  leurs  procès 
contre  les  catholiques,  un  certain  nombre  de  juges  dans  les  par- 
lements ;  de  plus  comme  garanties  de  la  parole  royale  on  leur 
abandonnait  les  villes  de  La  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et  la 
Charité,  à  la  condition  de  les  rendre  dans  le  même  état  au  bout 
de  deux  ans. 

A  la  nouvelle  de  cette  paix  le  parti  catholique  murmura  ; 
à  l'en  croire ,  on  n'eût  pas  dû  accorder  des  conditions  aussi 
avantageuses  aux  vaincus  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  mieux 
eut  valu  les  poursuivre  à  outrance.  Ce  fut  bien  pis  encore 
quand  il  vit  le  roi  accabler  de  faveurs  les  chefs  calvinistes  et  les 
appeler  avec  instance  à  la  cour.  C'était  surtout  Coligni  que 
Charles  eut  voulu  voir  près  de  lui  ;  ce  prince  avait  formé  le 
projet  de  gouverner  par  lui-même ,  de  se  délivrer  de  la  poli- 
tique fallacieuse  de  sa  mère,  et,  pour  arriver  à  ce  but ,  il  avait 
résolu  de  s'entourer  des  plus  sages  conseillers  du  royaume , 
quelque  fussent  d'ailleurs  leurs  croyances.  Mais  les  calvinistes 
étaient  si  peu  habitués  à  être  traités  avec  tant  de  ménagement 
qu'ils  crurent  qu'un  piège  était  caché  sous  ces  dehors  de  dou- 
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ceur.  Golîgni ,  retiré  à  la  Rochelle ,  cherchait  tantôt  un  pré- 
texte ,  tantôt  un  autre  pour  se  dispenser  de  se  rendre  à  la  cour. 
Cependant  lorsqu'il  vit  le  roi  contracter  une  alliance  avec  Eli- 
sabeth d'Autriche ,  fille  de  l'Empereur  Maxirailien  II ,  prince 
tout  dévoué  aux  protestants ,  et  que  Henri  de  Béa  en  lui-même 
lui  eut  écrit  que  les  traités  allaient  être  resserrés  par  son  ma- 
riage avec  la  sœur  du  roi ,  il  se  laissa  persuader  et  vint  à  Paris. 
Charles  IX  le  reçut  à  bras  ouverts,  l'appela  son  père,  et 
lui  prodigua  les  marques  du  plus  vif  attachement.  C'est  alors 
qu'on  proposa  de  soutenir  la  révolte  des  Pays-Bas  et  d'en- 
voyer en  ce  pays  les  calvinistes  Français.  Si  ce  projet  avait 
été  accepté  franchement ,  ce  règne  sanglant  devenait  un  des 
plus  glorieux  do  nos  annales  ;  les  Espagnols,  pressés  à  la  fois  par 
l'Angleterre  et  la  France ,  se  voyaient  contraints  de  baisser 
leurs  prétentions. 

C'est  une  rude  tâche  pour  les  historiens  que  de  chercher  si 
Charles  agit  avec  franchise  a  l'égard  de  Coligni ,  ou  si  la  dissi- 
mulation Italienne  de  sa  mère  put  lui  inspirer  une  conduite 
aussi  coupable.  D'un  côté  on  a  peine  à  croire  que  ce  jeune  roi 
de  vingt  -  un  ans  ait  osé  changer  d'un  seul  coup  la  politique 
d'un  gouvernement ,  et  que  pour  arriver  à  ce  but  il  ait  cher- 
ché un  appui  auprès  des  calvinistes  moins  nombreux  et 
moins  puissants  que  les  Guises ,  de  ces  mêmes  calvinistes  entre 
les  mains  desquels  il  avait  failli  tomber  à  Meaux  et  qu'il  n'avait 
pu  éviter  que  par  la  fuite.  Les  deux  avis  comptent  de  nombreux 
défenseurs  et  des  preuves  nombreuses  ont  été  citées  à  l'ap- 
pui d'opinions  contraires.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  point  ne  nous 
parait  pas  encore  éclairci ,  disons  plus ,  il  ne  pourra  jamais 
l'être.  La  politique  de  Catherine  est  plus  facile  à  analyser  ;  ce 
qu'elle  voulait,  c'était  la  destruction  l'un  par  l'autre  des  chefs 
des  deux  partis  et  sa  propre  élévation  sur  leurs  ruines. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  reine  de  Navarre  mourut  empoisonnée, 
et  les  protestants ,  déjà  pleins  de  défiance  r  ne  purent  être  cal- 
més que  par  Coligni.  L'amiral ,  en  effet ,  dont  l'esprit  droit  ne 
savait  prévoir  la  trahison  ,  séduit  d'ailleurs  par  les  faveurs  dont 
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Je  roi  ne  cessait  de  le  combler  ,  parcourut  leurs  rangs  et  les 
exhorta  à  la  paix  ;  cependant  il  y  eut  rarement  plus  d'occa- 
sions de  troubles  et  de  divisions.  Sous  le  prétexte  des  noces  du 
roi  de  Navarre ,  car  Henri  de  Béarn  avait  pris  ce  titre  depuis 
la  mort  de  sa  mère,  les  chefs  catholiques  et  calvinistes  étaient 
venus  à  la  cour  suivis  d'une  nombreuse  escorte.  Les  Guises 
entr'autres  avaient  amené  avec  eux  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes ;  ils  n'avaient  pas  même  pris  la  peine  de  cacher 
leurs  projets  de  vengeance ,  et  ils  menaçaient  hautement  l'a- 
miral qu'ils  regardaient ,  disaient-ils ,  comme  le  meurtrier  de 
leur  père  au  siège  d'Orléans.  Le  peuple  de  Paris  voyait  aussi 
avec  défiance  ces  guerriers  dont  il  avait  maintes  fois  redouté 
la  vaillance ,  et ,  excité  par  les  prédications  frénétiques  des  plus 
fougueux  prédicateurs  catholiques ,  il  faisait  entendre  des  cris 
de  menaces ,  disant  qu'il  était  plus  facile  et  meilleur  d'étouffer 
tout  le  parti  dans  un  seul  massacre  à  Paris ,  que  de  le  poursuivre 
sans  cesse  de  ville  en  ville ,  de  combats  en  combats.  La  reine 
Catherine  n'était  pas  sans  prendre  part  à  cette  agitation  :  faire 
assassiner  Coligni  par  les  Guises  et  faire  venger  sur  eux  cette 
mort  par  les  protestants  lui  paraissait  unchef-d'œuvre  de  politi- 
que. Long-temps  le  duc  de  Guise  hésita ,  enfin  il  céda ,  et  Coli- 
gni, au  moment  où  il  sortait  du  Louvre ,  fut  frappé  d'une  balle 
meurtrière  lancée  par  l'arquebuse  de  Maurevers.  (22  août  4  572.) 

À  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Charles  IX  fit  entendre  de  vi- 
ves plaintes  ;  il  se  transporta  aussitôt  chez  l'amiral  :  la  bles- 
sure est  pour  vous,  lui  dit-il ,  mais  la  douleur  est  pour  moi ,  et 
il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  saisir  le  meurtrier. 

C'est  ici  que  les  auteurs  les  plus  modérés  accusent  Catherine 
d'avoir  conçu  le  plan  de  massacre  tel  qu'il  fut  exécuté  le  jour 
de  la  St-Barthélémy.  ils  disent  en  effet  que  ,  craignant  le  bon 
accord  qui  régnait  entre  le  roi  et  Coligni ,  elle  résolut  à  tout 
prix  d'assurer  son  pouvoir  en  immolant  ce  dernier  ;  quant  au 
roi,  il  résista  long-temps  aux  instigations  de  sa  mère  et  du  duc 
de  Guise.  Fatigué  enfin  de  leurs  poursuites,  effrayé  de  voir  les 
calvinistes  en  armes  demander  vengeance  à  grands  cris,  il  con- 
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sentit  à  l'assassinat  de  l'amiral  à  condition ,  dit-il ,  que  dans  sa 
perte  seront  entraînés  tous  les  protestants,  car  je  ne  veux  pas 
qu'il  en  reste  un  seul  pour  me  reprocher  ce  meurtre.  ïl  n'en 
fallait  pas  davantage  au  duc  de  Guise  pour  se  venger  de  Coli- 
gni  ;  le  dimanche  24  août  4  572  ,  à  deux  heures  du  matin  ,  il 
enfonça  la  porte  de  l'amiral  et  Le  fit  assassiner  par  un  de  ses 
gens.  Puis,  quand  il  se  fat  assuré  que  ce  noble  seigneur  n'était 
plus  qu'un  cadavre,  il  se  précipita  dans  les  rues  à  la  tête  de  ses 
partisans  et  aux  cris  de  tue  et  de  mort  aux  huguenots,  ii  inonda 
de  sang  la  ville  de  Paris.  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre  trouvè- 
rent à  peine  grâce  devant  ces  furieux  ;  on  les  traîna  au  Louvre 
et  d'un  ton  sévère  Charles  ne  leur  adressa  que  ces  mots  :  la 
messe  ou  la  mort.  On  dit  que  lui-même ,  armé  d'une  longue 
.arquebuse,  dirigeait  ses  coups  sur  les  fuyards  qui  tentaient  d'é- 
viter la  mort  en  traversant  la  Seine.  Le  lendemain  et  le  jour 
suivant  les  massacres  continuèrent ,  et  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes furent  immolées  sans  que  ni  le  rang ,  ni  l'âge,  ni  môme 
le  sexe  pussent  donner  des  droits  à  la  commisération. 

La  reine  ,  nous  l'avons  dit ,  avait  espéré  envelopper  le  jeune 
duc  de  Guise  dans  le  massacre  ;  dans  cet  espoir,  elle  avait  écrit 
aux  gouverneurs  des  provinces ,  leur  donnant  l'ordre  de  se 
tenir  prêts  à  tout  événement.  Mais  lorsqu'elle  eût  vu  toute  la 
populace  de  Paris  prendre  part  dans  ces  querelles  religieuses , 
-elle  craignit  d'être  la  victime  du  vainqueur,  renchérit  encore 
sur  le  zèle  déjà  si  cruellement  fanatique  du  jeune  duc  de  Guise, 
et  fit  ordonner  par  le  roi  un  massacre  général  de  tous  les  hu- 
guenots du  royaume.  Quelques  chefe  eurent  le  courage  de  résis- 
ter et,  parmi  eux,  on  doit  citer  lesMontmorency,  Tannegui  et  le 
vicomte  d'Ortey  :  nous  commandons  à  de  braves  soldats  et  à 
des  sujets  fidèles,  écrivirent-ils  au  roi,  nous  n'avons  pu  trouver 
parmi  eux  un  seul  bourreau.  Mais  ce  qui  surtout  fera  de  la  St.- 
Barthélémy  une  scène  de  deuil  et  une  page  affreusement  san- 
glante, c'est  la  joie  qu'en  ressentit  le  roi  :  il  se  rendit  au  parle- 
ment, et  fit  retentir  les  églises  de  chants  d'allégresse.  A  Rome 
on  frappa  des  médailles  pour  rappeler  ce  grand  événement,  et 
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Philippe  d'Espagne  n'avait  pas  honte  de  comparer  ce  massacre 
et  ceux  des  Pays-Bas,  aux  plus  glorieuses  victoires.  Il  croyait 
le  protestantisme  éteint ,  tandis  qu'il  avait  puisé  dans  le  sang 
une  nouvelle  force. 

La  Rochelle  se  déclara  en  révolte  ouverte ,  et  ce  fut  en  vain 
que  Charles  EX ,  en  qui  la  fièvre  de  la  St-Barthélémy  était  déjà 
passée,  y  envoya  Lanoue  protestant  modéré  et  chéri  des  deux 
partis  ;  celui-ci  exhorta  les  calvinistes  à  traiter ,  et ,  sur  leur 
refus  de  l'écouter ,  il  leur  rappela  qu'il  avait  perdu  un  bras  à 
leur  service  et  qu'il  était  prêt  à  perdre  l'autre  pour  leur  obte- 
nir une  paix  honorable.  Que  ne  venez-vous  nous  défendre,  di- 
rent-ils. Le  roi ,  fatigué  de  ces  guerres  continuelles ,  le  roi  qui 
aurait  sacrifié  les  deux  religions  à  une  joyeuse  partie  de  chasse, 
y  consentit,  à  la  condition  que ,  sur  son  ordre  ,  Lanoue  quitte- 
rait la  ville.  Dès-lors  La  Rochelle  devint  imprenable ,  car  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  l'instruisaient  des  projets  de 
l'armée  royale  :  cette  place  profita  de  toutes  les  fautes ,  et  elles 
étaient  nombreuses.  Catherine ,  ne  voulant  donner  au  duc  de 
Guise  aucun  moyen  d'augmenter  un  crédit  déjà  redoutable  , 
avait  confié  le  commandement  de  l'armée  au  duc  d'Anjou  qui 
la  compromettait  par  son  hnpéritie  et  ses  étourderies.  C'était 
en  vain  que  la  ville  était  cernée  par  mer ,  en  vain  elle  avait 
essuyé  ving-huit  assauts ,  un  arrêt  fut  porté  contre  quiconque 
parlerait  de  se  rendre,  car  le  courage  des  habi  tans  était  encore 
grand ,  et  les  vides  que  le  canon  ennemi  faisait  dans  les  rangs 
étaient  à  l'instant  remplis  par  les  femmes.  Que  pouvait  Cathe- 
rine contre  cette  ferme  volonté  ?  Elle  eut  recours  de  nouveau 
aux  pacifications,  et  par  celle  signée  sous  les  murs  (le  6  juillet 
4573) ,  elle  accéda  de  rechef  aux  calvinistes  de  La  Rochelle  le 
libre  exercice  de  la  religion  réformée,  mais  seulement  dans  les 
villes  de  La  Rochelle ,  Montauban ,  Nîmes,  «  Ainsi ,  dit  Tavan- 
»  nés  dans  ses  mémoires ,  d'un  parti  ruiné ,  dissipé  et  du  tout 
»  perdu ,  Dieu  permit  miraculeusement  et  pour  nos  péchés , 
»  qu'il  fut  restauré,  à  la  ruine  de  ce  royaume  et  pour  servir  de 
»  subjet  aux  troubles  de  la  ligue.  » 


Digitized  by  Google 


470 

Un  nouveau  parti ,  composé  des  gens  modérés  et  nommé  les 
politiques ,  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  les  Montmorency , 
commençait  à  inquiéter  la  reine-mère  et  lui  donnait  déjà  de 
l'ombrage.  D'ailleurs,  depuis  quelque  temps  le  trône  de  Pologne 
était  vacant,  et  elle  désirait  y  placer  son  fils  chéri  le  duc  d'An- 
jou. Élu  à  la  presque  unanimité  des  suffrages,  il  partit  pour  son 
royaume  entouré  de  toute  la  gloire  qui  s'attachait  au  vainqueur 
nominal  de  Jarnac  et  de  Honcontour  ;  mais  l'état  de  santé  de 
son  frère  lui  faisait  quitter  à  regret  un  royaume  qui  tôt  ou  tard 
devait  lui  revenir,  et  avant  de  passer  la  frontière  il  eut  soin  de 
faire  assurer  ses  droits. 

Catherine  de  Médicis  avait  espéré  rentrer  par  surprise  dans 
la  Rochelle  qu'elle  regardait  comme  le  boulevard  de  la  religion 
réformée ,  mais ,  avertis  par  le  roi  de  Navarre  ,  les  habitans  la 
devancèrent  et  appelèrent  aux  armes  tout  le  midi  de  la  France. 
De  plus  l'Angleterre  armait  pour  venger  le  meurtre  de  ses  co- 
religionnaires ,  et  les  secours  Allemands  s'avançaient  à  grands 
pas.  De  toutes  parts ,  excepté  en  Italie  et  en  Espagne ,  la  nou- 
velle du  massacre  avait  été  reçue  avec  une  improbation  mar- 
quée ;  le  parti  politique ,  grossi  du  duc  d'Alençon ,  venait  de 
faire  alliance  avec  les  calvinistes  ;  les  chefs  devaient  quitter  la 
cour  secrètement ,  et  tous  ensemble,  se  mettre  à  la  téte  de  la 
confédération.  Le  duc  d'Alençon  7  prince  faible  et  incapable 
d'une  haute  entreprise ,  eut  peur  au  moment  de  l'exécution  ;  il 
alla  trouver  la  reine-mère  et  lui  avoua  le  complot  tramé  contre 
elle  et  le  roi.  Saisi  à  l'instant  même  où  il  tentait  de  fuir,  le 
roi  de  Navarre  fut  contraint  de  rendre  compte  de  sa  conduite 
en  parlement.  Heureusement  pour  lui  la  santé  toujours  chance- 
lante du  roi  empirait  à  vue  d'œil  :  blasé  sur  tout,  effrayé  des 
spectres  sanglants  que  suscitait  son  imagination ,  il  était  en 
proie  à  une  agitation  violente  qui  faisait  désespérer  de  ses  jours. 
Le  parlement  n'osa ,  dans  ces  circonstances ,  faire  tomber  une 
téte  aussi  noble ,  et  bientôt  la  mort  de  Charles  IX  ,  arrivée 
le  30  mai  1574 ,  changea  la  face  des  affaires. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l'histoire  de  ce  règne  . 


- 
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qu'en  empruntant  à  l'abrégé  de  l'histoire  générale  des  temps 
modernes  par  Ragon ,  les  citations  suivantes  :  «  Qui  n'eut  pas 
»  cru  alors  tout  perdu?  Mais  le  chancelier  de  l'Hospital  veillait 
»  pour  la  patrie.  Ce  grand  homme ,  au  milieu  des  troubles 
»  civils ,  faisait  parler  les  lois ,  qui  se  taisent  d'ordinaire  dans 
»  ces  temps  d'orage  et  de  tempête;  il  ne  lui  vint  jamais  dans 
»  l'esprit  de  douter  de  leur  pouvoir  ;  il  faisait  l'honneur  à  la 
»  raison  et  à  la  justice  de  penser  qu'elles  étaient  plus  fortes  que 
»  les  armes  mêmes  ;  et  que  leur  sainte  majesté  avait  des  droits 
»  imprescriptibles  sur  le  cœur  des  hommes ,  quand  on  savait 

»  les  faire  valoir        De  là  ces  éditsqui ,  dans  leur  sage  pré- 

»  voyance ,  embrassent  l'avenir  comme  le  présent ,  et  sont  de- 
»  venus  depuis  une  source  féconde  où  Ton  a  puisé  la  décision 
»  des  cas  mêmes  qu'ils  n'ont  pas  prévus  ;  ces  ordonnances,  où 
»  la  force  et  la  sagesse  réunies  font  oublier  la  faiblesse  du  règne 
»  sous  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  immortels  d'un 
»  magistrat  au-dessus  de  tout  éloge ,  qui  sentait  l'étendue  des 
»  devoirs  et  la  force  de  la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qui 
»  sut  en  faire  le  sacrifice ,  dès  qu'il  s'aperçut  que  l'on  voulait 
»  en  gêner  les  fonctions ,  et  d'après  lequel  on  a  jugé  tous  ceux 
»  qui  ont  osé  s'asseoir  sur  le  même  tribunal ,  sans  avoir  son  cou- 
»  rage  ni  ses  lumières.  »  (Abrégé  de  l'histoire  de  France ,  par  le 
président  Hémult.)  «  La  France  n'a  rien  produit  dont  elle 
»  doive  plus  s'honorer  que  cette  antique  magistrature  qui , 
»  même  sous  le  pouvoir  absolu  ,  conservait  l'image  de  la  liberté 
»  dans  l'indépendance  de  la  justice  ;  et  l'Hospital ,  par  son 
»  génie  et  par  le  temps  où  il  a  vécu,  est  en  quelque  sorte  le 
»  chef  et  le  modèle  de  cette  génération  de  grands  magistrats 
»  que  l'on  vit  se  perpétuer  pendant  plus  d'un  siècle ,  comme 
»  une  sauve-garde  publique,  au  milieu  des  factions,  des  coups 
»  d'état  et  de  la  guerre  civile.  »  (Mélanges  historiques  et  litté- 
raires de  M.  Villemain.) 
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CHAPITRE  XLI. 


DEPUIS  LA  MORT  DE  CHARLES  IX 

JUSQU'AUX  TBAITKS  DE  FLEIX  ET  DE  COUT» A  S. 

1574.  —  1580. 


Le  dernier  acte  de  Charles  IX  avait  été  de  déclarer  sa  mère 
régente  du  royaume  jusqu'au  retour  de  son  frère  le  roi  de  Po- 
logne. Ennuyé  déjà  de  ses  nouveaux  états,  Henri,  autrefois  duc 
d'Anjou ,  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  les  quit- 
ter ;  d'ailleurs  il  n'était  pas  fait  pour  plaire  aux  graves  hommes 
des  bords  de  la  Vistule ,  et  il  ne  voulut  rien  tenter  pour  se  les 
attacher.  Cependant  les  commencements  de  son  règne  avaient 
été  heureux  ;  bien  fait  de  sa  personne ,  aimant  à  l'excès  les 
plaisirs  et  les  fêtes,  il  avait  assisté  à  toutes  celles  qui  avaient  eu 
lieu  pour  célébrer  son  arrivée  en  Pologne,  et  avait  plu  par  l'ai- 
sance de  ses  manières  Françaises  ;  mais  lorsque  ses  sujets  le 
virent  sans  cesse  renfermé  dans  son  palais  avec  quelques  cour- 
tisans qui  avaient  partagé  sa  bonne  fortune ,  les  Polonais  se  de- 
mandèrent s'ils  s'étaient  donné  un  roi  étranger  pour  en  être  mé- 
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prisés,  et  des  plaintes  s'élevèrent  de  toutes  parts.  De  nouvelles 
causes  vinrent  encore  augmenter  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  le  roi  et  le  sénat.  Samuel  Sborowski  provoqua  en  duel  Jean 
Penczinski ,  castellan ,  et  blessa  à  mort  Wapowski  aussi  castellan , 
ami  de  ce  dernier ,  qui  avait  voulu  amener  un  arrangement.  Ce 
meurtre  commis  presque  sous  les  yeux  du  roi ,  demandait  une 
punition  exemplaire.  Henri  se  contenta  de  bannir  du  pays 
Sborowski  sans  prononcer  contre  lui  la  confiscation  de  ses  biens 
et  honneurs  ainsi  que  le  prescrivaient  les  lois  Polonaises.  Le  sé- 
nat murmura  ;  Henri ,  sans  en  tenir  compte,  donna  la  Gastel- 
lanie  vacante  à  l'un  des  parents  du  meurtrier,  et  la  dignité  de 
palatin  de  Gracovie  à  Pierre  son  propre  frère. 

Ce  rat  sur  ces  entrefaites  qu'il  apprit  la  mort  de  Charles  IX  : 
sans  écouter  l'avis  des  plus  sages  conseillers,  sans  même 
fnettre  ordre  aux  affaires  de  l'état ,  il  quitta  un  soir  son  palais 
et  courut  à  brides  abattues  jusqu'à  ce  qu'il  eût  passé  les  fron- 
tières de  son  royaume  ;  il  aurait  pu  donner  pour  cause  l'agi- 
tation qui  s'était  manifestée  en  France  ;  en  effet  les  calvinis- 
tes s'étaient  joints  au  parti  politique ,  et  la  mort  de  Gabriel 
de  Montgommery  que  Catherine  venait  d'immoler  à  son  cour- 
roux ,  (26  juin  \  574)  en  donnant  plus  de  force  à  la  coalition , 
nécessitait  un  prompt  retour  du  roi.  H  n'en  fut  rien  ;  Henri  ne 
put  réprimer  son  ardeur  pour  les  plaisirs  ;  à  Vienne ,  en  un 
mot,  partout  où  l'on  célébra  son  passage ,  il  séjourna  plusieurs 
jours ,  perdant  un  temps  précieux ,  et  dilapidant  ses  trésors.  II 
arriva  enfin  en  Italie  ;  sans  écouter  les  rapports  chaque  jour 
plus  effrayants  qui  lui  venaient  de  France ,  il  ne  put  résister 
aux  belles  fêtes  qui  lui  furent  offertes  et  dont  il  fut  si  content 
que,  n'ayant  plus  d'argent  par  devers  lui,  il  abondonna  au  duc 
de  Savoie  les  villes  de  Pignerol,  Pérouse  et  Saviglian,  les  seules 
places  qui  restassent  aux  Français  de  leurs  glorieuses  expédi- 
tions ultramontaines. 

Arrivé  à  Lyon,  Henri  1U  décida,  malgré  l'avis  de  sages  con- 
seillers ,  qu'on  continuerait  la  guerre  et  qu'on  poursuivrait  à 
outrance  les  calvinistes  ;  puis  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  que 
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devenait  son  royaume,  il  passa  des  journées  entières  à  essayer 
de  nouvelles  parures ,  ou  à  se  promener  sur  la  Saône  dans 
des  petits  batelets  ,  entouré  de  courtisans  auxquels  leurs 
mœurs  efféminés  avaient  fait  donner  le  nom  de  Mignons.  Il  alla 
ensuite  à  Rheims  se  faire  sacrer,  (1 5  février  \  575)  et  cette  céré- 
monie, où  règne  ordinairement  tant  d'enthousiasme,  se  termina 
par  des  cris  de  haine  et  des  vociférations.  Contrairement  à  l'u- 
sage, le  nouveau  roi  avait  en  effet,  par  un  sentiment  qu'on  ne 
peut  définir,  refusé  de  toucher  les  écrouelles  ;  chaque  pas  que 
faisait  Henri  III  lui  aliénait  les  cœurs  de  ses  sujets. 

Les  confédérés  profitaient  de  toutes  ces  fautes  et  voyaient  leur 
parti  se  grossir  de  tous  les  mécontents  ;  dans  l'assemblée  tenue 
à  M  il  ha u  ,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  de  l'année  précédente 
(1 574)  les  politiques  et  les  calvinistes  s'étaient  engagés  à  prendre 
ensemble  les  armes  jusqu'à  ce  qu'on  eût  accordé  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  réformée  et  rendu  la  liberté  aux  maréchaux 
deCossé  et  de  Montmorency  qui  gémissaient  dans  les  prisons 
de  la  reine-mère.  En  vain  Catherine  avait  essayé  par  tous 
les  moyens  possibles  de  traverser  ces  conférences ,  elle  avait 
échoué,  et  Damville,  gouverneur  du  Languedoc,  second 
fils  du  connétable  de  Montmorency ,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi 
la  liberté  de  son  frère  ainsi  qu'il  l'avait  demandée,  y  accéda  et 
fut  déclaré  chef  des  confédérés.  D'autre  part  Condé ,  qui  était 
toujours  en  Allemagne,  pressait  les  princes  de  ce  pays  de  four- 
nir du  secours  à  leurs  coreligionnaires  Français.  Il  écrivit 
aux  églises  réformées  de  s'imposer  une  taxe ,  promettant  avec 
cet  argent  de  lever  une  armée  assez  redoutable  pour  ef- 
frayer le  roi.  Le  duc  d'Alençon  ,  homme  faible  dont  il  eût  fallu 
ménager  l'orgueil ,  blessé  des  railleries  outrageantes  de  son 
frère  et  séduit  en  môme  temps  par  les  offres  brillantes  des 
confédérés,  prit  part  à  un  complot  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  renverser  Henri  III  et  à  le  nommer  à  sa  place.  Plus  tard 
il  parvint  à  s'échapper  de  la  cour  ,  vint  en  toute  hâte  se  join- 
dre à  Damville  et  se  laissa  déclarer  chef  de  la  révolte.  Les  ar- 
mées royales  mal  commandées  se  firent  battre  coup  sur  coup 
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aux  sièges  des  petites  villes  de  Livron  et  de  Lusignan,  et  furent 
forcées  de  rester  dans  Pinaction  par  l'incurie  des  chefs.  Depuis 
long-temps  en  effet  on  n'avait  vu  de  semblables  divisions  ;  les 
principaux  nobles  cherchaient  à  faire  montre  de  leur  puis- 
sance ,  s' entourant  de  chevaliers  qui  juraient  par  leur  nom  et 
qui  étaient  prêts  au  premier  signal  à  tirer  la  dague  pour  l'hon- 
neur de  leur  maître.  Quant  au  roi,  personne  ne  paraissait  s'en 
soucier  ;  on  parlait  des  Guises ,  des  Montmorency  ,  du  roi  de 
Navarre ,  etc.  ;  et  on  laissait  Henri  III  présider  à  la  toilette  de 
sa  jeune  et  belle  épouse,  Louise  de  Vaudemont,  et  s'occuper 
à  l'aise  de  petites  intrigues  amoureuses. 

Cependant  les  Allemands  s'avançaient  conduits  par  Condé  , 
le  meilleur  chef  de  guerre  de  ce  temps  depuis  la  mort  de  l'a- 
miral ,  et  cherchaient  à  opérer  leur  jonction  avec  le  corps  d'ar- 
mée que  commandaient  le  duc  d'Alençon  et  Henri  de  Navarre; 
ce  prince  avait  pu  enfin  s'échapper  d'une  cour  où  ses  moindres 
démarches  étaient  épiées.  Heureusement  pour  le  roi ,  le  duc 
de  Guise  se  trouvait  dans  son  gouvernement  ;  à  la  nouvelle  de 
l'arrivée  des  étrangers ,  il  rassembla  ses  vassaux ,  ses  amis , 
les  poursuivit  jusqu'à  Château  -  Thierry ,  les  défit  et  revint 
montrer  à  la  cour  la  glorieuse  blessure  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Balafré. 

Mais  cotte  victoire  était  loin  d'être  aussi  complète  que  le 
voulaient  bien  dire  les  catholiques  ;  Condé ,  qui  avait  pro- 
fité de  l'expérience  de  Coligni ,  ayant  réuni  les  débris  de  son 
armée ,  opéra  sa  jonction  avec  le  duc  d'Alençon,  et  le  mit  ainsi 
à  la  tête  de  trente  mille  hommes.  D'autre  part  le  roi  de  Navarre, 
dans  l'église  de  Tours,  déclarait  n'avoir  cédé  qu'à  la  force  et 
rétractait  l'abjuration  qu'on  lui  avait  arrachée  lors  de  la  St- 
Barthélémy.  L'armée  des  confédérés ,  redoutable  par  le  nom- 
bre et  la  bonne  tenue ,  se  trouvait  avoir  trois  princes  du  sang 
à  sa  tête  ;  de  plus  on  se  fatiguait  d'un  roi  qui  ne  savait  s'oc- 
cuper que  de  parures  et  qui  courait  les  foires  et  les  rues  , 
insultant  les  bourgeois  et  jouant  de  la  dague  avec  eux. 

Henri  111  comprit  bien  que  sa  position  était  mauvaise ,  il 
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voulut  à  tout  prix  désarmer  les  ennemis  qui  le  serraient  de 
plus  près ,  et  par  la  paix  de  Loches ,  de  Beaulieu  ou  de  Mon- 
sieur, (car  elle  porta  ces  trois  noms) ,  il  accorda  d'immenses 
avantages  aux  confédérés  (mai  4576.)  Ils  avaient  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion  partout  où  les  seigneurs  le  permettraient, 
pouvaient  enterrer  leurs  morts  dans  les  cimetières  et  jouir  de 
toutes  les  prérogatives  auxquelles  avaient  droit  de  bons  et  fidè- 
les sujets.  La  St-Barthélémy  était  blâmée,  les  enfants  des  vic- 
times exemptés  de  l'arrière-ban  s'ils  étaient  gentilshommes , 
et  de  la  taille  s'ils  étaient  manants.  La  mémoire  de  Goligni  était 
réhabilitée ,  les  prêtres  mariés  ne  pouvaient  être  poursuivis,  et 
il  leur  était  loisible  de  tester.  Comme  garants  de  ces  conditions 
les  religionnaires  devaient  être  jugés  par  des  chambres  où  sié- 
geraient au  moins  la  moitié  des  membres  de  leur  secte  ;  on  leur 
livrait  de  plus,  entr'autres  places  de  sûreté ,  Beaucaire,  Péri- 
gueux  y  Aiguës -Mortes,  Nyons  et  Issoire.  Les  chefs  étaient  com- 
blés de  présents  :  le  duc  d'Alençon  recevait  V Anjou,  le  Berri  et 
la  Touraine  en  toute  souveraineté  ;  Condé ,  le  gouvernement 
de  Picardie  ;  le  prince  Casimir,  la  solde  de  ses  troupes ,  la  sei- 
gneurie de  Château-Thierry,  une  compagnie  d'hommes  d'ar- 
mes et  une  pension  ;  c'était  un  véritable  démembrement  de  la 
France  au  profit  des  calvinistes. 

Cet  accord  devait  nécessairement  faire  crier  les  catholiques , 
c'est  ce  qui  arriva  ;  de  toutes  parts  on  se  plaignit  d'une  paix  si 
honteuse ,  qui ,  d'un  seul  trait  de  plume  ,  effaçait  les  sanglants 
avantages  de  la  St-Barthélémy.  On  disait  aussi  que  le  roi , 
malgré  les  belles  processions  qu'il  commandait  et  auxquelles  il 
assistait  en  grande  dévotion ,  n'était  pas  assez  catholique  pour 
le  peuple  de  France  ;  ce  qu'on  voulait,  c'était,  disaient  les  pam- 
phlets ,  un  homme  jeune  et  pieux  qui  eût  été  blessé  pour  la 
religion  catholique  et  qui  fût  de  race  royale.  On  désignait 
ainsi  le  duc  de  Guise ,  que  sa  blessure  avait  rendu  l'idole  du 
peuple  et  qu'on  faisait  descendre  en  ligne  directe  de  Pépin  , 
père  de  Charlemagne.  De  toutes  parts  des  associations  se  for- 
mèrent pour  le  maintien  de  la  foi  et  l'extinction  des  calvinis- 
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tes.  Déjà  des  essais  de  ligue  avaient  été  tentés ,  on  s'était  réuni 
pour  s'opposer  aux  huguenots,  mais  jusqu'alors  on  n'avait 
point  généralisé  les  démarches  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  cette 
fois.  Née  en  Picardie ,  dans  une  des  provinces  les  plus  pieuses 
de  la  France ,  à  l'instigation  de  d'Humières,  gouverneur  de  Pé- 
ronne,  de  Roye  et  de  Montdidier,  qui  craignait  de  perdre  son 
emploi ,  si  Gondé  possédait  tranquillement  la  Picardie  ,  la  ligue 
ne  tarda  pas  à  faire  de  rapides  progrès  ;  quiconque  n'y  accé- 
dait aussitôt,  disait  le  manifeste  (\) ,  était  regardé  comme 
mauvais  politique  et  poursuivi  comme  tel  ;  les  ligueurs  de- 
vaient consacrer  leur  argent  et  leur  vie  au  maintien  de  la  re- 
ligion catholique  ,  et  à  la  défense  du  roi ,  pourvu  qu'il  revint 
sur  la  paix  dite  de  Monsieur  :  ils  juraient  de  plus  obéissance  à 
un  chef  qui  n'était  pas  encore  nommé,  mais  que  tous  savaient 
bien  être  le  duc  de  Guise,  et  ils  ne  pouvaient  se  faire  juger  par 
les  tribunaux  sans  obtenir  son  autorisation. 

La  France  se  trouvait  encore  partagée  comme  aux  premiers 
temps  du  royaume  Franc  ;  le  nord  combattait  pour  sa  foi ,  sous 
un  chef  à  lui ,  sans  s'inquiéter  s'il  luttait  ou  non  contre  le  roi  ; 
le  midi  défendait  ses  privilèges  et  mettait  en  avant  les  princes 
du  sang  ;  le  nord  était  comprimé  par  une  seule  volonté ,  assu- 
jéti  à  un  pouvoir  éminemment  conservateur;  le  midi  était 
divisé  dans  ses  chefs ,  divisé  dans  ses  opinions.  Ici  le  duc  de 
Guise  est  seul  chef  et  ne  doit  compte  de  ses  actions  à  personne  ; 
pourvu  qu'il  écrase  le  calvinisme  peu  importe  ou  non  qu'il  ren- 
verse le  faible  Henri  III  et  se  mette  à  sa  place,  comme  autrefois 
Pépin  et  Childéric  III.  Là  ,  c'est  le  duc  d'Alençon  nommé  duc 
d'Anjou  depuis  la  dernière  paix  qui  ne  veut  que  des  honneurs 
et  quelques  avantages  particuliers  ;  c'est  le  roi  de  Navarre  dont 
on  ne  connaît  encore  que  les  désordres  amoureux  ,  et  enfin 
Gondé  ,  le  seul  chef  aimé  des  calvinistes ,  Gondé  jaloux  de  ses 
rivaux  en  pouvoir ,  opposé  aux  vues  républicaines  de  la  Ro- 

(4)  On  peut  voir  cet  acte  dans  d'Aubigné  Hv.  III  c.  3.  Le  sire  d'Haplain- 
court  parcourut  la  province  pour  le  faire  signer. 
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chelle ,  et  qui  peut-être  a  déjà  envié  le  titre  de  roi  du  midi. 
C'est  cependant  de  cette  faction  que  sortira  le  pacificateur, 
mais  pour  arriver  à  ce  but  il  devra  se  transformer ,  et ,  quoique 
poussé  par  le  midi ,  adopter  les  opinions  du  nord.  Quant  à 
Henri  III,  personne  n'y  songe,  les  catholiques  outragent  sa  ma- 
jesté, les  calvinistes  réclament  l'exécution  du  traité  signé  et  le 
paiement  des  sommes  promises.  Contre  ces  récriminations, 
Henri  eut  recours  aux  États-Généraux ,  et  il  les  convoqua  à 
Blois,  espérant  y  trouver  un  esprit  de  modération  qui  lui  per- 
mettrait d'étouffer  du  même  coup  la  ligue  et  la  confédération 
calviniste. 

Il  n'en  fut  rien  ;  la  ligue  étendait  au  loin  ses  racines  et  était 
déjà  un  arbre  trop  fort  pour  qu'on  pût  le  renverser  facilement. 
Les  États  composés  des  plus  ardents  catholiques  ne  se  laissèrent 
nullement  toucher  des  avances  que  fit  le  roi  ;  en  vain  présida- 
t-il  lui-même  la  séance  d'ouverture ,  en  vain ,  dans  un  discours 
sage  et  mesuré,  proposa-til  de  chercher  les  moyens  de  conci- 
liation ;  l'assemblée  lui  répondit  tout  d'une  voix  qu'il  devait 
d'abord  éteindre  le  calvinisme,  et  publier  en  France  le  concile 
de  Trente.  Battue  sur  ce  point ,  elle  n'en  demanda  pas  moins 
que  ses  décisions  eussent  force  de  loi.  Effrayé  de  la  tournure 
que  prenaient  les  États,  Condé  en  appela  de  nouveau  à  Dieu  et 
à  ses  armes  victorieuses,  et  la  guerre  recommença  avec  vigueur  ; 
seulement  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'espérait  plus  rien  obtenir ,  se 
tourna  contre  ses  anciens  amis  et  commanda  l'armée  royale. 
Inutile  de  dire  que  le  duc  de  Guise  lui  fut  donné  comme  lieu- 
tenant-général. Quant  à  Henri  III ,  ne  pouvant  arriver  à  ses 
fins,  il  prit  le  seul  parti  qui  convint  à  sa  faiblesse  ;  il  se  fit  dé- 
clarer chef  de  la  ligue,  et  s'applaudit  d'une  action  qui  le  livrait 
ainsi  à  son  ennemi,  car  le  duc  de  Guise  était  l'âme  de  la  ligue , 
c'était  pour  lui  qu'elle  avait  été  faite,  et  sous  le  titre  de  lieute- 
nant ,  il  conduisait  le  royaume. 

Pendant  ce  temps ,  la  guerre  se  traînait  avec  lenteur ,  ou 
pour  mieux  dire  se  passait  en  défis ,  en  embûches  ;  plus  de 
beaux  faits ,  plus  de  sièges  de  villes  importantes  ;  en  vain  on 
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cherche  au  milieu  de  cette  multitude  de  petits  combats,  ou  n'y 
trouve  qu'intrigues  et  toujours  intrigues  ;  c'est  Catherine  de 
Médicis  qui  persuade  à  Damville  de  changer  de  parti ,  et  lui 
donne  le  commandement  d'une  armée  royale.  Une  autre  fois 
elle  neutralisera  les  efforts  du  roi  de  Navarre  en  lui  conduisant 
sa  femme  à  qui  elle  a  donné  un  nombreux  cortège  des  plus 
belles  filles  d'honneur  qu'elle  a  pu  trouver ,  et  tandis  qu'Henri 
de  Béarn  et  ses  capitaines  se  laissent  prendre  à  ce  leurre ,  elle 
leur  enlève  une  ville  (La  Réeole)  pendant  un  bal.  D'ailleurs  le 
duc  de  Guise,  ayant  fait  déclarer  la  guerre  pour  se  rendre  l'ami 
du  peuple ,  avait  fait  refuser  les  subsides  pour  montrer  l'inca- 
pacité du  roi.  Un  traité  seul  pouvait  sauver  le  royaume,  Henri  le 
savait,  il  y  apporta  tous  ses  soins  et  fit  signer  à  Poitiers  la  paix 
du  roi ,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler,  et,  à  vrai  dire ,  c'était 
son  œuvre.  (Septembre  1577.)  On  y  déclara  la  prépondérance 
de  la  religion  catholique,  mais  la  réformée  ne  perdait  aucun  de 
ses  anciens  avantages.  La  liberté  de  conscience  subsista,  seule- 
ment on  réduisit  à  neuf  le  nombre  des  places  de  sûreté  dont 
jouissaient  les  calvinistes  ;  on  leur  permettait  d'avoir  des  trou- 
pes et  on  leur  accordait  des  juges  établis  exprès  pour  eux  dans 
chaque  parlement.  A  ces  conditions ,  ils  devaient  payer  les 
dîmes,  restituer  les  biens  d'église  dont  ils  s'étaient  emparés  et 
chômer  extérieurement  les  jours  de  fêtes  catholiques.  Henri 
IU  déclarait  que  la  St-Barthélémy  avait  ensanglanté  la  France 
à  son  très  grand  regret  et  déplaisir ,  et  il  profitait  de  cet  édit 
pour  casser  et  annuler  «  toutes  ligues,  associations  et  confré- 

3  ries ,  faites  et  à  faire  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  

»  défendant  expressément  à  tous  nos  sujets  de  faire  dorénavant 
»  aucunes  cotisations  et  levées  de  deniers,  fortifications,  enrô- 
»  lements  d'hommes ,  congrégations  et  assemblées ,  sous  peine 
»  d'être  punis  rigoureusement  comme  contempteurs  et  infrac- 
»  teurs  de  nos  ordonnances.  » 

Cet  accord  fut  publié  en  soixante-quatre  articles,  sans  comp- 
ter quarante-huit  autres  secrets,  par  lesquels  les  prêtres,  reli- 
gieux ou  religieuses ,  ayant  contracté  mariage ,  no  pouvaient 
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réclamer  aucune  succession,  ni  transmettre  à  leurs  enfans  que 
les  biens  meubles  et  les  seuls  immeubles  acquis  de  père  et  de 
mère ,  mais  ils  ne  devaient  pas  être  inquiétés  à  cet  égard.  La 
paix  de  Nérac ,  signée  dans  le  même  temps  ,  (28  février  4579) 
parut  mettre  fin  à  la  guerre. 

Des  intrigues  sans  nombre  divisaient  la  cour  de  France  ;  c'é- 
taient des  orgies  chez  le  roi ,  chez  la  reine-mère ,  des  duels  à 
toute  outrance  pour  les  causes  les  moins  importantes ,  pour  un 
propos  offensant,  et  ces  duels  finissaient  par  dégénérer  en  com- 
bats de  six  contre  six  ou  même  plus.  Puis ,  pendant  la  nuit ,  le 
roi  et  ses  Mignons  se  déguisaient  en  femmes,  couraient  les  rues, 
insultaient  les  bourgeois  paisibles  et  se  déshonoraient  à  tel  point 
que  de  long-temps  on  n'avait  entendu  redire  tant  de  désordres. 
Le  lendemain  pour  en  imposer  au  peuple  et  se  montrer  bon 
catholique,  Henri  ,  nu-pieds  et  un  cierge  à  la  main ,  suivait  les 
processions  jusqu'à  ce  que  l'heure  avancée  du  jour  lui  permît 
de  recommencer  ses  orgies.  Ce  fut  cependant  alors  qu'on  ins- 
titua l'ordre  du  Saint-Esprit  (décembre  4578.)  Le  roi  avait  es- 
péré réunir  ainsi  les  nobles  et  s'opposer  aux  Guises  dont  le 
parti  croissait  chaque  jour  en  force  et  en  nombre.  Mais  la  Ma- 
jesté royale  était  devenue  trop  méprisable ,  pour  qu'il  put  at- 
teindre ce  but  ;  c'est  sur  ces  entrefaites  que  l'on  apprit  que  la 
guerre  avait  recommencé  dans  le  Midi. 

Les  catholiques  étaient  irrités  des  avantages  qu'on  avait  ac- 
cordés aux  calvinistes,  et  ceux-ci  craignaient  qu'on  ne  vînt  les 
leur  ôter  ;  ce  ne  fut  pas  cependant  cette  cause ,  si  l'on  en  croit 
presque  tous  les  historiens,  qui  détermina  ce  nouvel  appel  aux 
armes.  Depuis  long-temps  la  belle  Marguerite  demeurait  près 
de  son  volage  époux  sans  qu'aucun  nuage  de  jalousie  se  fût 
élevé  entr'eux.  Henri  III,  craignant  que  sa  sœur  ne  se  fit 
calviniste  et  n'entraînât  avec  elle  beaucoup  de  partisans , 
écrivit  au  roi  de  Navarre  pour  le  prévenir  des  désordres  de  sa 
femme  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  la  reine 
de  Navarre.  Soudain  sa  cour ,  qui  n'avait  jamais  retenti  que 
des  cris  de  plaisir,  fut  agitée,  on  n'entendit  que  le  bruit  du  fer 
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et  des  armures  ;  les  intrigues  amoureuses  firent  place  à  la  poli- 
tique, et  ce  conseil,  qui  naguères  ne  jugeait  que  les  fêtes  et  les 
préparatifs  de  danses  et  de  festins ,  ne  fut  occupé  qu'à  disposer 
des  marches  et  à  étudier  des  sièges  de  villes.  Marguerite  em- 
ploya le  crédit  que  sa  beauté,  ses  grâces,  son  esprit  lui  avaient 
donné  sur  les  gentilshommes  voisins ,  et  bientôt  elle  les  enrôla 
sous  l'étendard  de  la  révolte.  Biais  une  guerre  ainsi  entreprise 
ne  pouvait  être  sérieuse  ;  le  seul  exploit  marquant  fut ,  après 
cinq  jours  de  combat  acharné ,  la  prise  de  Cahors  par  le  roi  de 
Navarre,  et  bientôt  des  conférences  s'ouvrirent  dans  le  château 
de  Fleix  en  Périgord.  Ici ,  comme  dans  tous  les  autres  actes  de 
ce  règne,  on  retrouve  la  politique  double  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  ;  pendant  qu'on  traite  de  la  paix,  elle  fait  signer  une  trêve 
pour  un  rayon  de  trois  lieues  à  peine  ;  on  n'y  pense  plus  aux 
affaires  sérieuses  :  catholiques  et  calvinistes  reviennent  à  leurs 
intrigues  amoureuses  ;  on  ne  songe  qu'à  de  nouveaux  plaisirs  , 
et  on  oublie,  au  milieu  de  fêtes  sans  cesse  renaissantes,  les  gran- 
des préoccupations  du  moment.  Mais  malheur  à  qui  se  laisse 
entraîner  hors  du  rayon  prescrit  pour  la  trêve ,  car  là  est  en- 
core la  discorde  avec  ses  cruelles  fureurs;  les  champs  de  bataille 
sont  jonchés  de  cadavres  ;  enfin  heureusement  les  traités  de 
Fleix  et  de  Outras  mirent  fin  à  une  guerre  que  n'avait  excitée 
aucun  motif  honorable ,  qu'aucun  exploit  n'était  venu  relever 
dans  l'opinion  publique ,  et  qui  n'avait  servi  qu'à  montrer  la 
petitesse  de  ce  règne.  Calqué  en  tout  sur  lo  traité  de  Bergerac, 
celui  de  Fleix  (26  novembre  4580)  n'avait  d'autre  motif  que  de 
terminer  la  guerre.  Cependant  la  lassitude  générale  était 
telle  que  plusieurs  années  de  paix  suivirent.  Henri  ni  confirma 
cet  accord  à  Blois  le  26  décembre  et  le  parlement  de  Paris  l'en- 
registra le  26  janvier  suivant. 


CHAPITRE  XLU 


MSPIT1*  IJB  TRAITÉ  DE  FLEIX 

JUSQU'A  ÏÏjA  MORT  DE  1IITORI  III. 

1580.  —  1589. 


Celui  à  qui  parut  profiter  davantage  le  dernier  accord  fut  le 
duc  d'Anjou  ;  il  s'adjoignit  les  chefs  calvinistes  avec  qui  il  avait 
d'anciennes  liaisons,  et  les  emmena  avec  lui  dans  les  Pays-Bas, 
dont  il  revendiquait  la  souveraineté.  Cette  entreprise  com- 
mença sous  de  favorables  auspices  ;  le  duc  de  Parme  se  vit  en 
efFet  forcé  de  lever  le  siège  de  Cambrai ,  et  la  perte  de  Cateau- 
Cambrésis  vint  décourager  son  armée.  Le  duc  d'Anjou  pouvait 
opérer  sa  jonction  avec  le  prince  d'Orange  qui  commandait  les 
révoltés  des  Pays-Bas  :  les  rebelles  l'appelaient  de  tous  leurs 
vœux  ,  et  chaque  jour  des  messages  pressaient  son  arrivée. 
Mais  le  prince  Français  croyait  avoir  touché  le  cœur  de  la  fière 
Élisabeth  d'Angleterre ,  qui  lui  avait  donné  un  anneau,  gage 
de  sa  foi,  et  il  perdit  un  temps  précieux  en  voyages  et  en  pour- 
parlers jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  rebuté  et  n'ayant  plus  d'espoir,  il 
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accourut  à  Anvers  où  il  se  fit  nommer  duc  de  Brabant  et  comte 
de  Flandre.  Quant  au  prince  d'Orange  il  se  contenta  du  titre 
de  lieutenant  -  général  (février  1582.)  Malgré  ces  retards  la 
partie  n'était  pas  encore  perdue  ;  un  grand  concours  de  Fla- 
mands avait  salué  de  ses  vives  acclamations  une  cérémonie  qui 
lui  rappelait  ses  anciens  jours  de  liberté  ;  à  ce  mot  chéri,  ca- 
tholiques et  protestants  prirent  les  armes ,  se  réunirent  sous  les 
mêmes  bannières ,  et  les  États  s'empressèrent  de  voter  quatre 
millions  de  florins  pour  payer  la  solde  des  troupes.  Les  Flamands 
espéraient  être  secourus  par  toutes  les  forces  de  la  France;  plu- 
sieurs même  désiraient  être  réunis  à  ce  pays  pour  lequel  ils 
avaient  conservé  une  grande  affection  ,  car  ils  se  rappelaient 
encore  les  brillantes  fêtes  de  leurs  derniers  et  infortunés  com- 
tes de  la  maison  de  Bourgogne.  Mais  le  duc  d'Anjou  n'était 
pas  homme  à  comprendre  les  avantages  que  l'on  pouvait  tirer 
de  cet  enthousiasme;  il  oublia  au  milieu  des  plaisirs  qu'il  n'était 
venu  dans  ce  pays  que  pour  le  conquérir,  et,  pendant  ce  temps, 
le  duc  de  Parme  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Enfin, 
pressé  de  toutes  parts ,  honni  d'un  peuple  qu'il  eût  pu  s'atta- 
cher sans  peine  en  le  gouvernant  par  lui-même,  le  duc  d'Anjou 
voulut  s'emparer  des  plus  fortes  places  du  Brabant  et  du  comté 
de  Flandre  ;  il  espérait  ainsi  pouvoir  dicter  ses  conditions.  Il 
échoua  presque  partout  ;  poursuivi  par  le  prince  d'Orange ,  il 
rentra  en  France  sans  armée  et  vint  terminer  à  Château- 
Thierry  (10  juin  1584)  une  vie  inutile  où  l'on  chercherait  en 
vain  une  action  d'éclat. 

Celte  mort  était  ce  qui  pouvait  le  plus  favoriser  les  projets 
ambitieux  du  duc  de  Guise.  Henri  III  renversé,  le  duc  d'Anjou 
prenait  la  place  de  son  frère,  et  comme  depuis  quelque  temps 
il  avait  abandonné  le  parti  de  la  réforme  et  s'était  déclaré  fer- 
vent catholique  ,  tout  faisait  croire  que  rien  ne  serait  changé 
dans  l'État.  Mais  dans  les  circonstances  présentes  il  ne  restait 
plus  qu'un  homme  qui  séparât  du  trône  le  duc  de  Guise  ;  car 
Henri  de  Navarre  ,  attaché  jusque-là  de  cœur  et  d'intérêt  à  la 
réforme ,  ne  pouvait  espérer  régner  sur  un  pays  aussi  catholi- 
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que.  D'ailleurs  tout  était  prévu,  et  on  avait  gagné  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon ,  homme  faible  et  incapable.  Cédant  à  leurs 
instigations,  Y  âne  rouge,  (c'est  ainsi  que  le  cardinal  était  appelé) , 
publia  un  manifeste  daté  de  Péronne  où  il  se  déclarait  chef  delà 
ligue,  et  revendiquait  le  trône  comme  lui  appartenant  dans  le 
cas  où  Henri  111  viendrait  à  mourir  sans  enfants.  Pendant  ce 
temps  le  vrai  chef  de  la  confédération ,  le  duc  de  Guise,  signait 
des  traités  secrets  d'abord  avec  le  pape  Grégoire  XIII  qui  ne 
voulait  voir  que  l'avantage  de  la  religion  dans  un  changement 
de  race  et  que  les  caresses  des  ligueurs  avaient  séduit  ;  puis, 
par  l'entremise  de  Taxis ,  avec  Philippe  II  qui  n'avait  pu  par- 
donner aux  Français  leur  descente  dans  les  Pays-Bas,  et  cjui 
convoitait  le  trône  pour  un  des  membres  de  sa  famille  :  il  s'en- 
gageait (1 585)  à  protéger  la  ligue  ouvertement  et  à  lui  payer 
chaque  mois  une  énorme  somme  d'argent.  A  l'intérieur,  le  parti 
des  ligueurs  prenait  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements  ; 
les  prédicateurs  en  chaire,  les  prêtres  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence, travaillaient  pour  lui  et  excitaient  les  catholiques  con- 
tre le  roi  de  Navarre.  De  plus  les  bruits  les  plus  absurdes  échauf- 
faient l'enthousiasme  du  peuple  et  le  préparaient  à  une  révolu- 
tion ;  d'immenses  tableaux  affichés  dans  les  rues  les  plus  fré- 
quentées représentaient  les  massacres  catholiques  dont  s'étaient 
souillés  les  rois  d'Angleterre  ;  de  nombreuses  victimes,  des  flots 
de  sang  donnaientà  ces  toiles  un  aspect  hideux,  et  des  hommes 
soudoyés  expliquaient  ces  vengeances  de  religion ,  ajoutant 
qu'il  en  serait  bientôt  de  même  en  France  si  l'on  n'y  prenait 
garde.  Le  roi  à  leurs  yeux  n'était  que  l'ami  du  Béarnais,  indi- 
gne par  sa  lâcheté  d'une  couronne  qu'il  déshonorait  par  ses  dé- 
sordres, et  de  la  confiance  d'un  peuple  qu'il  avait  ruiné  par  ses 
folles  prodigalités  ;  chaque  jour  paraissaient  de  nouveaux  pam- 
phlets, plus  injurieux  l'un  que  l'autre  à  la  royauté. 

Henri  voyait  deux  partis  dans  son  royaume  et  ne  pouvait 
compter  un  seul  ami.  Guise  ne  lui  laissait  aucune  force ,  aucun 
repos  ;  on  eût  cru  qu'il  voulait  dégoûter  ce  roi  d'une  couronne 
aussi  pesante  ;  les  factions  s'organisèrent ,  se  gouvernèrent  par 


Digitized  by  Google 


I 


48î> 

son  ordre.  Les  chefs  des  seize  quartiers  lui  étaient  entièrement 
dévoués  ;  il  en  forma  un  conseil  qui  ne  tarda  point  à  être  re- 
doutable'; dès  son  origine,  il  reçut  le  nom  de  Conseil  des  Seize. 
Lui-même  retiré  en  Lorraine,  leva  douze  mille  hommes,  s'em- 
para de  Toul ,  Verdun  ,  Châlons ,  souleva  la  Picardie  par  son 
frère  et  fit  déclarer  en  sa  faveur  Lyon  ,  Bourges ,  Orléans  et 
Angers.  Henri  III  hésita  :  il  redoutait  ces  vagues  rumeurs  de 
mort  qui  retentissaient  jusque  dans  son  palais  ;  le  roi  de  Na- 
varre était  loin ,  et  d'ailleurs,  il  craignait  de  se  remettre  au  pou- 
voir de  cet  homme  qu'on  lui  avait  toujours  peint  comme  un 
ambitieux.  11  espéra  qu'une  nouvelle  faiblesse  apaiserait  les 
révoltés  ,  se  rangea  du  côté  des  ligueurs  et  accepta  avec  joie 
les  dures  conditions  dictées  à  Nemours  (7  juillet  1585.)  La  reli- 
gion réformée  était  prohibée  dans  toute  l'étendue  du  royaume , 
les  derniers  traités  annulés,  la  peine  de  mort  était  portée  contre 
ceux  qui  contrevenaient  à  cet  édit  ;  au  bout  d'un  mois  on 
devait  prononcer  l'exil  contre  les  ministres  qui  n'auraient  pas 
quitté  le  royaume ,  les  autres  réformés  avaient  six  mois.  Tels 
étaient  les  articles  qu'on  rendit  publics ,  mais  les  deux  der- 
niers ,  qui  furent  tenus  secrets ,  étaient  les  plus  déshono- 
rants pour  la  royauté  ;  Henri  s'engageait  à  payer  la  solde  des 
troupes  étrangères  levées  par  le  duc  de  Guise,  et  des  places  de 
sûreté  étaient  données  aux  ligueurs  :  au  cardinal  de  Bourbon , 
Soissons  ;  au  duc  de  Mercœur  ,  Dinant  et  le  Conquest  ;  au  duc 
de  Guise ,  Verdun  ,  Toul  et  St-Dizier  ;  au  duc  de  Mayenne  ,  le 
château  de  Dijon  et  Beaune  ;  au  duc  d'Aumale ,  St-Esprit  du 
Bue  ;  au  duc  d'Elbœuf,  le  gouvernement  du  Bourbonnais ,  et  à 
chacun  de  ces  chefs  une  garde  payée  par  le  roi. 

Il  était  hors  de  doute  que  la  guerre  civile  renaîtrait  de  cet 
édit  :  le  roi  de  Navarre,  excommunié  par  le  pape ,  abandonné 
par  Marguerite  sa  femme ,  voulut  cependant  épargner  encore 
le  sang  de  ceux  qu'il  regardait  déjà  comme  ses  sujets ,  et  il  en 
appela  à  un  concile  général  et  à  son  épée  ;  Guise  insulté  refusa 
de  terminer  le  différend  par  un  combat  singulier.  Cette  conduite 
du  roi  de  Navarre  contribua  à  lui  rallier  plus  lard  les  hommes 
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sages  et  modérés  de  la  France.  Il  fallut  cependant  en  venir  aux 
mains.  Cette  guerre  implacable,  l'une  des  plus  sanglantes  de  ces 
temps  de  troubles,  prit  le  nom  des  trois  Henri,  à  cause  des  chefs 
de  parti,  qui  tous  trois,  avaientce  nom  :  Henri  de  Valois,  Henri 
de  Navarre ,  Henri  de  Guise.  Le  roi ,  au  lieu  de  prendre  fran- 
chement un  parti ,  tergiversa  et  nuisit  aux  armements  par  sa 
lenteur  ;  la  mort  deMarieStuart  avait  attristé  et  effrayé  les  ca- 
tholiques :  lesSeize  en  profitèrent  pour  faire  courir  sur  le  compte 
du  roi  des  calomnies  infâmes.  A  les  entendre,  il  était  l'instiga- 
teur de  cette  cruelle  vengeance  ;  il  allait  s'unir  aux  révoltés  du 
Midi,  protéger  l'entrée  des  Allemandsdansle  royaume  et  changer 
la  religion  de  l'État.  Dès  lors  Henri  III  crut  ne  pouvoir  reculer: 
je  crains  bien,  s'écria-t-il,  qu'en  détruisant  le  prêche  nous  ne 
culbutions  l'autel.  Il  n'en  prit  pas  moins  les  armes,  et  leva  trois 
armées  pour  remplacer  celles  que  les  fatigues  et  les  maladies 
avaient  presque  détruites  ;  mais  au  lieu  d'agir  franchement, 
il  eut  encore  recours  à  cette  tortueuse  politique  Italienne  qu'il 
avait  apprise  à  l'école  de  sa  mère.  Tandis,  en  effet,  que  pour  op- 
poser à  l'armée  formidable  des  Allemands ,  qui  avait  envahi 
et  saccagé  la  Champagne ,  il  ne  donnait  au  duc  de  Guise  que 
des  troupes  trop  peu  nombreuses  pour  résister ,  il  confiait 
dix  mille  hommes  à  son  favori  le  duc  de  Joyeuse,  pour  pour- 
suivre le  roi  de  Navarre  ,  qui  en  comptait  à  peine  la  moitié, 
et  il  gardait  près  de  lui  une  troisième  armée  encore  plus  re- 
doutable. H  espérait  écraser  Henri  lorsqu'il  aurait  usé  ses  for- 
ces contre  le  duc  de  Joyeuse,  puis  ,  par  un  retour  subit,  tom- 
ber sur  le  duc  de  Guise  et  se  rendre  maître  de  lui.  Ce  plan  ne 
pouvait  ni  ne  devait  réussir  ;  les  réformés  étaient  peu  nom- 
breux ,  il  est  vrai ,  mais  ils  étaient  doués  d'une  bravoure 
qui  allait  jusqu'à  la  témérité.  Quant  au  duc  de  Joyeuse , 
il  avait  porté  dans  son  armée  les  mœurs  licencieuses  de  la 
cour  ;  on  n'y  voyait  que  drap  d'or,  brocard,  pierreries,  armu- 
res dorées  ;  d'un  côté ,  des  chefs  expérimentés  qui  avaient  été 
élevés  à  l'école  de  Coligni  ;  de  l'autre .  des  jeunes  gens  qui  mar- 
chaient ,  il  est  vrai,  au  combat  comme  à  une  partie  de  plaisir  , 
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mais  qui  ne  connaissaient  pas  la  guerre.  Dès  le  premier  choc  ils 
furent  culbutés  :  Henri  de  Navarre,  toujours  au  premier  rang, 
excitait  ses  soldats  et  les  guidait  à  la  victoire  :  «  Mes  beaux  cou- 
sins, avait-il  crié  à  Condé  et  au  duc  de  Soissons,  je  ne  vous  dis 
rien  autre  que  vous  avez  dans  les  veines  du  sang  des  Bourbons, 
mais  vrai-Dieu  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné.  »  Et  il 
tint  sa  promesse.  Il  fut  oblige  de  lutter  corps  à  corps  avec  Châ- 
teau-Renard ,  cornette  d'une  compagnie  de  gendarmes,  et  le 
força  de  se  rendre.  Avant  le  combat,  les  calvinistes  à  genoux , 
avaient  imploré  le  Seigneur-Dieu  des  armées  par  ce  cantique  de 
Ma  rot  :  la  voici  l'heureuse  journée  où  Dieu  couronne  ses  élus  ;  et 
Joyeuse  dans  sa  folle  présomption  s'était  écrié  :  ils  tremblent  ! 
Il  paya  cher  cette  parole ,  car  un  des  calvinistes  irrité  contre 
lui  le  tua  de  sang-froid  après  le  combat.  Les  catholiques  lais- 
sèrent plus  de  400  gentilshommes  et  plus  de  3,000  soldats  sur  le 
champ  de  bataille  ;  leurs  drapeaux y  leurs  canons,  leurs  bagages 
tombèrent  au  pouvoir  des  calvinistes.  Cette  éclatante  victoire, 
qui  tendait  à  déconsidérer  le  parti  royaliste,  n'avait  coûté  que 
cinq  hommes  au  roi  de  Navarre  ;  mais  soit  que  son  armée,  com- 
posée en  grande  partie  de  volontaires ,  se  fût  débandée ,  soit 
que,  ainsi  qu'il  lui  est  reproché  par  quelques  historiens,  et  en- 
tr'autres  par  d'Aubigné  ,  il  eut  voulu  porter  à  Diane  d'An- 
douins ,  comtesse  de  Guiche ,  sa  maîtresse ,  les  étendards  pris 
dans  cette  brillante  journée,  il  ne  retira  aucun  fruit  de  sa  vic- 
toire (bataille  de  Coutras,  4587.) 

Le  contraire  arriva  en  Champagne  ;  conduits  par  le  baron  de 
Donna  dont  l'indécision  faisait  oublier  la  bravoure  et  qui  du 
reste,  ignorait  les  lieux ,  les  Allemands  ne  savaient  de  quel 
côté  tourner  leurs  pas  ;  les  uns ,  et  c'était  le  plus  sage  parti , 
voulaient  se  porter  en  Lorraine  et  forcer  par  leurs  désastres  les 
princes  à  capituler  ;  les  autres  disaient  qu'on  était  venu  en 
France  au  secours  du  roi  de  Navarre  et  qu'il  fallait  opérer  une 
jonction  avec  lui.  Cet  avis  prévalut  ;  de  là  des  marches  et  des 
contre-marches  dans  un  pays  dévaste  et  inconnu.  Le  désordre 
se  mit  parmi  ces  Allemands  que  l'espoir  du  pillage  avait  seul 


Digitized  by  Google 


488 


amenés.  Vaincus  à  Vimaury  et  à  Auneau  dans  4e  Gâtinais  et 
la  Beauce ,  ils  furent  heureux  qu'on  leur  permit  de  regagner 
leur  pays.  Encore  ce  traité  conclu  par  le  duc  d'Epernon  t  que 
le  roi  avait  enrichi  des  dépouilles  de  Joyeuse  ,  fut-il  mal  ob- 
servé par  le  duc  de  Guise.  Ce  prince,  ne  voulant  voir  dans 
cet  acte  qu'un  désir  de  diminuer  sa  gloire ,  s'attacha  à  la 
poursuite  des  vaincus  et  en  fit  un  grand  carnage. 

Pendant  ce  temps  l'agitation  continuait  à  Paris  ;  n'osant  s'en 
prendre  ouvertement  au  roi ,  les  ligueurs  attaquaient  le  duc 
d'Epernon.  On  alla  jusqu'à  crier  publiquement  un  livre  inti- 
tulé :  Faits  d'armes  du  duc  d'Epernon  contre  les  hérétiques;  on 
l'ouvrait,  et  à  chaque  feuillet,  était  écrit  en  gros  caractères  rien; 
ce  n'était  que  le  prélude  de  coups  plus  terribles  portés  à  l'au- 
torité royale.  Le  duc  de  Guise  envoya  bientôt  de  rassemblée 
de  Nancy  les  demandes  qu'on  y  avait  formulées  :  les  ligueurs 
reprochaient  au  roi  sa  tiédeur  pour  la  sainte  union.  Le  concile 
de  Trente ,  disaient-ils ,  n'avait  pas  encore  été  publié  en 
France ,  et  dans  un  pays  si  dévoué  à  la  religion  catholique,  on 
ne  comptait  pas  un  seul  tribunal  inqnisitorial.  Us  ajoutaient  à 
cette  requête  ,  déjà  si  hardie,  que  le  roi  devait  éloigner  de  lui 
les  courtisans  suspects  de  favoriser  en  secret  la  réforme  ,  et 
dont  la  liste  lui  serait  fournie  (février  4588.} 

Effrayé  d'une  démonstration  aussi  violente ,  Henri  III  hésita 
d'abord  ;  il  crut  le  péril  imminent  et  n'eut  d'autres  ressources 
que  de  défendre  au  duc  de  Guise  de  venir  à  Paris.  Mais  le  tré- 
sor avait  été  si  dilapidé  qu'on  ne  put  y  trouver  de  quoi  fournir 
aux  frais  d'un  courrier,  et  qu'on  fut  obligé  de  mettre  la  lettre 
à  la  poste.  Henri  de  Guise ,  averti  de  ce  qui  se  machinait  contre 
lui ,  prétendit  n'avoir  rien  reçu.  De  plus ,  pour  éviter  qu'un 
ordre  du  roi  vint  entraver  sa  marche,  il  se  jeta  dans  des  routes 
de  traverse  et  arriva  à  Paris  lui  septième ,  lorsqu'à  la  cour,  on 
le  pensait  encore  dans  son  duché  de  Lorraine.  Le  peuple  se 
pressa  sur  ses  pas;  il  aimait  à  voir  les  traits  de  celui  que  les 
prédicateurs  appelaient  l'élu  de  Dieu  ;  des  cris  séditieux ,  vive 
Guise  ,  furent  poussés  par  une  foule  enthousiaste ,  et  le  duc 
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arriva  chez  la  reine-mère  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient songeât  à  l'abandonner.  Catherine  fut  si  surprise  de 
cette  arrivée  imprévue  qu'elle  en  parut  troublée  et  atterrée  ; 
mais  elle  se  remit ,  et  exprima  au  duc  le  plaisir  qu'elle  éprou- 
vait de  le  revoir ,  lui  laissant  cependant  deviner  son  étonne- 
ment  qu'il  eût  osé  désobéir  aux  ordres  royaux.  Guise  répondit 
qu'on  avait  calomnié  sa  conduite ,  qu'il  venait  se  justifier,  et 
aviser  au  moyen  d'écraser  au  plus  vite  l'hérésie. 

Pendant  cette  entrevue  ,  Henri  III  prévenu  par  sa  mère  , 
hésitait  s'il  aurait  pour  Guise  des  paroles  de  douceur ,  ou  s'il 
le  recevrait  avec  hauteur  et  lui  reprocherait  sa  désobéissance. 
Pendant  qu'il  se  consultait  à  ce  sujet  avec  quelques  amis  réunis 
près  de  lui ,  Catherine  de  Médicis  arriva  accompagnant  le  prince 
Lorrain.  A  la  vue  sinistre  des  Suisses,  des  gardes  Françaises 
et  des  gentilshommes ,  ce  dernier  perdit  un  peu  de  sa  fierté  ; 
il  parla  en  sujet  soumis  :  puis  voyant  que  le  roi  était  irrésolu 
sur  la  réception  qu'il  devait  lui  faire  ,  il  s'excusa  sur  la  fatigue 
d'un  long  et  prompt  voyage  et  se  retira  sans  qu'aucun  gentil- 
homme le  suivit.  Mais  le  peuple  était  là  et  ses  acclamations  ac- 
cueillirent le  retour  de  l'envoyé  de  Dieu;  une  garde  se  forma  : 
on  veilla  à  la  porte  de  son  hôtel ,  et  les  Seize ,  prévoyant  que 
te  jour  de  la  révolte  ne  pouvait  tarder,  préparèrent  tout  pour 
l'attaque. 

De  son  côté  le  roi  n'était  pas  sans  inquiétude  :  il  avait  en- 
tendu les  démonstrations  bruyantes  de  la  foule  et  croyait  n'être 
plus  à  l'abri  derrière  les  épaisses  murailles  du  Louvre.  Par 
son  ordre  les  troupes  cantonnées  dans  les  environs  de  Paris 
entrèrent  dans  la  ville ,  au  nombre  de  6,000 ,  la  mèche  allu- 
mée et  musique  en  tète ,  commandées  par  le  brave  Biron  ;  la 
veille  le  duc  de  Guise ,  confiant  dans  l'amour  du  peuple ,  avait 
fait  entendre  des  paroles  de  hauteur  ;  il  avait  redit  au  roi  les 
accusations  formulées  contre  ses  favoris,  contre  lui-même, 
et  avait  terminé  sa  harangue  en  lui  reprochant  son  peu  de  zèle 
pour  la  religion  catholique  et  l'attachement  qu'il  portait  au  roi 
de  Navarre.  Henri  n'avait  répondu  qu'en  protestant  de  son  vif 
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attachement  et  de  son  dévouement  pour  le  catholicisme ,  ainsi 
que  de  la  haine  qu'il  avait  vouée  aux  calvinistes  et  dont  il 
avait  déjà  donné  des  preuves.  On  se  sépara  bientôt  sans  rien 
conclure. 

Echauffe  par  les  propos  révolutionnaires  des  Seize ,  excité 
par  Grucé,  l'un  d'eux  ,  le  peuple  à  la  vue  des  troupes  royales 
crut  qu'il  en  était  fait  de  sa  vie  et  qu'on  voulait  venger  dans 
son  sang  la  St-Barthélémy.  Des  barricades  s'élevèrent  par- 
tout :  les  écoliers  de  l'Université  étaient  les  plus  zélés ,  et  la 
révolte  commença  à  prendre  des  forces.  Entourés  de  toutes 
parts,  les  Suisses  furent  contraints  de  se  rendre,  et  Guise ,  que 
la  victoire  rendait  encore  plus  arrogant ,  se  contenta  de  les 
renvoyer  au  roi ,  ainsi  que  les  gardes  Françaises  que  le  peu- 
ple avait  aussi  forcés  de  mettre  bas  les  armes.  Déjà  des  cris 
de  mort  retentissaient  près  du  Louvre  et  les  barricades  ga- 
gnaient de  ce  côté ,  lorsque  la  reine  Catherine  de  Médicis  ré- 
solut de  sauver  son  fils  par  une  détermination  hardie  ;  elle 
monta  dans  une  litière ,  fit  ouvrir  devant  elle  toutes  les  barri- 
cades ,  et ,  sans  s'inquiéter  si  on  les  refermait  ou  non ,  vint 
trouver  le  duc  de  Guise  et  lui  proposa  de  traiter  avec  Henri  III. 
Pendant  ce  temps  le  roi  gagnait  une  des  portes  de  la  ville  qui 
était  encore  libre  et  s'enfuyait  jusqu'à  Chartres  sans  presque 
prendre  de  repos. 

Le  duc  de  Guise  ne  sut  user  de  sa  victoire  ;  il  changea  des 
magistrats  généralement  estimés ,  et  les  remplaça  par  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués ,  mais  que  leur  conduite  et 
leur  moralité  rendaient  indignes  de  ce  poste.  Il  voulut  ensuite 
se  faire  reconnaître  par  le  parlement,  et  son  opiniâtreté 
échoua  contre  la  hardiesse  et  le  sang-froid  d'Achille  de  Harlay 
qui  était  le  premier  président  de  ce  corps.  «  C'est  grand  pitié , 
»  dit  ce  respectable  magistrat,  quand  le  valet  chasse  le  maître  ; 
»  au  reste  mon  âme  est  à  Dieu  ,  ma  foi  à  mon  roi ,  mon  corps 
»  entre  les  mains  des  méchants,  ils  en  feront  ce  qu'ils  voudront. 
»>  Quand  la  majesté  du  prince  est  violée  ,  le  magistrat  n'a  plus 
»  d'autorité.  »  Bientôt  aussi ,  le  peuple  qui  n'était  pas  encore 
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habitué  à  ces  scènes  de  révoltes,  regretta  la  violence  qu'il  avait 
employée  contre  son  roi ,  et  pour  l'apaiser  il  lui  envoya  une 
députa tion  de  ces  Pénitents  blancs  pour  lesquels  Henri  avait 
une  si  grande  affection  ;  les  membres  du  parlement  s'y  joi- 
gnirent peu  après.  Le  roi  que  son  caractère  faible  et  insou- 
ciant rendait  peu  propre  à  gouverner  dans  ces  temps  diffici- 
les ,  le  roi ,  dis-je ,  ne  demandait  que  quelques  apparences 
de  réparation  pour  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Guise.  Celui- 
ci  en  profita  pour  renouveler  les  demandes  qu'il  avait  adres- 
sées au  roi  la  veille  de  la  journée  des  barricades.  On  vit  alors 
un  prince  puissant  prendre  la  plume  et  tracer  sa  honte  , 
discutant  mot  à  mot  les  termes  les  plus  injurieux  et  y  cher- 
chant des  synonymes.  Il  fut  enfin  décidé  par  l'édit  d'union 
(juillet  1 588)  que  l'on  poursuivrait  à  outrance  les  calvinistes , 
que  le  duc  de  Guise  serait  nommé  lieutenant  -  général  du 
royaume ,  et  qu'un  prince  catholique  serait  seul  apte  à  suc- 
céder à  Henri  III ,  dans  le  cas  où  ce  prince  viendrait  à  mou- 
rir sans  enfants.  De  plus ,  le  roi  promettait  d'oublier  complè- 
tement les  désordres  de  la  ligue ,  surtout  ceux  de  la  journée 
des  barricades ,  et  les  États  furent  de  nouveau  convoqués  à 
Blois  pour  aviser  aux  moyens  de  pacification.  En  outre ,  un 
traité  secret  en  trente-deux  articles  stipulait  l'adoption  du  con- 
cile de  Trente  en  France  ,  un  certain  nombre  de  villes  de  sû- 
reté accordées  aux  ligueurs  pour  six  années ,  le  paiement  de 
leurs  garnisons  par  l'état ,  le  maintien  dans  leurs  places  de  cer- 
tains gouverneurs  de  provinces,  et  enfin  l'établissement  de  nou- 
veaux magistrats  de  Paris.  La  promulgation  de  cet  édit  fut  reçue 
avec  enthousiasme  et  célébrée  par  de  nombreux  feux  de  joie. 

Henri  avait  compté  sur  des  sujets  dévoués ,  et  il  espérait 
beaucoup  de  cette  réunion  des  États ,  mais  les  ligueurs  n'é- 
taient pas  restés  oisifs,  et  en  répandant  des  menaces  dans 
le  peuple ,  ils  étaient  parvenus  à  en  éloigner  les  calvinistes. 
Maîtres  ainsi  d'une  grande  majorité  ,  ils  attendirent  avec  im- 
patience le  moment  de  porter  le  dernier  coup  à  une  royauté 
affaiblie.  Le  jour  de  l'ouverture  des  États ,  une  grande  foule  se 
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pressait  dans  les  murs  de  Blois ,  si  nombreuse  qu'un  auteur  dit 
que  cette  ville  se  rendit  comme  l'abrégé  de  la  France.  On  savait 
à  n'en  pas  douter  qu'un  événement  important  serait  le  résultat 
de  cette  réunion ,  et  Ton  croyait  que  la  royauté  ne  pourrait  se 
relever.  Le  4  octobre  4  588 ,  le  roi  ouvrit  l'assemblée  par  un 
très  long  et  tressage  discours,  dont  toutes  les  expressions  étaient 
calculées  pour  ne  blesser  personne.  Il  n'était  pas  de  député  si 
infime  que  le  roi  ne  tâchât  de  rallier  à  sa  cause ,  et  plus  il  s'a- 
baissait ,  plus  on  insultait  à  sa  détresse ,  en  ajoutant  demande 
sur  demande.  Sans  s'inquiéter  de  la  marche  du  gouvernement, 
les  ligueurs  qui  avaient  nommé  chefs  d'ordres  le  cardinal  de 
Guise  etBrissac,  l'instigateur  de  la  journée  des  barricades ,  les 
ligueurs  ne  respectèrent  rien  ;  ils  forcèrent  d'abord  Henri  111 
de  jurer  de  nouveau  l'édit  d'union,  puis  ils  lui  demandèrent  de 
déclarer  nominativement  le  roi  de  Navarre  incapable  de  lui 
succéder.  Rien  ne  les  émut ,  ni  l'abaissement  de  Henri  confes- 
sant ses  fautes ,  ni  les  marques  de  piété  qu'il  donna.  Peu  après 
ils  voulurent  réviser  les  finances,  et  quoique  le  trésor  fût  vide, 
ils  ordonnèrent  que  les  impôts  seraient  diminués,  que  dans  la 
suite  les  sels  ne  seraient  plus  affermés,  et  permirent  au  clergé 
de  racheter  à  vil  prix  les  biens  dont  on  l'avait  dépouillé  depuis 
quelques  années.  Henri  III  conçut  une  haine  farouche  contre 
le  duc  de  Guise  qu'il  regardait  comme  l'instigateur  de  ces 
troubles  ;  il  crut  que  sa  mort  changerait  la  face  des  affaires , 
que  les  ligueurs  et  le  conseil  des  Seize  rentreraient  dans  le 
calme.  Et  d'ailleurs ,  il  avait  toujours  présent  devant  les  yeux 
cette  paire  de  ciseaux  dorés  avec  laquelle  on  voulait  lui  faire  la 
couronne  monacale.  En  vain  ses  meilleurs  conseillers  le  dissua- 
dèrent d'un  assassinat ,  en  vain  le  brave  Grillon  lui  proposa  de 
défier  le  duc  de  Guise  et  de  le  tuer  en  duel ,  Henri  n'écouta 
rien  et  pour  se  délivrer  de  son  ennemi  il  ne  voulut  compter  que 
sur  le  poignard.  Guise,  imprévoyant  à  l'excès,  négligea  les  avis 
qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  et  se  contenta  de  répondre  à 
toutes  les  remontrances  qu'on  put  lui  faire  :  on  n'oserait.  II 
avait  vu  le  roi  tellement  avili  qu'il  ne  lui  croyait  plus  assez  de 
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force  même  pour  commettre  un  assassinat.  Mandé  dans  son 
cabinet,  il  n'osa  point  résister,  et  au  moment  où  il  entrouvrait 
la  porte  il  tomba  percé  de  plusieurs  coups.  Que  cet  homme 
est  grand  même  après  sa  mort  !  dit  Henri ,  qui  au  bruit  de  sa 
chute  était  en  effet  accouru  pour  insulter  à  son  ennemi  ;  et  il 
se  vit  forcé  d'admirer  encore  son  cadavre.  Le  cardinal  de 
Guise ,  saisi  en  même  temps ,  fut  déchiré  par  les  piques  des 
soldats  ;  on  eût  voulu  aussi  prendre  Mayenne ,  mais  averti  à 
temps  il  s'enfuit  dans  son  gouvernement  de  Lorraine  et  on 
n'osa  l'y  poursuivre. 

La  reine-mère  était  alors  très  grièvement  malade ,  et  elle 
n'avait  rien  su  d'un  projet  qu'elle  eût  sans  doute  blâmé;  lors- 
que son  fils  entra  chea  elle  et  lui  dit  :  «  je  suis  vraiment  roi  de 
France  d'aujourd'hui ,  car  j'ai  immolé  le  roi  de  Paris  à  ma  sû- 
reté ;  »  elle  se  releva  avec  peine  tant  sa  mort  était  prochaine 
et  d'un  ton  grave  répondit  :  «  plaise  à  Dieu,  mon  fils,  que  bien- 
tôt vous  ne  soyez  roi  de  néant.  »  Puis  elle  lui  donna  de  salutai- 
res conseils ,  que  Henri  dans  son  imprévoyance  eût  le  tort  de 
ne  pas  suivre  ;  elle  mourut  peu  de  jours  après  ;  elle  avait  la 
triste  prévoyance  du  sort  qui  attendait  ces  Valois  pour  qui  elle 
avait  tant  fait.  (5  janvier  4589.) 

Ce  fut  la  nuit  de  Noël  que  l'on  apprit  à  Paris  le  meurtre  des 
Guises  :  le  peuple  était  dans  les  églises  pour  fêter  la  solennité 
du  lendemain  ;  à  cette  nouvelle  on  n'entendit  qu'un  long  cri 
de  rage  et  de  douleur,  les  prédicateurs  firent  retentir  les  chai- 
res des  propos  les  plus  révolutionnaires  :  mort  à  Henri,  Vas- 
sassin ,  V impie ,  le  relaps,  s'écriaient-ils  ;  on  ne  donnait  la  com- 
munion qu'à  ceux  qui  avaient  juré  Pédit  d'union  ;  la  Sorbonne 
déclara  le  roi  déchu  et  indigne  de  porter  la  couronne;  on  brisa 
partout  les  armes  des  Valois ,  on  arracha  leurs  portraits ,  et  le 
peuple  se  battit  à  qui  commettrait  le  plus  d'horreurs.  Bussy 
Leclerc  l'un  des  plus  farouches  ligueurs ,  à  qui  le  duc  de  Guise 
avait  donné  le  commandement  delà  Bastille,  se  rendit  au  par- 
lement ,  et  sur  le  refus  des  magistrats  de  reconnaître  l'arrêt 
de  la  Sorbonne,  il  arracha  violemment  de  leurs  sièges  cinquante 
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ou  soixante  membres  à  la  téte  desquels  se  trouvait  le  président 
de  Harlay,  Potier  et  de  Thou ,  et ,  ainsi  épuré  ,  le  parlement 
approuva  tout  ce  qu'on  voulut.  Le  duc  de  Mayenne  fut  nommé 
vice-roi  avec  tous  les  attributs  de  la  royauté  ,  le  duc  d'Aumale 
déclaré  capitaine  de  Paris,  et  tout  se  prépara  à  la  guerre. 
Bientôt  la  révolte  s'étendit ,  les  villes  une  à  une  se  donnèrent 
aux  ligueurs ,  la  moitié  de  la  France  se  déclara  pour  Mayenne 
et  prit  parti  contre  son  roi  ;  le  pape,  fidèle  au  traité  juré  avec 
les  Guises ,  frappa  le  roi  d'excommunication  pour  s'être  rendu 
coupable  du  meurtre  d'un  évéque ,  et  le  roi  d'Espagne  déclara 
ouvertement  la  guerre  à  Henri  III  comme  fauteur  d'hérésie. 

Cependant  le  roi  de  France  avait  repris  sa  vie  insouciante  et 
ne  paraissait  pas  songer  à  l'orage  qui  grondait  autour  de  lui  ; 
pressé  par  les  ligueurs  qui  avaient  mis  deux  armées  en  campa- 
gne, il  crut  n'avoir  qu'à  faire  un  appel  à  ses  mignons  pour  les 
voir  arriver  près  de  lui.  Le  duc  d'Epernon  fut  le  seul  qui  lui 
amena  quelques  secours,  et  encore,  étaient-ils  trop  faibles  pour 
qu'il  pût  tenir  la  campagne  ;  il  ne  lui  restait  d'autre  parti  que 
d'appeler  à  lui  le  roi  de  Navarre  et  de  réunir  leurs  forces  contre 
les  ligueurs.  Après  avoir  long-temps  hésité,  car  il  craignait  de 
justifier  ainsi  les  accusations  portées  contre  lui ,  Henri  IU  con- 
sentit à  une  entrevue  à  Tours  avec  son  beau-frère  :  les  deux 
rois  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  jurèrent 
l'oubli  du  passé.  Dès  lors,  il  s'opéra  un  changement  que  l'on  ne 
pouvait  espérer.  Les  calvinistes ,  jaloux  de  se  justifier  des  im- 
putations de  destruction  qu'on  avait  laissé  planer  sur  eux , 
et  voulant  prouver  à  l'Europe  entière  leur  désir  de  conser- 
vation ,  accoururent  se  ranger  sous  les  étendards  royaux  ;  les 
nobles  catholiques  vinrent  en  foule  aussi,  ils  n'avaient  déjà  que 
trop  été  mêlés  aux  ligueurs,  et  Henri  IU  se  vit  bientôt  à  la  tête 
d'une  des  plus  belles  armées  que  l'on  eut  vues  depuis  le  com- 
mencement de  ces  guerres  civiles.  Persuadé  avec  raison  que 
Paris  était  le  centre  de  la  révolte  et  que  c'était  dans  cette  ville 
qu'il  fallait  exterminer  la  ligue  ,  il  traversa  en  vainqueur  la 
moitié  de  la  France  et  vint  camper  près  de  St-Gloud  ;  de  làre- 


495 


gardant  Paris ,  «  Ce  serait  grand  dommage ,  dit-il ,  de  ruiner 
»  une  si  belle  ville,  mais  il  faut  que  j'aie  raison  des  rebelles  qui 
»  sont  dedans  et  qui  m'en  ont  chassé  ,  et  dans  peu  de  jours  il 
»  n'y  aura  plus  là  ni  murs  ,  ni  maisons ,  mais  les  ruines  seules 
»  de  Paris.  » 

La  veille  du  jour  que  l'on  devait  donner  l'assaut ,  un  moine 
de  kParis  de  l'ordre  des  Jacobins  nommé  Jacques  -  Clément , 
demanda  à  être  introduit  près  du  roi,  et  tandis  qu'Henri  lisait 
les  dépêches  qu'il  lui  avait  remises ,  il  le  frappa  dans  le  bas- 
ventre  d'un  couteau  acéré.  Ah!  le  méchant  moine ,  il  m'a  tué , 
qu'on  le  tue ,  s'écria  Henri.  Il  saisit  le  couteau  à  son  tour,  l'ar- 
racha de  sa  blessure  et  en  frappa  Jacques-Clément  jusqu'à  ce 
que  ce  malheureux  eût  succombé  sous  les  coups  des  gentils- 
hommes accourus  aux  cris  de  leur  roi.  Henri  HI  blessé  mor- 
tellement déclara  le  roi  de  Navarre  son  héritier,  lui  recom- 
manda de  se  réconcilier  avec  l'église  Romaine  et  expira  le  2  août 
4589.  Avec  lui  s'éteignait  la  race  malheureuse  des  Valois. 
Quant  à  Jacques-Clément,  il  fut  loué  à  Rome  en  pleine  chaire, 
et  à  Paris,  on  mit  son  portrait  sur  les  autels. 


CHAPITRE  XLIII. 


DEPUIS  E.A  flORT  DE  HENRI  III 

JUSQU'A  L'BITRÉK  DE  HBNHI  IV  A 

1589.  —  1594. 


La  mort  de  Henri  m ,  aussitôt  qu'elle  fut  connue  à  Paris ,  y 
excita  les  transports  d'une  joie  bruyante  et  mal  contenue  ;  ma- 
demoiselle de  Montpensier  sauta  au  cou  du  messager  qui  lui  an- 
nonça cette  nouvelle ,  monta  de  suite  dans  son  carrosse  et  aux 
acclamations  de  la  multitude  elle  criait  de  rue  en  rue  :  le  tyran 
est  mort,  vive  Jacques  Clément.  Dans  les  églises  le  nom  de  cet 
assassin  fut  béni  à  l'égal  d'un  saint  :  on  lui  éleva  des  autels,  et 
les  plus  fougueux  prédicateurs  prononcèrent  l'éloge  de  son 
martyre  ;  on  redisait  comment ,  tombant  sous  les  coups  des 
royalistes,  il  avait  étendu  les  bras  en  croix  et  était  mort  comme 
Jésus-Christ  pour  racheter  Israël.  Le  peuple  naguères  déses- 
péré courait  aux  armes,  disant  qu'il  ne  voulait  pas,  pour  roi, 
d'un  relaps  et  d'un  excommunié.  Echo  de  ces  bruits  tumul- 
tueux, la  Sorbonne  se  hâta  de  s'assembler,  et  dans  un  manifeste 
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qu'elle  s'empressa  également  de  publier ,  elle  déclara  que  l'o- 
béissance à  un  hérétique  était  une  hérésie.  Mayenne ,  chef  de 
la  ligue,  était  désigné  généralement  par  les  Parisiens  comme 
successeur  du  faible  Henri  III ,  et  il  est  hors  de  doute  que  si  le 
duc  de  Guise  n'avait  payé  de  sa  vie  son  ambition,  il  se  serait  assis 
sur  un  trône  qu'il  avait  si  long-temps  souhaité.  Mais  Mayenne 
n'avait  rien  de  son  frère ,  pas  même  son  désir  de  grandeur  ;  il 
voulut  réfléchir ,  et  pour  gagner  du  temps  il  fit  déclarer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon  (7  août.)  Sans  doute  c'était  Mayenne  qui 
était  appelé  à  gouverner, mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  grande 
faute ,  puisqu'il  reconnaissait  ainsi  les  droits  de  la  maison  de 
Bourbon.  Quant  à  Charles  X ,  tel  était  le  nom  que  l'on  donna 
au  nouveau  roi ,  il  ne  fit  guères  d'autre  acte  d'autorité  que  de 
rendre,  le  45  décembre  1 589,  un  édit  par  lequel  on  cesserait ,  à 
partir  du  i  *'  janvier  suivant,  de  frapper  des  francs  et  des  demi- 
francs  au  nom  de  Henri  II ,  et  on  commencerait  à  fabriquer 
à  son  nom  des  ecus  et  des  demi-écus  au  soleil,  des  quart- 
cïécus,  etc.,  aux  mêmes  conditions  que  sous  le  règne  précédent. 
Tandis  que  les  Parisiens  se  livraient  à  la  joie ,  la  division 
éclatait  dans  l'armée  royale  :  les  uns  refusaient  d'obéir  à 
un  hérétiqueet  voulaient  que  sur  le  cadavre  de  son  prédécesseur 
il  abjurât  le  calvinisme  ;  mais  Henri  IV  ,  sans  être  profondé- 
ment attaché  à  aucune  secte  religieuse ,  savait  bien  que  cette 
abjuration  n'avancerait  pas  ses  affaires,  qu'au  contraire  on  l'ac- 
cuserait d'avoir  sacrifié  sa  foi  et  ses  croyances  à  son  ambition.  En 
vain  il  demanda  du  temps ,  assura  les  catholiques  de  son  res- 
pect pour  l'église  Romaine  et  promit  de  se  faire  instruire  ;  en 
vain  dans  un  mouvement  d'enthousiaste  fidélité  Givry  s'é- 
tait écrié ,  vous  êtes  le  roi  des  braves ,  sire ,  et  ne  serez  aban- 
donné que  des  poltrons  ;  des  défections  nombreuses ,  à  la  tête 
desquelles  on  voyait  le  duc  d'Epernon  ,  vinrent  affaiblir  ses 
forces  ;  d'autres  seigneurs,  tels  que  Biron,  connaissant  les  em- 
barras qui  entravaient  la  marche  du  gouvernement ,  mirent 
leur  dévouement  à  prix.  Ainsi  réduite ,  l'armée  royale  fut  for- 
cée de  lever  le  siège  de  Paris ,  et  de  se  retirer  en  Normandie. 

32. 
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Henri  voulait  passer  en  Angleterre  et  réclamer  les  secours  que 
lui  avait  promis  la  reine  Élisabeth,  mais  on  lui  représenta  que 
cette  démarche  serait  interprétée  comme  une  fuite ,  et  il  se 
rendit  à  ces  raisons. 

L'armée  des  Ligueurs ,  conduite  par  Mayenne  en  personne  , 
s'était  mise  à  la  poursuite  des  calvinistes  espérant ,  disait-elle , 
ramener  Henri  IV  lié  et  garrotté  ;  le  bruit  courut  qu'entouré 
de  toutes  parts,  le  Béarnais  allait  être  pris  et  conduit  à  Paris; 
plusieurs  bourgeois  louèrent  même  fort  cher  des  fenêtres  pour 
assister  à  ce  spectacle.  Pendant  ce  temps  les  deux  armées  en 
étaient  venues  aux  mains  près  de  la  petite  ville  d'Arqués ,  où 
Henri  IV  avait  établi  un  camp  retranché  ;  il  n'y  eut  pas  posi- 
tivement une  bataille  rangée ,  mais  une  foule  de  petits  combats 
où  Mayenne  vit  déjouer  ses  projets  par  l'intrépidité  et  l'esprit 
militaire  du  roi  (septembre  4589).  Mayenne  fut  contraint  de 
se  retirer  ,  et  il  se  dirigea  sur  Amiens  pour  opérer  sa  jonction 
-avec  le  duc  de  Parme. 

Pendant  ce  temps ,  Henri  IV,  qui  venait  de  recevoir  des  se- 
coure d'Angleterre  (cinq  mille  fantassins  Anglais  et  Ecossais), 
résolut  d'étonner  ses  adversaires  par  une  entreprise  hardie.  Il 
partit ,  le  \  9  octobre ,  avec  vingt  mille  fantassins ,  trois  mille 
chevaux ,  quatorze  pièces  de  canon  ,  et  les  Parisiens  se  ber- 
çaient encore  de  l'espoir  de  remporter  la  victoire ,  que  déjà 
les  troupes  royales  investissaient  de  nouveau  leur  ville.  Les 
faubourgs  furent  livrés  au  pillage ,  sauf  les  églises  que  le  roi 
protégea  ,  car  il  voulait  montrer  son  respect  pour  la  religion 
catholique  (1  novembre  1589).  Deux  jours  après ,  Mayenne 
rentra  cependant  dans  Paris.  Trop  faible  pour  résister  aux 
Ligueurs ,  le  roi  donna  l'ordre  de  la  retraite ,  et  ses  troupes 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les  provinces  fidèles.  Néan- 
moins Henri  IV  avait  fait  un  grand  pas  ;  il  venait  en  effet  d'être 
recounu  par  l'Angleterre ,  les  provinces  unies ,  la  Suède ,  le 
Danemarck,  et  même  par  des  puissances  catholiques  telles  que 
Venise  ,  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Ferrare.  On  disait  que 
le  pape  aussi  penchait  à  la  paix. 
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Les  succès  de  l'armée  royaliste  furent  encore  plus  grands 
l'année  suivante  (1590)  ;  Mayenne  avait  obtenu  un  nom- 
breux secours  d'Allemands  et  d'Espagnols  et  comptait  dix 
mille  hommes  de  plus  que  Henri  IV ,  qui  en  avait  à  peine 
onze  mille ,  ce  fut  en  vain  ;  il  croyait  poursuivre  l'armée 
royale ,  et  il  fut  étonné  de  la  trouver  fortifiée  sur  les  bords  de 
l'Eure  près  de  la  petite  ville  d'Ivry  (1 4  mars  \  590).  Le  combat 
dura  à  peine  deux  heures  ;  l'habileté  avec  laquelle  Biron  avait 
rangé  les  royalistes  ,  l'intrépidité  du  roi ,  l'enthousiasme  du 
soldat,  déterminèrent  facilement  la  victoire.  Henri  IV  ,  avant 
d'engager  l'action ,  s'était  écrié  :  «  Mes  compagnons,  Dieu  est 
»  pour  nous  :  voici  ses  ennemis  et  les  vôtres  ;  voici  votre  roi  ; 
»  donnons  à  eux.  Si  vos  cornettes  vous  manquent ,  ralliez-vous 
»  à  mon  panache  blanc  :  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 
»  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  »  On  aurait  pu,  en  effet,  le 
remarquer  au  milieu  des  bataillons  les  plus  épais  :  comme  un 
simple  soldat ,  Henri  payait  de  sa  personne  et  ne  reculait  de- 
vant aucun  danger.  Mayenne  avait  mal  fait  ses  dispositions  ;  sa 
plus  grande  force  consistait  dans  les  reitres,  mais  ces  soldats, 
en  général  peu  disciplinés,  avaient  l'habitude  de  se  glisser  entre 
la  cavalerie ,  et,  après  avoir  porté  leurs  coups,  de  venir  se  re- 
mettre en  ordre  derrière  ce  rempart.  Le  vicomte  de  Tavannes, 
qui  avait  été  chargé  de  ranger  en  bataille  l'armée  des  ligueurs, 
n'avait  point  prévu  cette  manœuvre ,  ni  mis  assez  d'intervalle  ; 
les  reitres  se  replièrent  sur  le  corps  de  lanciers  que  comman- 
dait Mayenne  et  y  portèrent  le  désordre.  Henri ,  à  qui  ce  mou- 
vement n'avait  pas  échappé ,  s'avança  ,  et  dès  lors  les  ligueurs 
furent  mis  en  fuite  ;  les  Suisses,  encore  rangés  en  bataille,  furent 
reçus  à  quartier,  mais  les  reitres  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés :  «  Main  basse  sur  l'étranger ,  et  sauvez  les  Français,  » 
criait  Henri ,  et  cette  parole  contribua  encore  à  accréditer  sa 
réputation  d'humanité.  Davila  porte  à  six  mille  hommes  la 
perte  de  l'armée  de  la  ligue.  La  victoire  d'Ivry  était  la  plus 
J>eUe  et  la  plus  complète  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
civile  ,  et  Henri  se  posait  dès  lors  en  chef  invincible. 
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Pendant  que  Mayenne  courait  en  toute  hâte  presser  les  se- 
cours du  duc  d' Albe,  Nemours,  qu'il  avait  laissé  pour  gouverner 
Paris,  songea  à  atténuer  le  coup  de  cette  victoire;  il  s'adressa 
à  t'un  des  plus  fougueux  prédicateurs  de  la  ligue ,  et  celui-ci, 
ayant  pris  pour  texte  de  son  discours  :  Dieu  châtie  ceux  qu'il 
aime ,  annonça  la  défaite  d'Ivry  avec  tant  d'éloquence ,  que 
personne  dans  l'assemblée  ne  se  laissa  aller  au  découragement  ; 
l'union  fut  de  nouveau  jurée ,  et  la  Sorbonne  déclara  qu'on  ne 
pouvait  obéir  à  un  hérétique ,  quand  bien  môme  il  se  conver- 
tirait ,  quand  bien  même  le  pape  lui  pardonnerait  ses  fautes. 
Les  duchesses  de  Nemours  et  de  Montpensier  parcoururent  les 
rues,  et  leur  présence  excita  encore  l'enthousiasme  du  peuple. 
La  mort  du  cardinal  de  Bourbon  qui  arriva  sur  ces  entrefaites 
passa  inaperçue  ;  il  fut  résolu  que  rien  ne  serait  changé  jus- 
qu'à l'assemblée  des  états-généraux ,  et  que  ceux-ci  décide- 
raient à  qui  le  trône  appartiendrait. 

Henri  IV  devait  profiter  de  sa  victoire  et  venir  fondre  sur  Paris, 
car  dans  cette  ville  était  la  force  de  la  ligue  ;  mais  soit  qu'il  ne 
crût  pas  ses  troupes  assez  nombreuses ,  soit  qu'il  voulût  s'assurer 
une  retraite,  il  perdit  un  temps  précieux  à's'emparer  de  Che- 
vreuse,  Montlhéry,  Gorbeil  et  autres  petites  places  des  environs 
de  Paris  ;  il  arriva  cependant  devant  cette  ville  le  8  mai  4  590 
et  en  forma  aussitôt  le  blocus  à  la  tête  de  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  mille  chevaux.  La  place  était  forte,  bien 
approvisionnée ,  et  les  bourgeois,  excités  par  les  prédications, 
ainsi  que  par  les  discours  fanatiques  des  Seize,  étaient  prêts  à 
supporter  les  horreurs  d'un  long  siège.  Leur  zèle  était  encore 
ranimé  par  les  processions  que  faisaient  les  prêtres,  l'épée  nue  à 
la  main  ;  on  jurait  devant  l'autel  de  Ste-Geneviève  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  delà  rendre.L'armée 
royale  avait  ri  de  toutes  ces  marques  extérieures  d'une  dévo- 
tion outrée  ;  mais  lorsqu'ils  virent  ces  mêmes  hommes  défen- 
dre les  remparts  avec  l'acharnement  que  peut  donner  le  zèle  re- 
ligieux ,  les  chefs  parurent  étonnés ,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  les  lazzis  de  Henri  IV  pour  les  retenir. 
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Cependant  la  famine  se  faisait  sentir  dans  la  ville  :  les  bouche- 
ries commençaient  à  se  vider  et  déjà  on  exposait  en  vente  la 
chair  des  chevaux  et  d'autres  animaux;  cette  disette  augmenta 
encore  ;  en  vain  l'ambassadeur  d'Espagne  ouvrit  les  portes  de 
son  hôtel  et  nourrit,  tant  qu'il  le  put,  un  certain  nombre  de  fa- 
milles ;  en  vain  les  duchesses  de  Nemours  et  de  Montpensier  fi- 
rent fondre  leur  vaisselle  et  vendirent  leurs  bijoux  ;  en  vain 
le  légat  du  pape  joignit,  aux  secours  fournis  par  son  maître,  sa 
propre  argenterie,  ces  ressources  précaires  ne  pouvaient  dimi- 
nuer l'horreur  du  siège.  Les  pauvres  furent  obligés  de  se  nour- 
rir des  herbes  arrachées  dans  les  rues  désertes  ;  on  fit  de  la  fa- 
rine avec  des  ossements  humains  et  une  mère  se  rassasia  des 
entrailles  de  son  fils.  Malgré  tout  on  ne  parlait  pas  de  se  ren- 
dre; quoiqu'Henri,  touché  de  cette  misère ,  eût  envoyé  des 
secours  à  son  pauvre  peuple,  il  n'était  pas  moins  regardé  comme 
la  cause  de  ces  maux,  et  la  haine  qu'on  lui  portait  s'en  était  ac- 
crue. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Parme  vint  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  força  Henri  de  lever  le  siège  et  emporta  d'assaut  la  ville  de 
Lagny.  L'armée  royale  espérait  pouvoir  réparer  dans  une  ba- 
taille rangée  les  désastres  que  la  venue  de  ce  chef  lui  avait  cau- 
sés, mais  le  duc  de  Parme  ne  voulut  pas  courir  les  chances  d'un 
combat  qui  ne  pouvait  lui  procurer  aucun  avantage  ;  après 
avoir  ravitaillé  Paris,  il  retourna  en  bon  ordre,  campant  dans 
les  endroits  les  plus  fortifiés  et  défiant  ainsi  la  fougue  de  Henri 
IV.  Celui-ci,  voulant  faire  oublier  cet  échec,  tenta  coup  sur  coup 
deux  surprises  sur  Paris  ;  mais  la  misère  avait  été  trop  grande 
pour  que  le  peuple  se  livrât  à  une  joie  si  prompte  :  on  décou- 
vrit ces  attaques  et  Henri  désespéré  courut  mettre  son  ar- 
mée en  quartiers  d'hiver  ;  quant  à  lui  il  se  retira  en  Norman- 
die ,  voulant  ainsi  se  rapprocher  de  l'Angleterre  d'où  il  tirait 
une  grande  partie  de  ses  forces. 

L'année  suivante  il  choisit  le  vicomte  de  Turenne  et  l'en- 
voya en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  jusque  dans  les  Pays-Bas 
demander  du  secours  ;  partout  on  avait  peur  de  voir  s'augmen- 
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ter  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  déjà  si  riche ,  et  on 
craignait  que,  par  ses  alliances,  elle  n'obtint  la  monarchie  uni- 
verselle ;  aussi  le  vicomte  de  Turenne  ramena  une  brillante 
armée  avec  laquelle  Henri  envahit  Rouen.  Charles ,  duc  de 
Guise ,  venait  de  briser  ses  fers  et  s'était  enfui  du  château  de 
Tours  où  il  était  enfermé ,  mais  au  lieu  de  regretter  son  pri- 
sonnier ,  le  roi  dut  se  réjouir  que  sa  fuite  eût  suscité  un  nou- 
veau compétiteur  au  trône ,  compétiteur  qui  diviserait  ainsi  le 
parti  des  ligueurs;  en  effet  lorsqu'ils  apprirent  cette  délivrance, 
les  Seize  qui  depuis  long-temps  voulaient  dicter  des  conditions  à 
Mayenne  ,  les  Seize  appelèrent  le  jeune  duc  à  leur  tête  et  se 
donnèrent  à  lui.  En  un  mot  tandis  que  l'armée  royale  se  con- 
solidait chaque  jour ,  les  ligueurs  se  désunissaient  de  plus  en 
plus,  et  le  parti  des  politiques ,  secrètement  attaché  à  Henri  IV^ 
gagnait  de  nouveaux  adeptes.  Le  roi  d'Espagne  avait  cependant 
aussi  un  grand  nombre  de  partisans ,  et  Ton  faisait  courir  le 
bruit  du  mariage  de  sa  fille  avec  un  prince  delà  maison  de 
Guise.  Paris  était  dans  le  trouble  le  plus  grand;  les  Seize 
avaient  en  effet  profité  de  l'absence  du  duc  de  Mayenne  pour 
arrêter  et  faire  exécuter  plusieurs  membres  du  parlement  et  à 
leur  tête  était  le  président  Brisson  ainsi  que  Larcher  et  Tardi  ; 
ils  prétendaient  à  tort  ou  à  raison  que  ces  magistrats  entrete- 
naient des  communications  avec  le  Béarnais ,  et  voulaient  lui 
livrer  la  ville.  A  dater  de  ce  jour  Jeannin  et  Villeroi  leur  de- 
vinrent également  suspects.  Pendant  que  ces  choses  se  pas- 
saient à  Paris,  le  roi ,  qui  venait  de  resserrer  ses  traités  avec 
les  protestants  étrangers  ,  crut  devoir  revenir  sur  les  édits  de 
ses  prédécesseurs ,  surtout  sur  le  dernier  (1 9  juillet  1 585)  dont 
nous  avons  redit  la  sévérité ,  et  qui  interdissait  le  culte  ré- 
formé dans  tout  le  royaume.  Cependant  il  n'osait  pas  non  plus 
prendre  hautement  le  parti  des  calvinistes  dans  la  crainte 
d'éloigner  les  catholiques  qui  servaient  dans  ses  rangs.  Par  un 
édit ,  signé  le  24  juillet  \  594 ,  il  se  contenta  de  déclarer  que  les 
derniers  édits,  faits  par  les  rois  ses  prédécesseurs  sur  les  trou- 
bles du  royaume,  seraient  inviolablement  observés ,  ce  qui  ré- 
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tablissait  complètement  les  concessions  accordées  par  les  trai- 
tés de  Bergerac  et  de  Fleix. 

Néanmoins  Henri  IV  n'avançait  pas  beaucoup  au  siège  de 
Rouen;  cette  ville  avait  pour  gouverneur  le  brave  Viilars- 
Brancas ,  un  des  plus  vaillans  hommes  de  son  temps ,  et  il  avait 
juré  de  mourir  sur  la  brèche  plutôt  que  de  la  livrer.  Bientôt 
après  on  apprit  que  le  duc  de  Parme  s'approchait  ;  Henri , 
à  celte  nouvelle ,  détacha  quelques  gentilshommes ,  et  cou- 
rut ,  à  la  tête  de  six  mille  chevaux ,  inquiéter  l'armée  enne- 
mie, avec  une  bravoure  qui  faillit  lui  devenir  funeste.  Dans 
une  rencontre  près  d'Aumale ,  le  roi,  à  la  téte  de  sa  faible 
escorte ,  pénétra  dans  les  bataillons  les  plus  épais  et  vint 
si  près  de  la  tente  du  duc  de  Parme,  qu'il  vit  ce  vieux  chef, 
en  litière  ,  porter  des  ordres  aux  généraux  qui  comman- 
daient sous  lui.  A  l'aspect  de  ce  vieillard ,  Henri  s'arrêta  saisi 
d'admiration  ,  et  pendant  ce  temps  l'armée  ennemie  l'en- 
toura ;  mais  le  duc  de  Parme  donna  des  ordres  pour  arrêter 
l'impétuosité  du  soldat,  interrogé  le  soir  sur  les  raisons  qui 
l'avaient  décidé  à  en  agir  ainsi ,  il  répondit  qu'il  croyait  avoir 
affaire  à  un  général  et  non  à  un  chef  d'aventuriers.  Henri , 
en  effet,  doué  d'une  grande  bravoure,  aimait  à  se  signaler 
par  de  hauts  faits ,  qui  le  faisaient  chérir  du  soldat.  Cette 
fois  il  faillit  payer  cher  sa  gloire  ;  il  n'échappa  que  par  le  dé- 
vouement des  gentilshommes  de  sa  suite,  et  après  avoir  reçu  une 
blessure  dans  les  reins.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'enthousiasme  des 
troupes  royales  s'en  était  accru  et  Duplessis-Mornai  n'était  qu'un 
écho  en  écrivant  au  roi  :  «  Sire,  vous  avez  assez  fait  l'Alexandre, 
»  il  est  temps  que  vous  soyez  Auguste  ;  c'est  à  nous  de  mourir 
»  pour  vous,  et  c'est  là  notre  gloire  ;  à  vous,  sire,  de  vivre  pour 
»  la  France  ;  et  j'ose  dire  que  ce  vous  est  un  devoir.  »  (4592.)P 
Les  savantes  manœuvres  du  duc  de  Parme  forcèrent  Henri 
de  lever  le  siège  de  Rouen  ;  contraint  de  fuir  une  seconde 
fois  devant  les  Espagnols ,  il  s'attacha  à  leur  poursuite  et  leur 
offrit  le  combat.  Le  duc  de  Parme  n'était  venu  en  France  que 
pour  délivrer  Rouen ,  et  se  souciant  peu  de  la  vaine  gloire- 
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d'un  triomphe ,  il  apporta  tous  ses  soins  à  se  fortifier  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  attaqué.  Il  fut  cependant  surpris  par  les 
troupes  royales  à  Caudcbec  ;  Henri  espérait  même  prendre  sa 
revanche  dans  cette  ville ,  mais  les  lenteurs  du  maréchal  de 
Biron,  qui  voulait,  disait-on ,  continuer  une  guerre  où  il  trou- 
vait son  avantage,  ainsi  que  l'habileté  du  duc  de  Parme  permi- 
rent aux  Espagnols  de  s'échapper  ;  pressés  par  les  troupes 
royales,  ils  passèrent  la  Seine  sans  être  vus ,  mais  ils  perdi- 
rent leur  général  dans  cette  belle  retraite,  et  Henri  put  avec 
raison  se  réjouir  de  sa  victoire  (1592). 

Ce  fut  au  mois  de  janvier  suivant  que  s'ouvrirent  à  Paris  les 
États-Généraux  ;  on  y  remarquait  peu  de  nobles  mais  un  grand 
nombre  de  députés  du  Tiers-État,  presque  tous  dévoués  à  l'Es- 
pagne. On  y  proposa  l'abolition  de  la  loi  salique  et  la  nomina- 
tion au  trône  de  la  fille  de  Philippe  II.  Cette  princesse  devait 
épouser  un  des  princes  de  la  maison  de  Guise.  Mais  le  parle- 
ment ,  quoique  captif  et  estropié,  selon  les  fortes  expressions  de 
Péréfixe,  l'historien  d'Henri  IV ,  repoussa  un  acte  si  contraire 
à  la  nationalité ,  confirma  Mayenne  dans  la  lieutenance-  géné- 
rale du  royaume,  et  dès-lors  les  États  assemblés  parurent  res- 
ter dans  le  doute  ;  d'ailleurs  Mayenne ,  jaloux  à  l'excès  de  son 
neveu,  eût  mieux  aimé  appeler  le  Béarnais  dans  Paris  que  de  se 
soumettre  à  un  prince  de  sa  famille.  Des  conférences  furent 
ouvertes  entre  les  royalistes  et  les  ligueurs ,  et  bientôt  une 
courte  trêve  donna  aux  deux  partis  un  moment  de  repos  qui 
leur  était  nécessaire. 

Henri  voyait  chaque  jour  surgir  de  nouvelles  difficultés ,  et 
ses  meilleurs  amis,  même  les  calvinistes,  l'engageaient  échanger 
de  religion,  puisque  c'était  le  seul  moyen  de  pacifier  la  France  ; 
d'ailleurs  la  division  éclatait  parmi  les  gentilshommes  de  son 
armée.  Les  nobles  se  fatiguaient  d'une  guerre  sans  profit  pour 
eux  et  si  différente  de  celles  entreprises  sous  Henri  IH  ;  car, 
sous  ce  règne,  après  chaque  bataille,  ils  revenaient  se  reposer 
de  leurs  fatigues  à  une  cour  brillante  et  sous  les  yeux  d'un  roi 
qui  payait  chèrement  leur  service  ;  tandis  que  maintenant  cha- 
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que  siège  suivait  une  bataille  rangée  ;  toujours  à  cheval,  Henri 
IV  ne  récompensait  leurs  fatigues  qu'en  les  conduisant  de 
nouveau  àl  l'ennemi  ;  et  qu'eût-il  pu  leur  donner  dans  un 
moment  où  il  n'avait  pas  même  assez  d'or  pour  solder  ses 
troupes  ?  Aussi  l'armée  royale  tendait  à  se  dissoudre  et  la  gatté 
du  roi  ne  pouvait  faire  renaître  la  joie  dans  le  cœur  de  ses 
soldats  ;  heureusement  pour  lui ,  il  s'était ,  depuis  long-temps 
instruit  dans  la  religion  catholique  et  il  songea  à  abjurer 
le  culte  réformé.  Le  25  juillet  1593,  à  neuf  heures  du  matin,  il 
se  rendit  à  St-Denis ,  et  pria  l'archevêque  de  l'admettre  dans 
le  sein  de  l'Église  Romaine  ;  ce  prélat ,  après  avoir  reçu  ses 
serments ,  lui  pardonna  ses  erreurs  passées  et  le  déclara  catho- 
lique à  la  vue  d'une  foule  immense  où  Ton  remarquait  un 
grand  nombre  de  Parisiens  que  n'avaient  pu  retenir  les  expres- 
ses défenses  des  ligueurs.  Ce  fut  un  vrai  jour  de  fête  pour  les 
Français,  et  Henri,  par  cet  acte,  vit  s'applanir  les  difficultés  qui 
l'éloignaient  du  trône  ;  aussi  lorsqu'il  eût  été  sacré  à  Char- 
tres au  mois  de  février  suivant ,  on  put  prévoir  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  faire  rentrer  son  royaume  sous  l'obéissance.  De 
toutes  parts  les  portes  des  villes  s'ouvrirent  devant  le  roi  ;  Vi- 
try,  gouverneur  deMeaux ,  donna  l'exemple,  d'Alincourt  remit 
Pontoise  ,  le  maréchal  de  la  Châtre  livra  Orléans  et  Bourges , 
et  par  les  soins  de  son  gouverneur  Ornano ,  la  ville  de  Lyon 
reconnut  l'autorité  royale. 

Il  ne  restait  plus  à  conquérir  que  Paris  ,  et  encore  un  nom- 
breux parti  s'était  déclaré  dans  cette  ville  pour  le  Béarnais  ; 
en  vain  les  ligueurs  réunissaient  tous  leurs  efforts  ;  la  satyre 
mérrippée  venait  de  leur  porter  un  coup  terrible  ;  les  Parisiens 
se  fatiguaient  de  la  cruauté  des  Seize ,  et  on  parlait  publique- 
ment dans  les  rues  de  la  grâce  d'Henri  IV,  de  ses  manières  af- 
fables et  de  sa  bravoure.  Enfin  tandis  que  le  duc  de  Mayenne 
était  allé  chercher  des  secours  en  Espagne ,  le  maréchal  de 
Cossé-Brissac  profita  de  son  absence  pour  livrer  Paris  moyen- 
nant 695,000  livres.  Henri  fit  une  entrée  solennelle  (22  mars 
1594)  par  la  même  porte  qui,  six  ans  auparavant,  avait  vu  la 
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fuite  de  son  prédécesseur  ;  le  peuple,  accouru  sur  son  passage, 
montra  aux  ligueurs  que  de  ce  jour  ils  avaient  perdu  tout  pou- 
voir. Le  roi  alla  d'abord  à  Notre-Dame  rendre  grâce  à  Dieu  ; 
puis ,  pour  montrer  qu'il  n'avait  point  gardé  rancune  des  ou- 
trages qu'on  lui  avait  fait  subir ,  le  soir  môme  de  son  entrée , 
il  joua  aux  cartes,  avec  MUe  de  Montpensier. 


.     CHAPITRE  XLIV 


DEPUIS  L'ENTRÉE  DE  HENRI IV  A  PARIS 

JUSQU'A  «A  MORT. 

1594.  —  1610. 


Dès-lors  une  vive  réaction  eut  lieu  dans  Paris  :  les  Espagnols 
avaient  quitté  la  ville  le  jour  même  de  l'entrée  de  Henri  IV,  et 
parmi  eux  s'étaient  glissés  quelques-uns  des  plus  emportés  li- 
gueurs. «  Le  roi,  dit  Péréfixe,  les  voulut  voir  sortir ,  et  les  re- 
»  garda  passer  d'une  fenêtre  d'au-dessus  de  la  Porte  St-Denis. 
»  Ils  le  saluaient  tous,  le  chapeau  fort  bas  et  avec  une  profonde 
»  inclination.  Il  rendit  le  salut  à  tous  les  chefs  avec  une  grande 
»  courtoisie,  ajoutant  ces  paroles  :  «  Recommandez-moi  à  votre 
»  maître  ;  allez-vous-en  ,  à  la  bonne  heure ,  mais  n'y  revenez 
»  plus.  »  La  Sorbonne  se  hâta,  ainsi  que  le  parlement,  de  reve- 
nir sur  ses  anciens  arrêts;  les  pamphlets  injurieux,  tant  à  la  mé- 
moire du  feu  roi  qu'au  Béarnais,  furent  recherchés  avec  soin  et 
jetés  aux  flammes,  et  Jacques  Séguier,  lieutenant  civil,  défendit 
d'en  publier  de  nouveaux.  Mais  il  ne  suffisait  pas  au  roi  d'être 
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entré  dans  sa  capitale  ,  car  la  plus  grande  partie  de  la  France 
était  encore  au  pouvoir  des  ligueurs  :  Mayenne  commandait 
en  Picardie  et  des  troupes  Espagnoles  attendaient,  sur  les  fron- 
tières des  Pays-Bas,  qu'il  fût  attaqué  pour  voler  à  son  secours; 
la  Champagne  tenait  pour  les  Guises ,  et  ce  nom  était  si  connu 
dans  cette  province  que  l'on  pouvait  craindre  qu'elle  serait 
difficilement  rattachée.  Cependant  Henri  IV  s'imposa  tant  de 
sacrifices ,  fit  de  si  belles  promesses  aux  ligueurs  qu'en  moins 
d'un  an  il  reconquit  presque  tout  son  royaume  :  à  Villars  la 
charge  d'amiral  pour  avoir  rendu  la  ville  de  Rouen  ;  au  duc 
de  Guise ,  le  gouvernement  de  Provence ,  le  maintien  de  ses 
honneurs  et  l'amitié  du  roi  ;  à  Balagni ,  bâtard  de  Jean  de 
Montluc,  évôque  de  Valence,  la  souveraineté  de  Cambrai,  pour 
avoir  reconnu  l'autorité  royale. 

Sur  ces  entrefaites  le  poignard  d'un  fanatique  faillit  replon- 
ger la  France  dans  tous  les  excès  dont  elle  venait  à  peine  de 
s'affranchir  ;  le  mardi  27  décembre  1 594  ,  dans  la  chambre 
même  de  Gabrielle  d'Estrées ,  au  moment  où  le  roi  recevait  à 
grâce  deux  gentilshommes  et  se  baissait  pour  les  embrasser ,  il 
fut  frappé  d'un  coup  de  poignard  qui  heureusement  ne  porta 
que  sur  la  mâchoire.  L'assassin  fut  aussitôt  saisi ,  et  l'on  apprit 
avec  horreur  les  détails  d'un  si  noir  attentat  ;  il  déclara  se  nom- 
mer Châtel  et  avoir  étudié  long-temps  chez  les  jésuites;  ses 
révélations  contre  cet  ordre  furent  même  si  compromettantes 
que  peu  de  temps  après ,  on  fit  des  perquisitions  chez  ces  reli- 
gieux :  on  y  découvrit  plusieurs  écrits  séditieux  et  ils  furent  con- 
^  damnés  à  un  bannissement  perpétuel.  Quant  à  Châtel  il  expira 
dans  les  supplices  deux  jours  après,  (47  décembre  1594)  et 
Henri ,  voulant  imposer  à  ses  ennemis  par  un  grand  coup,  dé- 
clara publiquement  la  guerre  à  l'Espagne. 

Philippe  H  s'y  attendait  depuis  long-temps ,  et  ses  années 
étaient  prêtes  à  fondre  sur  le  territoire  Français  ;  il  lança  d'a- 
bord un  manifeste  où  il  déclarait  qu'il  n'entendait  pas  faire  la 
guerre  aux  Français  catholiques,  qu'au  contraire  il  ne  prenait 
les  armes  que  pour  leur  avantage,  mais  qu'il  poursuivrait  à  ou- 
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trance  le  Béarnais  et  ses  sectaires  calvinistes  (1595.)  Sous  les 
ordres  de  Ferdinand  de  Velasco,  connétable  de  Gastille,  une 
nombreuse  armée  envahit  la  Bourgogne  pour  opérer  sa  jonction 
avec  Mayenne.  Henri  IV  prévit  le  péril  qui  le  menaçait,  et,  quoi- 
qu'il n'eût  près  de  lui  que  quelques  troupes,  il  partagea  sa  ca- 
valerie en  deux  corps,  donna  le  commandement  de  l'un  d'eux  à 
Biron  qui  avait  hérité  des  honneurs  de  son  père  comme  de  sa  va- 
leur, puis,  sans  prendre  le  temps  de  s'armer  il  s'élança  contre  les 
ennemis  ;  trois  fois  il  pénétra  dans  leurs  rangs  et  y  porta  le  dé- 
sordre ;  mais  repoussé  par  la  belle  infanterie  Espagnole  qui 
protégeait  les  derrières  des  confédérés  ,  Henri  IV  songea 
à  la  retraite  et  regagna  le  village  de  Fontaine-Française  où 
heureusement  deux  mille  hommes  étaient  venus  à  son  secours. 
Velasco ,  surpris  d'une  telle  bravoure ,  n'osa  engager  une  mê- 
lée générale;  il  se  retira,  et  le  soir  même  Henri  IV  put  écrire  la 
nouvelle  de  sa  victoire  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avait  si 
vaillamment  gagné  ;  peu  s'en  faut ,  ma  sœur  ,  disait-il ,  que  vous 
n'ayez  été  mon  héritière.  Ce  seul  combat  ouvrit  au  roi  les 
portes  d'un  grand  nombre  de  villes  :  Lyon  se  hâta  de  le  recon- 
naître et  Mayenne  lui-même ,  fatigué  des  hautaines  exigences 
Espagnoles,  fit  la  paix  avec  lui.  Le  roi  lui  rendit  biens,  offices, 
dignités,  lui  donna  le  gouvernement  de  Bourgogne,  trois  villes 
de  sûreté  pour  six  ans ,  350,000  écus  pour  ses  dettes ,  et  abolit 
les  arrêts  rendus  contre  lui  et  contre  ses  partisans. 

Les  nouvelles  du  Nord  de  la  France  étaient  moins  favorables  : 
les  Espagnols,  commandés  par  le  comte  de  Fuentès,  étaient  ren- 
trés en  vainqueurs  dans  Cambrai  ;  une  victoire  près  de  Doul- 
lens,  (24  juillet  \  595)  déshonorée  par  la  mort  sanglante  de  l'a- 
miral Villars,  tué  de  sang-froid  après  le  combat,  avait  jeté  l'ef- 
froi dans  le  pays ,  et  la  défaite  des  royalistes  près  de  la  ville  de 
Ham  paraissait  avoir  ruiné  ce  parti  dans  le  Nord.  Henri  à  la 
nouvelle  de  ces  désastres  abandonna  ses  projets  de  conquête  ;  il 
revint  dans  la  Picardie  à  marches  forcées  et  la  prise  de  la  Fère 
ranima  l'ardeur  des  Français  fidèles. 

Cependant  le  roi  s'affaiblissait  par  ses  victoires  ;  chaque  li- 
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gueur  rallié  réclamait  des  privilèges ,  des  pensions ,  des  fa- 
veurs ,  et  Henri  accordait  toutes  les  demandes  qu'on  lui  adres- 
sait. La  reine  d'Angleterre,  que  le  changement  de  religion  du  roi 
avait  éloignée  de  la  France ,  voulut  vendre  chèrement  le  se- 
cours de  ses  armes  ;  le  trésor  était  épuisé ,  et  le  parlement  re- 
fusait d'enregistrer  de  nouveaux  édits  qui  eussent  procuré  de 
l'argent.  Une  épidémie  terrible  faisait  de  grands  ravages  dans 
Paris,  et  le  roi  ne  savait  comment  payer  ses  soldats  ;  en  vain  il 
montrait  son  pourpoint  déchiré,  sa  suite  moins  nombreuse  que 
celle  d'un  gentilhomme ,  rien  ne  pouvait  apaiser  le  peuple. 
Henri  lit  alors  un  appel  aux  notables;  il  les  convoqua  à  Rouen 
(1 596)  et  ouvrit  l'assemblée  par  un  long  discours  où  il  représen- 
tait la  détresse  de  l'état  :  «  Je  ne  vous  ai  point  appelés  ,  leur 
»  dit -il ,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs ,  pour  vous  faire 
»  approuver  mes  volontés ,  mais  pour  recevoir  vos  conseils , 
»  pour  les  croire ,  les  suivre ,  bref,  pour  me  mettre  en  tutelle 
»  entre  vos  mains ,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois  à  barbe 
»  grise ,  ni  aux  victorieux  ;  mais  le  violent  amour  que  je  porte 
»  à  mes  sujets  me  fait  trouver  tout  aisé  et  honorable.  »  Les  nota- 
bles parurent  touchés ,  ils  protestèrent  de  leur  zèle  et  de  leu  r 
dévouement  ;  ce  fut  à  peu  près  tout  ce  qu'Henri  en  obtint. 
Heureusement  les  finances  venaient  d'être  confiées  à  Sully,  et  le 
roi  trouva  dans  son  ami  des  ressources  pour  satisfaire  à  la  guerre 
et  même  à  ses  plaisirs ,  car  sans  avoir  l'insouciance  de  ses  pré- 
décesseurs, il  aimait  à  oublier  au  milieu  des  fêtes  ou  dans  les 
bras  de  sa  maîtresse,  les  ennuis  de  la  royauté. 

Le  roi  apprit,  pendant  les  mascarades  de  l'hiver,  (\ 596-4  597) 
la  perte  d'Amiens  que  les  Espagnols  venaient  de  lui  enle- 
ver ;  le  gouverneur  de  Doullens  avait  déguisé  en  paysans 
une  douzaine  de  soldats ,  les  avait  chargés  de  fruits  et  de  sacs 
de  noix  qu'un  d'eux  répandit  comme  par  malheur  vis  à- vis  le 
corps  de  garde  ;  des  chariots  suivaient  à  dessein  pour  qu'on  ne 
pût  relever  la  herse,  et  les  Espagnols  pénétrèrent  ainsi  dans  la 
ville  ;  Amiens  avait  refusé  une  garnison  prétendant  que  la  bra- 
voure de  ses  habitans  saurait  le  défendre.  Le  roi  eut  un  vif 
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regret  de  la  perte  d'une  place  aussi  importante  ;  il  ne  put 
même  s'empêcher  de  crier  à  haute  voix  :  Allons  1  c'est  assez 
faire  le  roi  de  France,  il  est  temps  de  redevenir  roi  de  Navarre. 

L'archiduc  Albert  d'Autriche,  que  Philippe  II  avait  envoyé 
pour  pacifier  les  Pays-Bas ,  et  qui  déjà  même  avait  signalé  sa 
bravoure  par  la  prise  de  Calais ,  voulut  empêcher  Amiens  de 
retomber  au  pouvoir  de  la  France  ;  mais  Henri  IV  qui  voyait 
dans  les  rangs  de  son  armée  toute  la  noblesse  de  France,  n'au- 
rait pas  voulu,  fût-ce  au  prix  de  son  sang,  éprouver  un  échec. 
Porto-Carero,  commandait  dans  la  ville  ;  une  constance  et  une 
fermeté  opiniâtre  signalèrent  cette  belle  défense  ;  quoiqu'il  en 
soit  Henri  rentra  dans  Amiens,  et  le  gouverneur  lui  dit  :  je  re- 
mets la  place  entre  les  mains  d'un  roi  soldat. 

Les  calvinistes  avaient  long-temps  hésité  s'ils  devaient  en- 
voyer du  secours  au  roi,  et  leurs  troupes  étaient  arrivées  après 
la  prise  d'Amiens  ;  Henri  voulut  utiliser  ces  nouvelles  forces , 
et,  sans  perdre  en  fêtes  un  temps  précieux,  il  partit  pour  la  Bre- 
tagne où  tenait  encore  le  duc  de  Mercœur.  Ce  prince  de  la  mai- 
son de  Lorraine ,  fils  de  Nicolas ,  comte  de  Vaudemont ,  voulait 
ériger  cette  province  en  souveraineté  indépendante ,  et  faisait 
valoir,  les  armes  à  la  main,  les  droits  qu'il  prétendait  tenir  de  sa 
femme  Marie  de  Luxembourg,  unique  héritière  de  Sébastien 
de  Luxembourg,  duc  de  Penthièvre  ;  mais  à  la  vue  de  l'armée 
royale  le  duc  s'humilia  et  il  fut  heureux  d'obtenir  sa  grâce  en 
fiançant  sa  fille  et  héritière  à  César ,  duc  de  Vendôme ,  l'un  des 
enfants  que  le  roi  avait  eus  de  la  belle  duchesse  d'Estrées  ;  ce 
traité  souleva  quelques  murmures  ,  mais  comme  les  mécon- 
tents ne  pouvaient  plus  compter  sur  le  roi  d'Espagne ,  ils  se 
turent.  Philippe  II  en  effet  était  fatigué  de  ces  longues  guerres 
sans  profit  pour  lui ,  et  il  commençait  à  voir  que  la  monar- 
chie universelle  n'élait  qu'un  rêve  qu'il  ne  pourrait  réaliser  ; 
le  pape  Clément  VIH  de  son  côté ,  qui  deux  ans  plus  tôt  (\  6 
septembre  \  595)  avait  accordé  au  roi  l'absolution ,  s'était  offert 
comme  médiateur  entre  la  France  et  l'Espagne.  Par  le  traité  si- 
gné à  Vervins  le  2  mai  1598  le  comté  de  Charolais  resta  au  roi 
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d'Espagne  pour  en  jouir  lui  et  ses  successeurs  sous  la  mouvance 
de  la  couronne  ;  Philippe  acheta  cet  avantage  par  la  reddition 
de  Calais ,  Douliens  et  le  Catelet ,  qui  furent  pour  toujours 
réunis  à  la  France. 

Débarrassé  de  cette  guerre,  Henri  put  porter  tous  ses  soins  vers 
l'administration  de  son  royaume  ;  peu  de  jours  même  avant  que 
la  paix  fût  publiée,  il  avait  rendu  l'éditde  Nantes,  (1 3  avril  \  598) 
en  quatre-vingt-douze  articles,  non  compris  cinquante-six  se- 
crets qui  fixa  l'état  politique  des  protestants.  Cet  édit,  basé  sur 
ceux  de  Poitiers ,  de  Bergerac  et  de  Fleix ,  rendu  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom ,  pendant  un  voyage  que  Henri  IV  fit  en 
Bretagne,  était  l'œuvre  de  quatre  hommes  habiles  ;  Schomberg, 
Jeannin,  de  Thou  et  Colignon  y  travaillèrent,  soit  ensemble,  soit 
séparément ,  pendant  près  de  deux  ans.  Le  roi  accordait  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur  religion,  mais  seulement  dans 
les  lieux  où  elle  était  déjà  établie  ;  ils  devaient  néanmoins  s'as- 
sujétir  aux  observances  de  Y  église  Romaine,  ne  point  travailler 
publiquement  les  jours  de  fêtes ,  ni  refuser  de  payer  les  dîmes , 
ni  troubler  les  cérémonies  catholiques  ;  à  ces  conditions  ils  pou- 
vaient jouir  des  mêmes  privilèges  que  les  autres  sujets  ,  leurs 
malades  entrer  dans  les  hôpitaux ,  et  leurs  enfans  prétendre  à 
toutes  les  places  de  l'état.  Il  devait  de  plus  y  avoir  dans  cha- 
que parlement  une  chambre  qu'on  appela  depuis  la  chambre  de 
Véditqm  remplaçait  les  chambres  mi-parties  dans  les  parlements 
de  Paris  et  de  Rouen.  Elle  jugeait  en  dernier  ressort  les  procès 
où  les  calvinistes  étaient  parties  principales  et  l'un  des  conseil- 
lers dont  elles  se  composaient  devait  appartenir  à  la  religion 
réformée.  Ces  chambres  ne  furent  supprimées  qu'en  4660. 
Par  les  articles  secrets,  les  protestants  avaient  un  certain  nom- 
bre de  places  de  sûreté  et  88,000  francs  tous  les  ans  pour  en 
payer  les  garnisons.  Le  parlement  refusa  d'enregistrer  cet  édit, 
mais  le  roi ,  en  ayant  fait  venir  les  membres  au  Louvre ,  obtint 
ce  qu'il  désirait. 

Henri  IV  n'avait  encore  aucun  enfant  légitime  à  qui  il  put 
laisser  le  trône  qu'il  avait  conquis  avec  tant  de  peines,  et  les 
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seigneurs  de  sa  cour  l'engageaient  à  solliciter  du  pape  l'au- 
torisation d'un  divorce  ;  mais  Marguerite  de  Valois ,  avait  res- 
senti un  violent  chagrin  de  l'amour  qu'Henri  IV  portait  à  Ga- 
brielle  d'Estrées ,  la  compagne  de  ses  malheurs  comme  de  sa 
gloire  ;  elle  se  persuada  avec  raison  que  le  roi  voulait  faire 
asseoir  sa  maîtresse  sur  le  trône  et  elle  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  ce  projet.  Elle  était  appuyée  par  Rosny,  l'ami  de  Henri 
IV  et  son  plus  fidèle  conseiller ,  qui  voyait  avec  peine  l'intérêt 
de  la  France  sacrifié  à  une  intrigue  amoureuse.  La  mort  subite 
de  Gabrielle  mit  fin  à  leur  inquiétude.  Le  roi,  à  cette  triste  nou- 
velle, conçut  un  violent  chagrin  :  on  disait  publiquement  que 
sa  mal  tresse  avait  été  empoisonnée,  et  il  jura  de  la  venger  , 
mais  il  ne  put  découvrir  l'auteur  du  crime.  Puis  après  un  mois, 
comme  tout  s'oublie  vite  à  la  cour,  il  contracta  de  nouveaux  en- 
gagemens  de  cœur  avec  la  belle  et  fière  Henriette  d'Entragues. 
Elevée  dans  la  dissimulation  et  incapable  de  ressentir  un  amour 
désintéressé ,  Henriette  ,  aussi  jolie  que  Gabrielle ,  mais  plus 
rusée  et  plus  hardie ,  ne  tarda  guères  à  obtenir  du  roi  des 
titres  et  des  honneurs  ;  Henri  IV  la  fit  marquise  de  Verneuil  et 
donna  l'ordre  à  Sully  de  trouver  immédiatement  4  00,000  écus. 
Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  Henriette  ;  elle  arracha  du  roi 
une  promesse  de  mariage  dans  le  cas  où  elle  lui  donnerait  un 
fils  dans  l'année.  En  vain  Sully,  dans  l'espoir  d'ouvrir  les  yeux 
de  son  royal  ami ,  lui  représenta  les  malheurs  inévitables  qui 
résulteraient  de  cette  union  ;  en  vain  ce  sage  conseiller  porta 
l'audace  jusqu'à  déchirer  la  promesse  écrite  par  le  roi  ;  Henri 
s'enfonça  de  jour  en  jour  dans  un  amour  qui  devait  lui  causer 
de  vifs  chagrins.  Disons  cependant  à  sa  louange  que ,  voulant 
récompenser  la  noble  franchise  de  Rosny,  il  lui  donna  la  charge 
de  grand  maître  de  l'artillerie  (43  novembre  4  599)  ;  cette  place 
était  alors  vacante  par  la  démission  d'Antoine  d'Estrées. 

Quoiqu'il  en  soit,  Rosny  n'oublia  pas  l'intérêt  du  ror,  et  s'é- 
tant  rappelé  que  ce  prince  avait,  dans  un  moment  de  détresse, 
emprunté  au  duc  de  Florence  une  somme  considérable ,  il  ob- 
tint que  des  ambassadeurs  seraient  envoyés  pour  demander  la 
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main  de  sa  fille  Marie  de  Médicis.  A  cette  nouvelle,  Marguerite, 
depuis  long-temps  retirée  au  château  d'Uzèsen  Auvergne,  con- 
sentit au  divorce,  et  le  pape  permit  la  dissolution  de  ce  mariage 
sous  le  vain  prétexte  de  parenté  entre  les  deux  époux.  Henri 
se  rappelait  avoir  vu  un  portrait  de  Marie  et  se  réjouissait 
d'une  union  qui  l'affranchirait  de  Henriette  d'Entragues  ;  mais 
huit  ans  s'étaient  déjà  écoulés  et  Marie  de  Médicis  n'avait  plus 
cette  fraîcheur  que  le  roi  avait  admirée.  Les  noces  ne  s'en  firent 
pas  moins  à  Lyon,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 

Henri  IV  profita  de  son  séjour  en  cette  ville  pour  négocier 
avec  Charles-Emmanuel  Ier,  duc  de  Savoie ,  la  restitution  du 
marquisat  de  Saluées ,  dont  ce  prince  s'était  rendu  maître  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue.  Le  duc  vint  en  France ,  mais  il 
ne  put  rien  obtenir  du  roi  ;  il  fut  plus  heureux  près  des  prin- 
cipaux seigneurs  et  surtout  de  Biron  dont  le  hautain  orgueil 
devait  causer  la  perte  ;  il  se  l'attacha  tout-à-fait  en  lui  pro- 
mettant la  main  d'une  de  ses  filles,  et  Biron  reconnut  dès-lors 
la  suprématie  de  l'empereur.  Mais  sur  ces  entrefaites  Henri  IV 
ayant  déclaré  la  guerre  au  duc  de  Savoie  et  ordonné  de  com- 
mencer les  hostilités ,  Biron  n'osa  encore  se  déclarer  ouverte- 
ment et  bientôt  Charles -Emmanuel  perdit  toutes  les  places 
qu'il  possédait  au-delà  des  Alpes  (4604 .)  Néanmoins ,  par  le 
traité  qui  fut  signé  entre  la  France  et  lui ,  il  fut  décidé  qu'il 
garderait  le  marquisat  de  Saluées ,  mais  qu'il  donnerait  en 
échange  la  Bresse,  le  Bugey  et  les  deux  rives  du  Rhône  jusqu'à 
Lyon.  Cette  entrevue  avec  le  duc  de  Savoie  fut  fatale  à  Biron  ; 
choqué  des  propos  que  ce  duc  prétendait  tenir  du  roi,  le  ma- 
réchal ,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  fait  à  Henri  IV  l'a- 
veu de  ses  fautes,  s'enfonça  plus  avant  dans  la  trahison;  il 
s'engagea  à  ramener  la  France  aux  divisions  territoriales  du 
règne  de  Charles  VI  ;  chargé  d'une  mission  d'Henri  IV  pour 
Elisabeth ,  il  partit  peu  après  pour  l'Angleterre.  Sa  trahison 
n'était  plus  un  secret  pour  la  reine  ;  prenant  son  bras ,  elle 
le  conduisit  à  un  balcon  d'où  l'on  découvrait  la  place  de  Lon- 
dres,  et  lui  fit  voir  l'échaiaud  sur  lequel  était  monté  le  comte 
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(TEssex  son  favori  ;  puis  elle  lui  dit  :  si  j'étais  à  la  place  de  mon 
frère ,  il  y  aurait  des  têtes  coupées  aussi  bien  à  Paris  qu'à 
Londres. 

Pendant  ce  voyage  Lafin ,  confident  de  Biron  ,  apprit  au 
roi  le  complot  dans  lequel  avait  trempé  son  maître  ;  questionné 
par  Henri  IV  au  moment  même  de  son  retour,  le  maréchal,  ne 
sachant  pas  qu'il  était  découvert ,  refusa  à  plusieurs  reprises 
de  se  justifier  :  Je  suis  venu  à  la  cour ,  disait-il ,  pour  deman- 
der justice  de  mes  accusateurs  et  non  réclamer  un  pardon.  Il 
résista  à  toutes  les  sollicitations  qu'on  put  lui  faire  et  le  soir  il 
expiait  son  crime  dans  les  cachots  de  la  Bastille.  Henri  ne  se 
contenta  point  de  ce  châtiment  ;  les  pairs  ayant  refusé ,  sous 
divers  prétextes,  d'instruire  le  procès  d'un  maréchal  de  France, 
il  ordonna  au  parlement  de  procéder  à  cette  accusation ,  et 
traîna  sur  la  sellette  du  criminel  son  camarade  d'Arqués,  d'1- 
vry  et  de  Fontaine-Française  ;  cruel  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  il  fit  porter  contre  lui  un  jugement  de  mort  et  le  mit  à 
exécution.  En  vain  la  famille  de  Biron  se  jeta  à  ses  genoux  et 
les  baigna  de  larmes  ;  en  vain  le  maréchal  lui-même  fit  valoir 
pour  sa  défense  près  de  quarante  blessures  reçues  au  service 
du  roi ,  en  vain  il  nomma  comme  chefs  du  complot  des  sei- 
gneurs encore  plus  puissants  que  lui,  Henri  avait  oublié  les  ser- 
vices rendus  au  Béarnais,  et  la  tête  du  maréchal  tomba  sur  l'é- 
chafaud  ;  seulement  il  accorda  à  la  famille  que  l'exécution  ne 
se  ferait  pas  en  place  de  Grève  mais  dans  l'enceinte  de  la  Bas- 
tille (34  juillet  4602.) 

Ce  châtiment,  quelque  rigoureux  qu'il  fût ,  n'empêcha  point 
de  nouveaux  troubles  d'éclater  à  la  cour.  L'adroite  Henriette 
d'Entragues  avait  réussi  à  se  faire  appeler  au  Louvre  par  la 
reine  elle-même  qui  se  plaisait  dans  sa  conversation  ;  mais 
bientôt  Marie  de  Médicis  dut  regretter  sa  trop  grande  bonté  ; 
caresses  outrées  ,  bouderies,  caprices  de  toutes  epèces,  Hen- 
riette fit  usage  de  ces  armes ,  sur  le  faible  cœur  de  son  amant , 
pour  perdre  sa  royale  maîtresse.  Grand  fut  l'embarras  du  roi 
placé  entre  deux  femmes  dont  Tune  était  digne  de  son  estime, 
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car  elle  était  enceinte,  et  dont  l'autre  était  aimée  de  toute  la 
violence  de  son  cœur  ;  on  dit  qu'il  eût  un  moment  le  projet 
de  renvoyer  l'Italienne  pour  couronner  sa  maîtresse,  mais 
Marie  de  Médicis  lui  donna  un  fils  (Louis  XIII)  le  27  septembre 
1604  ,  et  par  là  assura  bien  plus  sa  puissance  que  n'aurait  pu 
le  faire  les  plus  sages  ordonnances  ;  d'ailleurs  Henri  commen- 
çait à  se  lasser  de  tous  les  caprices  de  sa  hautaine  maîtresse ,  et 
il  résolut  de  rendre  froideur  pour  froideur. 

Henriette ,  qui  elle  aussi  venait  de  mettre  au  monde  un  fils , 
surprise  d'une  conduite  si  étrange,  doubla  ses  bouderies,  mais 
sans  obtenir  aucun  résultat  ;  alors  elle  demanda  la  permission 
de  se  retirer  en  pays  étranger  ,  ce  qu'à  son  grand  étonnement 
le  roi  lui  accorda.  Henri  IV,  en  effet,  pensait  qu'elle  voulait  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  d'Angleterre,  et  il  n'y  voyait  qu'un  moyen 
de  se  débarrasser  d'une  femme  qui  avait  usé  toute  la  sensibilité 
de  son  cœur  ;  mais  Henriette ,  qui  n'avait  jamais  aimé ,  voulut 
frapper  un  grand  coup  pour  se  venger  de  ce  qu'elle  appelait 
l'affront  royal  ;  elle  communiqua  ce  projet  à  l'ambassadeur 
d'Espagne  qui ,  y  voyant  un  moyen  de  servir  utilement  son 
maître,  lui  offrit  son  appui.  Henri,  sans  connaître  à  fond  lesdes- 
seins  des  conjurés,  comprit  qu'on  machinait  quelque  chose  contre 
lui ,  et  il  exigea  des  d'Ëntragues  la  remise  de  la  promesse  de 
mariage  qu'il  avait  signéeà  Henriette  et  que  celle-ci,  dit  Méze- 
rai,  faisait  sonner  bien  haut ,  la  montrant  à  quiconque  voulait 
la  voir  ;  il  l'obtint,  mais  après  avoir  lutté  long-temps  avec  une 
force  de  volonté  dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable  :  dès-lors 
les  d'Ëntragues  ,  furieux  de  ce  nouvel  outrage ,  résolurent  de 
ne  plus  rien  épargner.  Ayant  inutilement  tenté  d'enlever  le 
roi ,  ils  formèrent  une  vaste  conspiration  dans  laquelle  entrè- 
rent les  anciens  amis  de  Biron  et  Charles  de  Valois,  duc  d'An- 
gouléme  ;  ils  voulaient  renverser  le  trône,  puis ,  revendiquant 
les  droits  de  l'enfant  d'Henriette ,  le  faire  couronner  au  pré- 
judice du  dauphin.  Ce  complot  fut  découvert  à  temps.  Henri , 
furieux  d'avoir  été  ainsi  la  dupe  d'une  intrigue  amoureuse ,  en 
fit  saisir  les  chefs  ;  d'Ëntragues  fut  chargé  de  fers,  et  Henriette 
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vit  des  gardes  à  sa  porte.  Le  parlement  instruisit  le  procès  , 
mais  soit  que  la  mort  de  Biron  eut  inspiré  des  regrets  sincères 
au  vainqueur  d'Arqués  et  d'Ivry ,  soit  que  son  cœur  ne  fût  pas 
encore  sourd  aux  suggestions  de  sa  mattresse ,  il  fit  tratner  le 
procès  en  longueur  et  finit  par  pardonner      février  4605.) 

Ces  troubles  n'avaient  pu  agiter  le  roi  au  point  qu'il  ne  prît 
aucune  part  aux  utiles  réformes  qui  s'opérèrent  sous  son 
règne  ;  renfermé  des  journées  entières  avec  son  conseiller  Sully, 
il  méditait  sur  de  sages  et  utiles  projets,  et  l'avantage  du  peu- 
ple était  toujours  le  mobilo  de  ses  actions.  Son  vœu  le  plus 
cher  était  que  chaque  cultivateur  pût  mettre  la  poule  au  pot 
le  dimanche ,  aussi  l'agriculture  fut-elle  l'objet  de  ses  soins  ; 
on  sait  en  effet  ces  paroles  de  Sully  :  le  labourage  et  le  pâtu- 
rage sont  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  alimentée , 
les  vrais  mines  et  trésors  du  Pérou.  Des  règlements  sages  pro- 
tégèrent le  paysan  contre  les  seigneurs  et  les  agens  du  fisc,  et 
des  canaux  facilitèrent  le  transport  des  denrées  ;  les  étangs  se 
comblèrent,  les  forêts  s'éclaircirent,  et  un  grand  nombre  de 
terres  incultes  furent  cédées  à  l'agriculture.  La  navigation  , 
jusqu'alors  négligée,  fut  favorisée  ;  Henri  fut  le  premier  qui  con- 
çut le  projet  d'unir  les  deux  mers  par  un  canal ,  et  l'on  est 
surpris  de  la  grandeur  de  cette  pensée  dans  un  siècle  où  les 
travaux  s'exécutaient  si  lentement.  Cependant  malgré  plu- 
sieurs essais,  Henri  ne  laissa  à  sa  mort  aucun  vaisseau.  On  lui 
doit  l'embellissement  de  St-Germain  et  deFontainebleau  ;  Paris 
s'agrandit  par  ses  soins;  le Pontr-Neuf  fut  achevé  ;  le  Louvre  re- 
levé,  et  de  nombreux  couvents  tels  que  capucins,  carmélites  et 
feuilletons,  etc,  éprouvèrent  sa  générosité.  Le  commerce,  pres- 
qu'éteint  par  le  malheur  des  temps,  prit  une  nouvelle  croissance. 
En  1 604  une  compagnie  se  forma  et  obtint  une  exemption  de 
droits  sur  les  marchandises  qu'elle  apporterait  de  ses  deux  pre- 
miers voyages  aux  Indes.  Elle  fut  de  plus  nantie  d'un  privilège 
exclusif  pendant  quinze  ans,  et  réunit  des  capitaux  et  des  na- 
vires pour  y  faire  des  envois  et  en  tirer  des  denrées.  Des  mû- 
riers furent  plantés,  Lyon  tissa  de  la  soie,  le  cuir  doré  s'acheta 
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dans  des  fabriques  Françaises ,  et  rétablissement  des  Gobelins 
rappela  ces  beaux  jours  où  Beauvais  et  Arras  étalaient  au  monde 
surpris  le  luxe  de  leurs  tapisseries. 

Mais  ce  fut  surtout  vers  les  finances  que  se  portèrent  les  soins 
du  roi  et  de  son  ministre.  Un  énorme  déficit ,  de  lourdes  char- 
ges  que  s'étaient  imposées  Henri  IV  pour  acheter  les  ligueurs , 
une  mauvaise  administration  avaient  non-seulement  épuisé  le 
trésor,  mais  encore  ruiné  le  peuple  ;  par  des  travaux  qu'il 
surveilla  ou  fit  lui-môme ,  par  de  nombreux  voyages  dans  les 
provinces ,  Sully  n'eut  pas  de  peine  à  s'apercevoir  des  vices 
de  l'organisation  financière  de  la  France  ;  de  cent  cinquante 
millions ,  trente  à  peine  entraient  dans  les  coffres  du  roi  ;  Sully 
parvint  à  réformer  ces  abus.  Pour  soulager  le  peuple  7  il  lui 
remit  20  millions  dus  pour  les  années  précédentes  et  deux  mil- 
lions pour  l'année  présente  (1598.)  En  vain  les  traitans  firent 
entendre  de  vives  plaintes  ,  Sully  résista  ,  et  sûr  de  l'appui 
de  son  roi ,  il  continua  l'exécution  de  ses  projets  ;  les  fermes 
furent  louées  selon  leur  valeur  et  les  comptes  passèrent  tous 
indistinctement  à  son  contrôle;  le  nouvel  intendant  introdui- 
sit un  si  bel  ordre  dans  l'organisation  financière  qu'il  parvint 
en  dix  ans  à  acquitter  deux  cent  millions  de  dettes ,  et  qu'il 
mit  en  réserve,  dans  les  caveaux  de  la  Bastille,  trente  millions 
d'argent  comptant.  Cette  confiance  que  le  roi  accordait  à  un 
sujet  ne  pouvait  manquer  d'exciter  un  grand  nombre  de  ja- 
lousies ,  et  plusieurs  fois  il  se  forma  des  ligues  pour  perdre  le 
premier  ministre;  la  plus  redoutable  fut  celle  de  1604  :  le 
complot  était  si  bien  préparé  qu'un  moment  le  roi  crut  Sully 
coupable ,  et  lui  montra  de  la  froideur.  Déjà  les  courtisans  se 
réjouissaient  d'une  chute  prochaine,  mais  l'esprit  droit  de 
Henri  IV  et  sa  bonne  fortune  lui  montrèrent  bientôt  les  em- 
bûches qu'on  lui  avait  dressées.  A  la  vue  de  sa  cour  il  prit  le 
bras  de  Sully,  puis,  l'ayant  mené  à  l'écart ,  il  lui  avoua  les 
craintes  qu'on  était  parvenu  à  faire  germer  dans  son  cœur  ;  à  ce 
récit  le  premier  ministre  tomba  aux  pieds  de  son  roi,  mais  Henri 
lui  dit  avec  bonté  :  relevez- vous  ,  ils  croiraient  que  je  vous 
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pardonne  ,  et  il  l'embrassa  en  présence  des  seigneurs  surpris^ 
en  rassurant  de  son  amitié  à  la  vie,  à  la  mort. 

Les  dernières  années  du  règne  d'Henri  IV  furent  paisibles  et 
glorieuses  :  Sully ,  envoyé  en  Angleterre ,  rapporta  de  Jacques 
4",  successeur  d'Elisabeth,  un  traité  favorable  à  la  ^France 
(1604);  par  l'intervention  du  roi,  le  bon  accord  régna  de  nou- 
veau entre  le  pape  et  les  Vénitiens ,  et  Henri  s'attacha  ainsi 
deux  alliés  dont  il  comptait  bientôt  employer  la  puissance  ;  en 
4  609  les  provinces  unies ,  protégées  par  la  France ,  obtinrent 
de  l'Espagne  une  trêve  de  douze  ans  qui  leur  donna  les  moyens  • 
d'accroître  un  commerce  qui  faisait  déjà  leur  plus  grande  force- 
Il  est  temps  de  parler  du  plan  ambitieux  qu'avec  son  fidèle 
Sully  le  roi  avait  conçu  pour  écraser  la  maison  d'Autriche  en- 
core redoutable  par  sa  puissance ,  et  rétablir  l'équilibre  Euro- 
péen ;  ce  projet,  que  de  nombreux  historiens  ont  traité  d'idéal r 
était  d'une  exécution  beaucoup  plus  facile  qu'on  ne  le  veut 
croire ,  et  il  est  rare  d'en  voir  un  mieux  combiné  et  plus  tra- 
vaillé. Une  grande  ligne  était  tracée  sur  la  carte  :  d'un  côté 
la  maison  d'Autriche  avec  ses  nombreux  états  et  sa  puissance 
envahissante,  de  l'autre  la  France,  l'Angleterre ,  les  provinces- 
unies,  celles  du  Nord ,  Venise  ,  le  pape  même  ;  l'Europe  de- 
vait être  divisée  en  quinze  provinces ,  dominations  ou  royau- 
mes ,  tels  que  le  Pontificat ,  l'empire  d'Allemagne  ,  la  France , 
l'Espagne,  la  Grande-Bretagne,  la  Hongrie,  la  Bohême ,  la  Po- 
logne, le  Danemarck,  la  Savoie,  Venise,  la  République  Italienne, 
les  Pays-Bas  et  la  Suisse  ;  quant  aux  Turcs  et  aux  Russes  oa 
devait  les  rejeter  en  Asie ,  à  moins  qu'ils  ne  consentissent  à 
l'exécution  de  ce  projet.  Puis,  pour  prévenir  les  guerres  entre 
voisins,  chaque  état  devait  envoyer  un  certain  nombre  de  dé- 
putés à  une  réunion  annuelle  où  seraient  réglés  les  différends 
et  les  prétentions  ;  c'était  aussi  dans  cette  assemblée  qu'on  lè- 
verait les  subsides  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et  protéger 
les  frontières  de  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  maison  d'Au- 
triche s'émut  d'un  projet  qui  pouvait  lui  être  si  fatal,  et  le  roi 
d'Espagne  envoya  des  ambassadeurs  resserrer  les  traités  qui 
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Punissaient  à  la  France;  il  voulait  corroborer  cette  union  par 
des  mariages ,  mais  le  roi  ne  consentit  à  aucune  des  condi- 
tions, et  les  envoyés  Espagnols  se  retirèrent  sans  avoir  rien  pu 
conclure. 

Cependant  pour  commencer  la  guerre,  il  fallait  un  prétexte  ; 
la  mort  du  duc  deClèves  en  servit  ;  sa  succession  était  reven- 
diquée par  les  maisons  d'Autriche  et  de  Brandebourg  ;  de  ce 
côté  s'étaient  rangés  les  princes  protestants  et  Henri  leur  pro- 
mit son  appui.  Dès-lors  il  prépara  tout  pour  une  guerre  qu'il 
devait  diriger  en  personne,  et  il  se  réjouit  de  pouvoir  repren- 
dre sa  vieille  armure. 

L'Espagne  profita  de  cette  occasion  pour  accuser  encore  le 
roi  de  fausseté  dans  sa  conduite  ;  à  entendre  les  partisans  de 
Philippe  Ul ,  et  il  y  en  avait  encore  plusieurs  en  France ,  Henri 
ne  faisait  la  guerre  à  l'Espagne  que  pour  renverser  la  religion 
catholique  ;  dans  le  cas  où  il  serait  vainqueur ,  il  relèverait  les 
temples  protestants  et  Ton  verrait  une  St-Barthélémy  calviniste 
ensanglanter  la  France.  Dupe  de  ce  bruit ,  le  peuple  faisait  re- 
tentir les  églises  de  ses  vœux  pour  que  Dieu  changeât  ce  des- 
sein du  bon  Henri  ;  le  pape  lui  écrivit  pour  le  dissuader  d'un 
projet  qui  devait  faire  répandre  tant  de  sang  innocent.  Une 
nouvelle  faiblesse  du  roi  vint ,  en  diminuant  son  crédit ,  four- 
nir de  nouvelles  armes  à  ses  ennemis  ;  il  venait  de  marier  le 
prince  de  Condé,  que  jusqu'alors  il  avait  regardé  comme 
'  son  fils,  à  la  fille  du  connétable  de  Montmorency  ;  puis  son  fai- 
ble cœur  avait  été  touché  des  charmes  de  cette  belle  mariée  , 
et  il  ne  put  cacher  son  amour  ;  la  princesse  ne  fit  que  rire  de 
la  puissance  de  ses  attraits ,  mais  Condé  savait  combien  était 
violente  cette  passion ,  et  il  s'enfuit  à  Bruxelles  emmenant  sa 
femme  avec  lui.  Quelques  auteurs  prétendirent,  et  le  bruit  en 
courut  à  la  cour,  que  le  roi  n'avait  levé  une  si  belle  armée  que 
pour  enlever  la  princesse  ;  mais  il  est  peu  probable  qu'Henri , 
occupé  de  projets  si  importants ,  eut  été  assez  faible  pour  dé- 
penser les  épargnes  de  son  ministre ,  et  verser  le  sang  de  ses 
soldats  dans  le  seul  but  do  satisfaire  une  aussi  indigne  faiblesse. 
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Cependant  Marie  do  Médicis  craignait  que  son  volage  époux 
n'oubliât  ses  serments  dans  les  bras  de  ses  maîtresses  ;  depuis 
long-temps  l'affection  que  le  roi  lui  avait  portée  était  tout  à  fait 
éteinte,  et  sa  conduite  prouvait  assez  qu'il  ne  respectait  en  elle 
que  la  mère  du  dauphin  ;  aussi  empioya-t-elle  son  crédit  pour 
amener  Henri  à  la  faire  couronner  publiquement  et  assurer 
ainsi  ses  droits.  Le  roi  éloignait  chaque  jour  une  cérémonie  que, 
l'on  ne  sait  pourquoi ,  il  redoutait  vivement  ;  il  se  décida  ce- 
pendant à  accéder  aux  désirs  de  Marie  de  Médicis,  et  le  1 3  mai 
4610,  il  la  fît  sacrer  dans  l'église  deSt-Denis  avec  une  magnifi- 
cence que  l'on  n'avait  pas  vue  depuis  long-temps. 

Le  lendemain  Henri  était  sombre  et  inquiet  ;  il  se  plaignait 
de  rêves  terribles  qui  avaient  troublé  son  sommeil  ;  puis  après 
un  rapide  dîner  il  annonça  qu'il  allait  voir  le  duc  de  Sully  alors 
malade  ;  une  violente  tristesse  le  préoccupait  au  point  que 
Vitry,  capitaine  des  gardes,  offrit  de  l'accompagner  ;  le  roi  re- 
fusa, puis  monta  en  carrosse  avec  le  duc  d'Épernon  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  On  sait  le  détail  de  cette  triste  mort,  et  il  n'est 
pas  un  Français  qui  ne  connaisse  le  naïf  récit  que  les  contem- 
porains nous  ont  laissé  de  cet  événement  ;  on  ne  peut  cepen- 
dant résister  à  redire  en  quelques  mots  une  mort  qui  pouvait 
avoir  des  suites  si  fâcheuses.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, un  embarras  de  voitures  força  le  carrosse  d'aller  au  pas  ; 
pendant  ce  temps  les  pages  et  les  valets  de  pied  coupèrent  au 
court  et  allèrent  faire  place  à  leurs  maîtres  ;  soudain  un  homme 
s'élança  et ,  avant  qu'aucun  des  seigneurs  ne  l'eût  aperçu ,  il 
plongea  deux  fois  son  poignard  dans  le  sein  du  roi  :  Je  suis 
blessé  ,  s'écria  Henri,  et  il  porta  la  main  à  la  plaie  saignante.  Le 
duc  d'Épernon  détacha  alors  son  manteau ,  l'en  couvrit ,  fit 
refermer  les  panneaux  de  la  voiture,  et  le  carrosse  retourna  au 
Louvre  suivi  du  peuple  qui  exprimait  par  ses  cris  la  plus  vive 
tristesse  ;  quand  on  le  descendit  au  palais ,  le  roi  n'existait 
plus  :  les  médecins  qui  procédèrent  à  son  autopsie  déclarèrent 
que  selon  le  cours  de  la  nature ,  Henri  IV  devait  vivre  encore 
plus  de  trente  ans  (1 4  mai  171 0.) 
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Quant  à  l'assassin  ,  s'il  eût  jeté  l'arme  meurtrière  et  se  fût 
perdu  dans  la  foule ,  il  est  probable  qu'on  n'eût  pu  le  recon- 
naître ;  il  fut  pris  sur  la  borne  où  il  était  monté  pour  frapper 
le  coup,  et  il  tenait  encore  entre  les  mains  le  poignard  ensan- 
glanté :  c'était  un  pauvre  maître  d'école  d'Angoulêrae  que  le 
fanatisme  avait  armé ,  et  qui  croyait  par  ce  crime  rendre  le 
bonheur  à  la  France.  Ravaillac,  jeté  dansles  fers,  refusa  de  nom- 
mer ses  complices  ;  puis ,  quand  les  tortures  eurent  brisé  son 
corps,  il  accusa  tantôt  le  roi  d'Espagne,  tantôt  les  ligueurs,  tan- 
tôt les  jésuites  ;  d'Épernon ,  la  marquise  de  Verneuil,  la  reine 
elle-même  ne  furent  pas  à  l'abri  de  ses  calomnies ,  et  il  expira 
dans  les  tourments  sans  avoir  fiait  d'autres  révélations.  Sans 
doute  le  fanatisme  seul  avait  armé  son  bras  :  c'était  le  dernier 
fruit  des  farouches  prédications  qui  pendant  près  d'un  siècle 
avaient  retenti  dans  les  églises. 
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CHAPITRE  XLV. 


DEPUIS  LiM,  MORT  DE  H  EX  RI  IV 

JUSQU'A  L'EKTBËE 
DÉFINITIVE  DE  RICHELIEU  AU  CONSEIL 

1610.  —  1622. 


Dès  qu'elle  sut  la  mort  du  roi,  Marie  de  Médicis  sortit  éploréc 
de  ses  appartenons  et  remplit  l'air  de  ses  cris  ;  le  roi  ne  meurt 
pas  en  France ,  lui  répondit  le  chancelier,  et  par  ce  seul  mot , 
prononcé  sans  émotion  ,  il  rappela  la  reine  aux  nécessités  du 
moment.  Ce  n'était  pas  en  effet  une  cour  bien  unie  que  celle  de 
Henri  IV,  et  l'on  s'y  rappelait  trop  encore  les  guerres  précéden- 
tes pour  que  la  reine  n'eût  pas  à  employer  les  plus  grands 
ménagements.  Le  prince  de  Condé  était  heureusement  hors  du 
royaume,  rebelle,  pour  ainsi  dire,  et  son  parti  ne  devait  guères 
prétendre  qu'à  le  faire  rentrer  en  France  ;  le  comte  de  Sois- 
sons  eut  pu  revendiquer  les  droits  que  son  titre  de  prince  du 
sang  lui  donnait  à  la  régence ,  car  le  jeune  roi  avait  à  peine 
huit  ans  ;  on  résolut  de  le  devancer.  Les  ducs  d'Épernon  et  de 
Guise  entrèrent  dans  le  parlement  l'épcc  nue  à  la  main  et  im- 
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posèrent  aux  membres  effrayés  à  ce  point  qu'ils  firent  décer- 
ner la  régence  à  Marie  de  Médicis  ;  dans  la  crainte  cependant 
qu'on  ne  prétendit  dans  la  suite  que  cet  édit  n'avait  été  extor- 
qué par  la  force,  on  réunit  le  lendemain  le  parlement  et  on  lui 
fit  confirmer  sa  délibération  delà  veille.  Le  comte  deSoissons, 
moyennant  quelques  faveurs ,  parut  ne  pas  user  de  ses  droits, 
et  à  son  retour  des  Pays-Bas,  le  prince  de  Condé,  voyant  raccord 
qui  régnait  entre  tous  les  seigneurs  de  la  cour ,  resta  égale- 
ment paisible  ;  le  seul  qui  perdit  au  changement  de  règne  fut 
le  vieil  ami  du  Béarnais ,  Sully,  qui  fut  bientôt  dépouillé  des 
diverses  fonctions  qu'il  avait  remplies  avec  tant  de  zèle.  La  ré- 
gente garda  pour  elle  la  charge  de  grand'maitre  d'artillerie  et 
nomma  pour  veiller  aux  finances  un  conseil  composé  de  plu- 
sieurs seigneurs. 

On  ne  tarda  guères  à  remarquer  aussi  une  réaction  politique  ; 
Marie  de  Médicis,  après  avoir  fait  exécuter  l'assassin  Ravaillac  et 
rendre  les  derniers  honneurs  à  son  mari ,  porta  ses  vues  vers 
l'alliance  Espagnole  ;  déjà  même  sous  le  règne  précédent  elle  s'é- 
tait mise  à  la  tête  d'un  nombreux  parti  de  mécontents.  A  sa  cour 
affluaient  les  Guises  et  les  vieux  ligueurs  qui  n'avaient  pu  par- 
donner à  Henri  d'être  un  si  bon  roi.  Cependant  comme  l'armée 
était  prête ,  et  qu'il  ne  lui  manquait  qu'un  chef ,  Marie  n'osa 
d'abord  déclarer  ses  projets  et  elle  en  donna  le  commandement 
à  La  Châtre;  mais  à  peine  ce  maréchal  s'était-il  emparé  de  Ju- 
liers  et  avait-il  ouvert  ainsi  une  route  pour  porter  la  guerre  au 
centre  des  états  Autrichiens  qu'il  fut  rappelé  sous  le  prétexte 
du  sacre  du  jeune  roi.  Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Rheims  selon 
l'usage ,  et  ne  fut  guères  remarquable  que  par  les  discussions 
que  les  seigneurs  eurent  entr'eux  ;  parmi  ceux-ci  il  s'en  trou- 
vait un  ,  Italien  de  naissance  qui ,  par  son  adresse  ,  faisait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès  dans  l'esprit  de  la  régente  ;  ma- 
rié à  Léonora  Dori  dite  Galigaï ,  confidente  intime  de  Marie  de 
Médicis ,  il  prenait  part  à  toutes  les  faveurs  ;  dépositaire  en 
quelque  sorte  de  l'autorité  royale ,  il  s'était  enrichi  sans  peine 
et  avait  changé  son  nom  de  Concini  pour  prendre  le  titre  de 
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marquis  d'Ancre,  d'une  terre  qu'il  avait  achetée  en  Picardie  ;  le 
duc  de  Bouillon  lui  vendit  sa  charge  de  premier  gentilhomme  , 
et  les  gouvernements  d'Amiens,  de  Péronne,  de  Bourg  en  Bresse, 
de  Dieppe  et  du  Pont  de  l'Arche  furent  la  récompense  de  ses 
complaisants  services.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  la  ré- 
gente :  par  ses  soins  le  marquis  d'Ancre,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
porté  les  armes,  obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France  :  c'était 
alors  l'usage  qu'un  avocat  déclarât  en  séance  publique  du  par- 
lement les  titres  que  le  nouvel  élu  pouvait  avoir  à  cette  faveur  ; 
cette  fois  on  abolit  l'usage ,  car ,  dit  un  auteur  contemporain  ,  le 
marquis  d'Ancre  n'avait  de  quoi  faire  parler  de  lui  en  présence 
de  tant  d'illustres  personnes. 

Chaque  nouvelle  faveur  accordée  au  courtisan  était  l'objet 
des  murmures  des  seigneurs  ;  pour  étouffer  leurs  plaintes,  l'I- 
talien ne  rougit  pas  de  dilapider  ces  millions  amassés  avec  tant 
de  peine  sous  le  règne  précédent ,  et  les  seigneurs  se  gorgèrent 
sans  honte  de  ces  dépouilles  ;  puis  quand  le  trésor  fut  vide , 
quand  Concini  n'eut  plus  de  quoi  acheter  leur  silence ,  ils  se 
déclarèrent  contre  lui ,  et  la  révolte  recommença.  On  parlait  à 
la  cour  d'une  fête  superbe,  où  les  seigneurs  devaient  rivaliser 
de  luxe  ;  elle  devait  avoir  lieu  à  l'occasion  de  la  double  alliance 
de  la  France  et  de  l'Espagne  par  les  mariages  du  jeune  roi  Louis 
XIII  avec  l'Infante ,  et  de  la  fille  aînée  de  France  avec  l'Infant 
d'Espagne  ;  ce  fut  le  25  avril  \  6*2  que  le  conseil  fut  assemblé 
pour  en  délibérer  :  à  cette  proposition  Condé  prit  la  parole, 
et  s'opposa  de  toute  sa  force  à  une  alliance  qu'il  regardait 
comme  nuisible  à  la  France  et  contraire  aux  volontés  du  feu  roi. 
Guise  seul  osa  répondre  au  prince  du  sang  ;  puis,  par  une  har- 
diesse étonnante  et  digne  de  ses  ancêtres ,  fermant  le  débat , 
sans  même  se  donner  la  peine  de  réfuter  les  raisons  qu'avait 
présentées  son  adversaire ,  il  fit  déclarer  cette  double  union 
utile  et  avantageuse  au  royaume.  Le  prince  irrité  se  retira  en 
Guyenne ,  et  dès-lors  les  mécontents  trouvèrent  à  sa  cour  un 
asile  assuré.  La  confédération  reçut  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements ,  et  enfin  les  conjurés  prirent  les  armes ,  après 
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avoir  publié  un  manifeste  dans  lequel  ils  annonçaient  haute- 
ment qu'ils  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  le  bonheur  du  peu- 
ple. Villeroy ,  qui  avait  servi  sous  quatre  règnes ,  voulait  que 
la  régente  écrasât  les  seigneurs  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de 
fortifier  leur  parti ,  mais  Concini  ne  voulut  pas  montrer  son 
impéritie  dans  le  commandement  des  armées ,  et  il  fit  proposer 
des  mesures  de  douceur.  On  retrouva  encore  quelques  sacs 
d'argent  dans  le  trésor  ;  les  pensions,  les  charges  et  les  faveurs 
furent  prodiguées  aux  chefs  des  révoltés  pourvu  qu'ils  dépo- 
sassent les  armes  ;  seulement  ils  mirent  dans  leurs  conditions 
que  Ton  assemblerait  les  États,  et  qu'ils  prononceraient  sur  l'u- 
tilité de  la  double  alliance  avec  l'Espagne  (  traité  de  Ste-Mé- 
néhould,  4  5  mai  4  61 4.)  La  reine  fit  ensuite,  dans  un  parlement 
assemblé  le  2  octobre,  déclarer  le  roi  majeur,  et  Louis  XIII  de- 
manda à  sa  mère  de  vouloir  bien  lui  continuer  ses  bons  soins. 

Ce  fut  le  26  de  ce  mois  que  les  États  s'assemblèrent  à  Paris , 
et  qu'ils  furent  appelés  à  haranguer  le  roi  :  le  clergé  et  la  no- 
blesse se  tinrent  debout,  et  le  tiers-état,  représenté  par  Marion, 
prévôt  des  marchands ,  se  mit  à  genoux  pour  marque  de  sa 
déférence  ;  on  y  voyait  des  hommes  nouveaux  qui  devaient 
plus  tard  jouer  un  grand  rôle  et  parmi  eux  il  faut  ranger  Ar- 
mand-Jean-Duplessis  de  Richelieu  ,  appelé  depuis  peu  d'années 
à  l'évêché  de  Luçon  :  le  clergé  le  choisit  pour  orateur ,  mais 
rien  dans  sa  conduite  ne  put  faire  deviner  le  futur  premier 
ministre.  Les  États  ne  purent  s'entendre  sur  aucune  ques- 
tion :  la  noblesse  demandait  que  les  charges  cessassent  d'être 
vénales ,  le  clergé  voulait  que  l'on  reçut  en  France  les  décrets 
de  discipline  du  concile  de  Trente ,  et  le  tiers-état ,  dont  le  ca- 
hier était  le  plus  gros  ,  s'élevait  avec  force  contre  la  multitude 
de  pensions  qui  grevaient  le  peuple.  A  peine  les  États  étaient- 
ils  séparés  que  personne  ne  songea  plus  à  leurs  doléances  ;  ils 
ne  furent  plus  d'ailleurs  assemblés  jusqu'en  4  789 ,  mais  les 
rôles  furent  changés,  et  le  tiers-état,  que  les  autres  ordres  n'a- 
vaient pas  voulu  admettre  comme  frère  cadet ,  mais  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  valet,  parla  cette  fois  en  maître. 


Digitized  by 


527 

Les  Étals  s'étaient  vaguement  exprimés  sur  les  alliances 
contractées  avec  l'Espagne  ;  cependant  comme  ils  n'y  avaient 
pas  porté  opposition  ,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  à  la  régente 
pour  passer  outre.  Mais  les  princes ,  qui  avaient  dépensé  l'or 
au  prix  duquel  on  avait  acheté  la  paix,  recoururent  aux  armes 
et  tinrent  la  campagne.  Le  moment  était  bien  choisi  :  le  roi 
devait  aller  à  Bordeaux  recevoir  l'infante  Espagnole ,  et  un 
heureux  coup  de  main  pouvait  le  livrer  aux  seigneurs  révoltés; 
Concini  comprit  le  danger ,  et  voulant  s'attacher  de  Guise ,  il 
le  fit  nommer  généralissime  des  troupes ,  et  lui  confia  la  garde 
du  roi  ;  il  avait  d'ailleurs  auprès  de  Louis  XIII  un  confident 
dont  il  se  croyait  sûr  :  c'était  Albert  de  Luynes ,  aîné  d'une 
famille  noble  de  Gascogne  ,  mais  qui  n'avait  d'autre  fortuno 
que  son  épée.  Le  maréchal  d'Ancre  lui  donna  le  soin  des  fau- 
cons et  autres  oiseaux  de  proie  ,  pour  lesquels  Louis  avait  un 
goût  très  prononcé ,  et  bientôt  le  jeune  gentilhomme  posséda 
toute  la  confiance  du  roi.  D'Ancre  croyait  donc  son  crédit  bien 
assuré. 

Parti  de  Paris  à  la  tête  des  troupes  royales ,  Louis  XIII  tra- 
versa son  royaume ,  sans  cesse  poursuivi  par  ses  propres  su- 
jets. Arrivé  à  Bordeaux ,  il  y  épousa  solennellement  Anne 
d'Autriche  (25  décembre  4645)  et  la  déclara  reine  de  France  en 
présence  de  son  armée.  Mais  le  retour  paraissait  plus  difficile  ; 
le  prince  de  Condé  et  ses  partisans  tenaient  la  campagne ,  et 
le  roi  ne  pouvait  éviter  leurs  attaques  ;  on  résolut  de  traiter 
avec  eux ,  et  des  conférences  furent  ouvertes  d'abord  à  Fonte- 
nay-le-Comte  en  Poitou ,  et  ensuite  à  Loudun.  Le  maréchal  de 
Brissac,  Villeroy,  de  Thou,  de  Vie  et  de  Ponchartrain  y  repré- 
sentaient le  roi  ;  le  prince  de  Condé  s'y  rendit  aussi  avec  les 
principaux  chefs  de  son  parti ,  les  ducs  de  Mayenne ,  de  Lon- 
gueville ,  de  Bouillon ,  de  Sully  ,  de  Rohan  et  de  Soubise.  Les 
articles  furent  tous  à  l'avantage  des  conjurés  :  six  millions  leur 
furent  donnés  pour  payer  les  frais  de  cette  expédition  ;  le  roi 
les  déclara  bons  et  fidèles  serviteurs ,  et  cinq  places  de  sûreté 
furent  accordées  au  prince  de  Condé.  La  reine-mère  promet- 
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tait,  on  outre,  de  faire  droit  aux  remontrances  des  États  et  du 
parlement  (6  mai  1616.) 

Sur  ces  entrefaites  le  ministère  fut  changé  ;  Sillery,  Villeroy 
et  Jeannin  furent  disgraciés  et  Richelieu  fut  appelé  au  con- 
seil. Le  maréchal  d'Ancre  disposait  de  la  faveur  du  roi  et  ne 
paraissait  nullement  s'inquiéter  des  menaces  dont  il  était  l'ob- 
jet de  la  part  des  seigneurs  ;  deux  de  ses  valets,  ayant  frappé 
un  cordonnier,  furent  aussitôt  saisis  par  la  populace  et  pendus 
au  premier  poteau  ;  le  ministre  lui-même  eut  été  la  victime  de 
la  fureur  populaire ,  s'il  ne  l'avait  évitée  par  une  prompte 
fuite.  Résolu  d'imposer  aux  plus  mutins  par  un  coup  d'éclat , 
Goncini  fit  saisir  et  jeter  en  prison  le  prince  de  Gondé  qui 
continuait  à  Paris  d'exciter  le  peuple  à  la  révolte.  Puis,  crai- 
gnant que  les  seigneurs  ne  gagnassent  l'esprit  du  roi  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  ce  prince,  il  confina,  pour  ainsi  dire,  Louis  XIII 
dans  son  palais ,  et  ne  lui  laissa  d'autres  promenades  que  le 
jardin  des  Tuileries  ;  c'est  ce  qui  le  perdit.  Albert  de  Luynes, 
qui  avait  jeté  un  regard  d'envie  sur  la  faveur  du  maréchal,  fit 
encore  ressentir  plus  vivement  au  roi  la  contrainte  qu'on  lui 
imposait,  et  lui  montra  qu'il  n'avait  d'autre  moyen  de  s'en  dé- 
livrer qu'en  immolant  le  maréchal  d'Ancre  ;  le  baron  de 
Vitry,  capitaine  des  gardes  ,  reçut  l'ordre  de  l'arrêter  ;  il  s'y 
prit  de  telle  sorte  qu'il  tomba  percé  de  trois  balles.  Le  ca- 
davre de  Goncini  fut  enterré  sans  pompe  ;  le  peuple  le  dé- 
terra cependant ,  le  traîna  à  travers  les  rues  qui  avoisinent 
le  Pont- Neuf  et  le  brûla  devant  la  statue  de  Henri  IV;  on 
dit  que  parmi  cette  populace  il  se  trouva  un  homme  qui  eut  la 
barbarie  de  faire  cuire  le  cœur  sur  des  charbons  et  de  sien  ras- 
sassier  à  la  vue  de  tous.  Quant  à  Vitry ,  le  roi,  dans  un  trans- 
port de  joie  enfantine  ,  lui  témoigna  sa  reconnaissance  ,  et  lui 
donna  lo  bâton  de  maréchal  de  France  ;  ce  n'était  malheureu- 
sement pas  la  première  fois  que  cette  dignité  était  ainsi  pro- 
fanée. 

Le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre  (24  avril  1647)  fit  éprou- 
ver à  la  reine  -  mère  une  disgrâce  à  laquelle  elle  devait 
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s'attendre ,  elle  fut  reléguée  à  Blois  et  le  château  de  cette  ville 
devint  sa  prison  ;  Richelieu  partagea  d'abord  son  sort ,  mais 
comme  il  inspirait  encore  des  craintes  au  nouveau  favori ,  il 
fut  envoyé  à  Avignon  où  il  chercha  dans  Vétude  les  distractions 
dont  avait  besoin  son  esprit  déjà  excité  par  l'ambition.  Quant 
à  la  maréchale  d'Ancre ,  on  commença  aussitôt  son  procès  ; 
après  avoir  glissé  très  -  rapidement  sur  les  concussions,  les 
rapports  avec  l'étranger  et  autres  crimes  qui  étaient ,  pour 
ainsi  dire ,  patents,  on  l'accusa  d'avoir  entretenu  un  com- 
merce illicite  avec  des  Juifs  ;  puis  des  témoins  vinrent  dé- 
clarer qu'elle  était  magicienne  ,  et  que  des  charmes  seuls 
avaient  pu  lui  donner  sur  la  reine-mère  le  crédit  dont  elle  avait 
joui.  La  maréchale  sourit  d'abord  à  ces  imputations;  mais 
quand  elle  vit  les  juges  préciser  les  questions  et  revenir  sur 
leurs  premiers  interrogatoires,  elle  se  prit  à  pleurer,  prévoyant 
le  triste  sort  qui  lui  était  réservé  ;  ce  n'était  pas  une  accu- 
sation ordinaire,  et  les  débats  le  firent  voir ,  la  magie  fut  en 
effet  de  tout  temps  le  crime  de  ceux  que  l'on  voulut  perdre.  La 
maréchale  fut  condamnée  au  feu,  et  l'on  confisqua  ses  immen- 
ses richesses  au  profit  de  l'État  (8  juillet.) 

Pour  s'attirer  la  faveur  populaire ,  de  Luynes  avait  d'abord 
rappelé  les  anciens  ministres,  le  chancelier  Sillery,  Villeroy  et 
Jeannin  ,  et  le  peuple ,  qui  se  rappelait  le  bonheur  qu'il  avait 
goûté  sous  leur  sage  administration  ,  salua  leur  retour  d'accla- 
mations empressées.  Mais  plus  sûr  de  son  pouvoir ,  le  jeune 
favori  ne  tarda  guères  à  rejeter  les  ménagements  qu'il  s'était 
d'abord  imposés.  Il  prit  pour  lui  ,  contrairement  à  l'arrêt  de 
confiscation ,  les  riches  dépouilles  de  Concini ,  enrichit  ses 
deux  frères,  leur  fit  épouser  de  riches  héritières,  et  leur  donna 
tant  de  puissance  que  tout  se  faisait  par  les  de  Luynes.  Lorsque 
le  peuple  connut  cette  nouvelle  conduite  du  favori,  il  en  mon- 
tra son  mécontentement  ;  une  vive  réaction  agita  le  royaume 
et  la  reine-mère ,  rendue  à  la  liberté  par  les  soins  du  duc 
d'Épernon  ,  vit  de  nombreux  courtisans  grossir  sa  suite. 
D'Angoulême  où  elle  s'était  retirée,  elle  écrivit  à  son  fils ,  pour 
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l'assurer  de  son  dévouement ,  ot  pendant  ce  temps  elle  levait 
des  armées  et  se  préparait  à  la  guerre  civile.  De  Luynes  de 
son  côté  cherchait  des  appuis  et  des  partisans  ;  par  ses  soins 
le  prince  de  Condé  fut  mis  en  liberté.  Cependant  le  ministre 
n'osait  tenir  la  campagne  contre  Marie  de  Médicis  ;  Richelieu, 
gagné  dernièrement  à  la  cour,  fut  chargé  de  ménager  un  traité 
de  paix  entre  la  mère  et  le  fils.  Reçu  sans  défiance  à  An- 
goulôme ,  il  gagna  peu  à  peu  l'esprit  de  la  reine ,  et  l'amena 
à  diminuer  les  prétentions  qu'elle  avait  fait  valoir  lors  de 
sa  délivrance.  Elle  obtint  le  gouvernement  d'Anjou ,  aug- 
menté des  villes  de  Ghinon ,  Angers  et  Pont  de  Gé  ;  une  en- 
trevue eut  lieu  entre  la  mère  et  le  fils  au  château  de  Cour- 
cienne  (5  septembre  \ 609)  et  Marie  de  Médicis  se  rendit  dans 
son  gouvernement ,  espérant  que  bientôt  un  ordre  du  roi  la 
rappellerait  à  la  cour.  Son  attente  fut  trompée,  et  elle  put  ap- 
prendre dans  sa  retraite  les  nouvelles  faveurs  que  Louis  XIII 
se  plaisait  à  accorder  à  son  favori  ;  créé  duc  et  pair,  comptant 
sur  l'appui  du  prince  de  Condé,  de  Luynes  n'avait  que  foire  de 
ménager  une  reine  sans  crédit ,  et  il  la  laissa  dans  la  retraite 
qu'elle  s'était  choisie.  Mais  Marie  se  rappelait  avoir  aussi  com- 
mandé et  ne  voulut  pas  se  contenter  du  gouvernement  qu'elle 
avait  demandé  d'abord  ;  sa  cour  d'Angers  devint  le  refuge  de 
tous  les  mécontens  ;  partisans  des  Espagnols ,  ligueurs ,  en  un 
mot  tous  les  seigneurs  qui  n'avaient  point  part  à  la  faveur  royale, 
prenaient  le  parti  de  la  reine-mère  et  lui  formaient  une  suite 
nombreuse.  Dès-lors  l'altière  Italienne  crut  n'avoir  plus  rien  à 
ménager,  et  elle  publia  un  manifeste  avant  de  prendre  les  ar- 
mes. Luynes  s'attendait  à  cette  conduite ,  et  l'armée  royale 
comptait  dans  ses  rangs  de  nombreux  et  fidèles  défenseurs. 
Louis  était  jeune,  plein  d'ardeur  :  il  en  prit  le  commandement, 
et  par  quelques  avantages  (combat  de  Pont  de  Cé)  força  bien- 
tôt sa  mère  à  demander  la  paix  :  il  lui  accorda  les  mêmes 
conditions^ju'à  Angouléme  (15  août  4620).  Le  duc  d'Éjlternon 
se  hata  également  de  traiter,  et  le  roi  ne  vit  plus  aucun  ennemi 
en  armes  dans  son  royaume.  Une  escarmouche  de  moins  de 
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deux  heures ,  dit  du  Plessis  Mornay,  avait  dissipé  le  plus  grand 
parti  qui  eut  été  en  France  depuis  plusieurs  siècles  ;  c'est , 
ajoute  Bazin,  qu'il  manquait  à  la  révolte  un  chef  unique  et  une 
tête  habile. 

Louis  XIII  rendit  alors  un  édit  pour  réunira  toujours  le  Béarn 
et  la  Basse-Navarre  à  la  couronne,  ériger  le  conseil  de  cette 
province  en  parlement  et  faire  restituer  les  biens  ecclésiasti- 
ques dont  les  huguenots  jouissaient  depuis  4569.  Déjà  en  1617 
le  roi  avait  tenté  d'obtenir  ces  divers  résultats  ;  cette  fois 
Bassompierre  reçut  l'ordre  de  faire  passer  la  Garonne  à  ses  trou- 
pes et,  le  25  octobre  de  la  même  année,  Louis  XIII  entra  dans 
Pau.  Aussitôt  les  calvinistes  coururent  aux  armes ,  puis ,  sans 
écouter  la  voix  de  leurs  chefs,  ils  se  convoquèrent  en  assemblée 
générale  à  la  Rochelle  pour  la  fin  de  l'année.  En  vain  le  roi 
chercha  à  s'y  opposer  ;  cette  défense  ne  servit  qu'à  les  aigrir 
davantage,  et  le  10  mai  1621 ,  ils  publièrent  un  manifeste  que 
l'on  pourrait  appeler  leur  profession  de  foi  politique.  Les  sept 
cents  églises  ,  que  la  réforme  possédait  en  France ,  étaient  di- 
visées en  dix-huit  cercles.  ;  la  levée  des  impôts,  l'administra- 
tion intérieure ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  regardait  la  paix  ou 
la  guerre  avait  été  l'objet  de  réformes  ;  quarante-sept  articles 
formaient  ce  règlement ,  et  excepté  ces  mots  le  tout  sauf  l'au- 
torité du  roi,  on  eut  pu  croire  qu'ils  cherchaient  à  se  gouver- 
ner par  eux-mêmes  et  sous  un  chef  à  eux.  Aussitôt  l'armée 
royale  se  réunit  de  nouveau  ;  le  duc  de  Luynes,  qui  craignait 
de  voir  s'élever  près  de  lui  une  puissante  influence  ,  prit  l'é- 
pée  de  connétable ,  quoiqu'il  fût  incapable  de  s'en  servir  ; 
puis  ,  pour  réparer  en  quelque  sorte  la  honte  de  ce  choix , 
il  créa  une  place  de  maréchal  général  des  camps  et  armées  du 
roi ,  et  l'accorda  à  Lesdiguières  qui  toute  sa  vie  avait  fait  la 
guerre  et  que  des  suffrages  unanimes  appelaient  à  cet  honneur. 
Cependant  l'impéritie  du  connétable  fut  nuisible  à  l'armée 
royale,  et,  après  s'être  emparée  de  Saumur  et  de  St-Jean-d'An- 
gely  ,  elle  éprouva  sous  les  murs  de  Montauban  un  échec 
qu'on  rejeta  de  toutes  parts  sur  le  duc  de  Luynes  ;  celui-ci  , 
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voulant  réparer  la  défaite  qu'avaient  essuyée  le  roi  en  personne 
et  six  maréchaux  de  France  ,  préparait  de  nouveaux  plans  de 
campagne  ,  mais  il  fut  saisi  d'une  fièvre  si  violente  qu'il  put 
à  peine  résister  quatre  jours  ,  et  il  expira  le  \  5  décembre  \  624 , 
à  l'âge  de  trente -deux  ans.  Quelques  auteurs ,  et  entr'autres 
Voltaire ,  prétendirent  que  le  roi  commençait  à  se  lasser  de 
son  courtisan  ,  mais  rien  n'autorise  à  penser  qu'il  eût  songé 
à  briser  un  joug  devenu  nécessaire  ;  d'ailleurs  le  gouvernement 
du  duc  de  Luynes  était  en  général  assez  doux ,  et  son  atta- 
chement aux  vieux  usages  fut  cause  que  plus  tard  le  peuple 
rendit  à  son  nom  une  partie  de  la  justice  qu'il  lui  devait. 

Louis  XIII ,  débarrassé  de  son  courtisan,  revint  à  Paris  où  de 
nombreuses  intrigues  empêchaient  qu'on  ne  songeât  à  la  guerre; 
on  savait  en  effet  combien  l'esprit  du  roi  était  faible  et  le  be- 
soin qu'il  avait  d'être  dominé  ;  l'épée  de  connétable  avait  été 
donnée  à  Lesdiguières,  mais  nombreuses  encore  étaient  les  fa- 
veurs que  le  roi  avait  à  distribuer  ;  la  reine-mère  voulait  à 
toute  force  faire  entrer  dans  le  conseil  Richelieu  qu'elle  regar- 
dait comme  sa  créature  et  pour  qui  elle  venait  d'obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal.  Fatigué  de  ces  incessantes  prières ,  le  roi 
s'était  retiré  à  Tannée  où  ,  par  de  nouvelles  victoires ,  il  eut 
bientôt  fait  oublier  le  désastre  de  Montauban  ;  la  paix  fut  signée 
à  Montpellier ,  et  ce  traité  n'apporta  d'autre  changement  aux 
droits  que  les  calvinistes  avaient  acquis  par  l'édit  de  Nantes 
que  la  défense  de  tenir,  sans  la  permission  expresse  dirmonar- 
que,  des  assemblées  dans  tout  autre  but  que  celui  de  régler  les 
affaires  ecclésiastiques.  Les  calvinistes  en  outre  durent  démolir 
leurs  fortifications  et  ne  conservèrent  comme  places  de  sûreté 
que  Montauban  et  la  Rochelle  (20  octobre  4622.) 
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CHAPITRE  XLVI. 


DEPUIS  I/EMTBËE  DÉFINITIVE 

DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU  AU  CONSEIL 
JUSQU'A  LA  MORT  DE  LOUIS  XIII. 

T  * 

1622.  —  1643. 


Depuis  la  mort  du  duc  de  Luynes  jusqu'à  l'entrée  du  cardinal 
Richelieu  au  ministère,  l'autorité  fut  partagée ,  mais  aucun  de 
ceux  qui  l'exercèrent  n'a  laissé  son  nom  dans  l'histoire.  Cédant 
aux  sollicitations  réitérées  de  la  reine-mère ,  Louis  XIII  appela 
Richelieu  au  conseil ,  après  avoir  pris  du  reste  les  précau- 
tions nécessaires  pour  s'affermir  contre  l'esprit  envahissant  du 
cardinal  ;  ce  fut  en  vain.  Dès  son  entrée ,  Richelieu  commanda 
en  maître  ,  et  la  politique  changea  avec  le  ministère  ;  la  Vieu- 
ville  alla  expier  dans  une  prison  le  tort  d'avoir  inspiré  des 
craintes  au  cardinal,  et  celui-ci  se  vit  bientôt  le  seul  maître  du 
royaume.  Aussitôt  des  négociations  s'entamèrent  pour  le  ma- 
riage de  la  sœur  du  roi  avec  le  prince  de  Galles ,  qui  plus  tard 
porta  sur  le  trône  le  nom  de  Charles  Ier  ;  on  resserra  les  traités 
avec  la  Hollande  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  , 
et  l'armée  royale  envahit  la  Valleline. 
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Ce  pays ,  quelque  resserré  qu'il  fût,  avait  été  l'objet  entre  la 
France  et  l'Espagne  de  discussions  vives  et  animées  ;  Philippe 
s'en  était  emparé  sous  le  prétexte  d'empêcher  l'hérésie  d'y  pé- 
nétrer ;  le  pape  par  ses  prétentions  avait  compliqué  ce  diffé- 
rend, et  tout  ce  que  Louis  XIII  avait  obtenu  jusque-là  était  que 
les  places  en  fussent  déclarées  neutres.  L'affaire  se  traînait  de- 
puis long-temps,  et  rien  ne  faisait  prévoir  une  prompte  issue, 
lorsque  Richelieu  entra  au  conseil  ;  aussitôt  le  marquis  de  Cœu- 
vres  fut  envoyé  en  députa tion  en  Suisse  ,  et  peu  après  il  reçut 
l'ordre  de  changer  son  caractère  d'ambassadeur  en  celui  dégé- 
nérai et  d'opérer  des  levées  d'hommes.  L'armée  dirigée  contre 
la  Valteline  devait  rendre  le  pape  moins  incertain  et  les  Espa- 
gnols plus  traitables,  écrivait  le  premier  ministre  à  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome  ;  puis  pour  rassurer  la  conscience 
timorée  du  roi ,  Richelieu  réunit  plusieurs  évêques  ,  et  cette 
assemblée  déclara  que  cette  guerre  était  licite  et  permise.  Après 
quelques  événements  militaires  peu  importants,  la  paix  fut 
conclue  par  les  soins  du  père  Joseph ,  religieux  Français ,  que 
la  jalousie  du  duc  de  Luynes  avait  éloigné  de  la  cour ,  et  la 
Valteline  fut  affranchie  de  la  domination  Autrichienne. 

Pour  mener  cette  guerre  à  bonne  fin ,  le  cardinal  avait  été 
forcé  de  traiter  avec  les  protestants,  et  il  avait  accepté  de  bon 
cœur  les  plaisanteries  deslibellistes  ;  en  effet  ils  ne  l'appelaient 
plus  que  le  pontife  de  la  Rochelle  et  le  patriarche  des  athées. 
Au  moment  où  la  clameur  publique  l'accusait  de  ne  pas  avoir 
achevé  la  ruine  des  calvinistes,  il  leur  avait  concédé  de  nou- 
veaux avantages  et  s'était  engagé  à  ne  les  inquiéter  ni  dans 
leurs  biens,  ni  dans  leur  commerce.  Cependant  la  grande  pen- 
sée de  Richelieu  était  déjà  de  détruire  le  calvinisme ,  d'a- 
baisser l'orgueil  de  la  noblesse ,  et  de  diminuer  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche  ;  tel  était  le  triple  but  qu'il  s'était  pro- 
posé et  vers  lequel  tendirent  tous  ses  efforts.  Mais  à  cette  épo- 
que il  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  soutenir  à  la  fois  la  guerre 
i\  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  il  préféra  accorder  quelques 
avantages  aux  calvinistes  que  d'ajourner  ses  projets  sur  la  Val- 
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te  line.  Le  mariage  de  la  sœur  du  roi  avec  Charles  1 er  vint ,  en 
assurant  ses  projets  ,  le  consoler  des  pamphlets  qui  l'avaient  si 
indignement  traité.  La  France  prenait  une  attitude  ferme  et 
menaçante ,  et  ce  n'était  pas  en  vain  qu'on  l'outrageait.  Buc- 
kingham  ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  ayant  osé  déclarer  son 
ardeur  à  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  avait  accompagné  sa 
belle-sœur  jusqu'à  Amiens ,  se  vit  refuser  une  seconde  fois 
l'entrée  du  royaume  ;  ce  fut  plus  tard  une  des  raisons  qui  por- 
tèrent l'Angleterre  à  soutenir  les  efforts  des  calvinistes  révoltés. 

Lors  de  son  entrée  au  conseil ,  Richelieu  le  dit  dans  ses  Mé- 
moires, outre  les  Huguenots  qui  partageaient  le  royaume  avec 
le  roi ,  les  grands  s'étaient ,  pour  ainsi  dire ,  rendus  indépen- 
dans ,  et  les  gouverneurs  de  provinces  paraissaient  être  souve- 
rains de  leurs  chargea.  Le  cardinal  songea  à  réprimer  leur  au- 
dacieuse ambition,  et  il  dirigea  ses  attaques  contre  Gaston  d'Or- 
léans ,  frère  du  roi ,  qui  par  sa  position  en  était  le  chef.  Déjà  à 
plusieurs  reprises  la  reine-mère  avait  songé  à  lui  faire  contrac- 
ter une  alliance  avec  M11*  de  Montpensier  ,  la  plus  riche  héri- 
tière delà  cour,  mais  elle  avait  échoué  ;  Ornano,  que  le  prince 
regardait  comme  son  confident ,  lui  avait  persuadé  qu'il  serait 
plus  indépendant  en  épousant  une  princesse  d'Espagne,  et  Gas- 
ton s'était  rendu  sans  peine  à  ces  raisons.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  gagner  le  favori  en  l'élevant  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France,  Richelieu  employa  la  violence.  Ornano  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  Vincennes,  et  une  mort  prématurée  (2  sep- 
tembre \  626)  débarrassa  le  premier  ministre  d'un  homme  re- 
doutable. Dès-lors  Gaston  d'Orléans  n'écouta  plus  que  la  voix  de* 
la  vengeance  :  il  se  jeta  dans  un  complot  formé  contrele  cardi- 
nal, et  s'unit  à  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte  :  mais  les  jeunes 
seigneurs  trop  présomptueux  laissèrent  pénétrer  le  secret  de 
leurs  intrigues  ;  Vendôme,  Ghalais ,  furent  arrêtés ,  et  ce  der- 
nier paya  de  son  sang,  en  place  de  Grève,  le  crime  d'avoir  cons- 
piré. Gaston,  supris  et  effrayé,  consentit  à  l'union  projetée  pour 
lui ,  et  il  épousa  à  Nantes  MUc  de  Montpensier.  Le  prince  reçut 
les  duchés  d'Orléans  et  de  Chartres,  le  comté  deBlois,  un  brevet 
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de  cinq  cent  soixante  mille  livres  de  pension  à  prendre  sur 
l'épargne  royale,  et  cent  mille  livres  de  rente  viagère  sur  lare- 
cette  générale  des  finances  d'Orléans;  Mlle  de  Montpensier  por- 
tait en  dot  la  somme  de  trois  cent  mille  livres  de  rente,  en  du- 
chés, terres  et  principautés,  de  telle  sorte  que  Gaston  se  trouvait 
ainsi  à  la  tête  de  la  plus  grande  fortune  princière  de  l'Europe. 

Ce  fut  pendant  les  fêtes  de  ce  mariage  que  la  mort  de  Cha- 
lais  fut  prononcée  par  une  chambre  de  justice  moins  irrégulière 
encore  par  son  institution  subite  que  par  ses  formes  de  pro- 
cédure. De  plus  le  cardinal  joua  en  public  une  comédie  savam- 
ment préparée  :  il  se  plaignit  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et 
supplia  le  roi  de  recevoir  sa  démission  ;  il  obtint  une  garde 
formée  d'abord  de  cinquante  arquebusiers  à  cheval ,  et  qui  fut 
dans  la  suite  composée  de  deux  compagnies  de  cavalerie  et  de 
deux  cents  mousquetaires  à  pied. 

Richelieu  sentait  sa  puissance  et  savait  les  nombreux  enne- 
mis qu'elle  lui  susciterait;  il  résolut  de  se  rendre  populaire 
en  convoquant  une  assemblée  de  notables ,  dont  il  donna  la 
présidence  au  duc  d'Orléans  ;  on  y  voyait  beaucoup  de  gens 
de  petite  noblesse  ,  des  membres  du  clergé  et  un  grand 
nombre  de  magistrats  ;  Richelieu  les  accabla  de  travail  et 
en  moins  de  deux  mois  ils  tinrent  trente -cinq  séances  (2 
décembre  4626  —  février  1627.)  Le  cardinal  y  parut  deux 
fois ,  et  ses  harangues  firent  une  vive  et  profonde  impression. 
11  y  fut  représenté  que  la  dépense  s'élevait  annuellement  à 
quarante  millions  quoique  le  revenu  fût  à  peine  de  seize ,  et 
l'assemblée  déclara  la  suppression  des  grandes  charges  :  l'épée 
de  connétable  ne  fut  plus  donnée ,  l'amiral  se  démit  de  sa 
charge  moyennant  un  million ,  les  domaines  royaux  aliénés  à 
vil  prix  furent  rachetés ,  les  pensions  réduites  et  les  forteres- 
ses intérieures  démolies.  Cette  dernière  dépense  était  mise  à  la 
charge  des  villes  qui  recevraient  les  matériaux  pour  indemnité. 
Les  notables  votèrent  aussi  l'entretien  d'un  corps  de  18,000 
hommes  de  pied  et  de  2,000  chevaux  pour  inspirer  aux  princes 
étrangers  le  respect  de  l'autorité  du  roi ,  et  pour  réduire  à 
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l'obéissance  les  sujets  qui  essaieraient  de  s'y  soustraire.  En  un 
mot ,  toutes  les  demandes  du  cardinal  furent  accordées,  sauf  une 
seule  dont  il  eut  encore  è  se  réjouir.  Pour  effacer  le  souvenir 
de  la  cruauté  dont  il  avait  usé  à  l'égard  de  l'infortuné  Chalais,  il 
demanda  que  les  peines  établies  contre  les  criminels  d'état 
fussent  modérées ,  mais  l'assemblée  décréta  que  les  criminels 
devaient  être  jugés  selon  les  ordonnances  royales.  Quelque 
temps  après  Richelieu  profitait  de  cette  décision  pour  effrayer 
la  noblesse  en  faisant  tomber,  le  21  juin  4627,  les  tètes  de 
François  de  Montmorency,  comte  de  Bouteville  et  du  comte  des 
Chapelles.  Ces  deux  seigneurs  avaient  bravé  la  rigueur  des 
lois  contre  les  duellistes ,  et  de  Montmorency  avait  tué  sur  la 
place  royale  le  marquis  de  Beuvron ,  son  rival  ;  on  était  ce- 
pendant loin  de  s'attendre  à  de  si  rigoureux  supplices. 

Buckingham ,  qui  n'avait  pu  pardonner  au  premier  ministre 
l'affront  qu'il  avait  reçu  en  France ,  agitait  sourdement  les 
calvinistes  déjà  portés  à  la  guerre.  Il  équipa  une  flotte  nom- 
breuse et  v  int  cingler  sur  les  côtes  de  France.  Richelieu  ne  fut  pas 
effrayé  de  cette  nouvelle  lutte  ;  il  n'y  vit  qu'un  nouveau  moyen  de 
briller  que  lui  offrait  la  fortune ,  et  le  siège  de  la  Rochelle  fut 
décidé ,  afin ,  disait-il ,  de  détruire  le  nid  d'où  avoient  accoutumé 
d'éclore  tous  les  desseins  de  rébellion.  C'était  surtout  contre  l'Ile 
de  Ré  que  les  Anglais  avaient  réuni  leurs  efforts ,  et  sans  la 
bravoure  de  Toiras  qui  y  commandait ,  ils  s'en  seraient  em- 
parés et  auraient  ainsi  rendu  la  Rochelle  imprenable.  Dès-lors 
Richelieu  ne  pensa  plus  qu'à  seconder  ce  chef  intrépide  et ,  à 
force  de  soins  et  de  peines,  il  forma  une  flotte  qui  repoussa 
les  Anglais  ;  fier  de  ce  succès  le  cardinal  alla  mettre  le 
siège  devant  la  Rochelle  (46  novembre  4627).  Il  donna  le 
commandement  des  différents  corps  d'armée  à  Bassompierre , 
au  duc  d'Angouléme  et  au  maréchal  de  Schomberg ,  et  se  ré- 
serva pour  lui  l'attaque  du  côté  de  la  mer  qui ,  il  le  prévoyait , 
devait  être  la  plus  périlleuse.  C'est  alors  qu'il  conçut  le 
projet  gigantesque  de  fermer  le  port  par  une  digue  et  d'empê- 
cber  ainsi  la  ville  d'être  secourue  ;  les  assiégés  se  moquèrent 
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de  ce  projet ,  car  ils  comptaient  sur  la  fureur  des  Ilots  et  sur  les 
Anglais ,  leurs  fidèles  alliés  ;  aussi  ne  firent- ils  aucune  tentative 
pour  mettre  obstacle  à  cet  immense  ouvrage.  Ils  furent  trom- 
pés dans  leur  attente  :  les  Anglais  furent  de  nouveau  repous- 
sés ,  et  en  cinq  mois  l'ingénieur  Gabriel  Metezeau  avait  ter- 
miné son  travail;  cette  digue  avait  sept  cent  quarante-sept  toises 
de  longueur ,  douze  d'épaisseur  à  sa  base ,  quatre  à  la  partie 
supérieure ,  et  ne  pouvait  être  couverte  même  par  les  plus 
hautes  marées. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  assiégés  ne  parlaient  pas  de  se  rendre. 
Gui  ton ,  qu'ils  avaient  nommé  maire,  était  un  homme  d'une 
grande  force  de  caractère  ;  on  sait  les  fières  paroles  qu'il  pro- 
nonça le  jour  même  de  son  élection  :  «  Bonnes  gens  ,  dit-il , 
»  vous  m'élevez  pour  votre  chef  ;  je  m'ébahis  de  cet  honneur. 
»  Il  n'y  auroit  que  deux  évangélistes  au  monde  que  je  serois 
»  un  des  deux.  Nous  allons  tous  faire  serment  sur  la  sainte 
»  bible  de  prendre  plutôt  la  mort  en  patience  que  de  survivre 
»  à  la  perte  de  notre  religion  et  au  carnage  de  nos  familles. 
»  Ceux  d'entre  vous  qui  parleront  de  capitulation  et  de  soumis- 
»  sion  au  papisme  seront  notés  de  traîtrisme  et  d'infâmie  ;  et 
»  ces  deux  pistolets  demeureront  sur  la  table  pour  envoyer  de 
»  ce  monde  en  l'autre  tous  les  perfides.  Je  jure  et  proteste  de 
»  ne  jamais  songer  à  la  paix  ,  et  si  quelqu'un  m'entend  pro- 
»  noncer  ce  mot ,  je  consens  qu'il  me  donne  une  mousquetade, 
»  laquelle  m'étende  roidc.  »  Néanmoins  la  famine  commençait 
à  faire  des  progrès ,  et  la  ville  était  réduite  à  l'extrémité,  lors- 
qu'une ambassade  alla  trouver  le  cardinal  et  demanda  à  capi- 
tuler. Louis  XIII  était  revenu  depuis  peu  à  l'armée  ;  il  entra  en 
vainqueur  dans  la  Rochelle  et  reçut  les  clefs  de  Gui  ton,  qui,  peu 
de  temps  après,  fut  obligé  de  quitter  la  France  et  de  se  réfugier 
à  Londres.  Le  cardinal  célébra  une  messe  d'actions  de  grâce, 
et,  malgré  sa  sévérité  habituelle  ,  traita  les  vaincus  avec  dou- 
ceur ;  les  Rochelais  n'eurent  guères  à  déplorer  que  la  perte  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  fortifications.  La  prise  de  cette  ville 
était  un  coup  terrible  porté  à  la  noblesse,  et  c'est  avec  raison 
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que  le  maréchal  de  Bassompierre  pouvait  s'écrier  :  Vous  ver- 
rez que  nous  serons  assez  fous  pour  prendre  la  Rochelle.  La 
réforme  voyait  son  dernier  boulevard  renversé ,  et  Richelieu 
venait  de  faire  un  grand  pas  vers  raccomplissement  de  ses  pro- 
jets ;  quarante  millions  avaient  suffi  pour  s'emparer  de  cette 
place ,  et  l'autorité  royale  y  trouvait  des  avantages  qu'elle  ne 
pouvait  acheter  à  prix  d'argent.  Le  duc  de  Rohan  restait  seul 
chef  de  la  réforme ,  mais  le  roi  ne  parut  pas  s'inquiéter  des 
troupes  que  ce  seigneur  commandait  dans  le  Languedoc  et  il 
tourna  ses  vues  d'un  autre  côté. 

De  grands  démêlés  agitaient  alors  l'Italie  :  la  mort  de  Vin- 
cent II  avait  laissé  les  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat  au 
duc  de  Nevers ,  Français  de  cœur  et  d'affection  ;  mais  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Guastalla  prétendirent  avoir  des  droits  sur  cet 
héritage,  et,  à  leur  instigation,  la  maison  d'Autriche  en  pro- 
nonça le  séquestre.  Les  inquiétudes  que  cette  affaire  donna  au 
cardinal  furent  si  vives  qu'un  moment  il  songea  à  lever  le  siège 
de  la  Rochelle  ,  c'était  surtout  le  pape  qui  l'y  poussait ,  car  ce 
pontife  craignait  l'influence  Espagnole ,  mais  Richelieu  compta 
sur  la  bravoure  du  gouverneur  de  Casai  et  il  eut  raison.  Aus- 
sitôt que  la  Rochelle  fut  prise  ,  Richelieu  engagea  Louis  XIII  à 
soutenir  les  prétentions  du  duc  de  Nevers ,  et  l'armée  royale 
se  dirigea  vers  les  Alpes.  Le  duc  de  Savoie  refusait  de  livrer  le 
passage ,  mais  la  valeur  des  gentilshommes  Français  força  en 
peu  de  temps  le  pas  deSuze;  dès-lors  la  guerre  était  terminée. 
Le  duc  Savoie  demanda  la  paix  et  l'obtint  à  la  condition  de  li- 
vrer Suze ,  de  ravitailler  Casai  dont  les  Espagnols  venaient  do 
lever  le  siège,  et  de  laisser  le  duc  de  Nevers  jouir  paisible- 
ment de  son  héritage  (H  mars  1628.) 

Richelieu  ne  comptait  pas  sur  l'exécution  de  cette  paix  , 
mais  il  était  pressé  de  revenir  en  France  où  de  puissantes  intri- 
gues menaçaient  son  autorité  :  cette  fois  les  protestants  n'é- 
taient pas  à  la  tôte  de  la  révolte  ,,  car  le  duc  de  Rohan  ,  leur 
dernier  chef ,  après  avoir  inutilement  demandé  le  secours  de 
l'Espagne  et  vu  Privas,  une  des  plus  fortes  villes  de  son  parti . 
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ruiné  et  renversé  de  fond  en  comble ,  venait  de  signer  la 
paix  avec  le  roi  (traité  d'Alais,  27  juin  4629.)  Les  Hugue- 
nots gardaient  la  liberté  du  culte ,  mais  on  leur  enlevait  leurs 
privilèges ,  leurs  divisions  d'églises ,  leurs  assemblées  môme , 
en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  à  l'avenir  être  considérés 
comme  un  parti  politique.  De  plus  ils  promettaient  de  dépo- 
ser les  armes  :  toutes  leurs  fortifications  devaient  être  démo- 
lies et  le  culte  catholique  rétabli  partout  où  il  avait  été  inter- 
rompu. Bassompierre,  en  vertu  de  cet  édit ,  pénétra  dans  Mon- 
tauban  le  48  août  1629  et  le  cardinal  vint  l'y  rejoindre.  Il  fit 
aussitôt  commencer  la  démolition  des  fortifications  et  peu  après 
célébra  la  première  messe  dans  la  principale  église  qui  fut  ren- 
due au  culte  catholique. 

Les  intrigues  formées  contre  le  cardinal  n'en  étaient  pas 
moins  redoutables  ;  la  reine-mère,  dont  on  connaît  le  caractère 
altier,  avait  blâmé  la  guerre  Italienne  ,  qui  la  blessait  dans  ses 
liens  de  famille  ;  elle  voulait  unir  le  duc  d'Orléans  qui  était 
devenu  veuf  après  quelques  mois  à  peine  de  mariage,  elle  vou- 
lait ,  dis-je ,  l'unir  à  la  fille  du  duc  de  Toscane ,  espérant  par 
cette  alliance  fortifier  son  crédit  à  la  cour ,  et  se  rendre  maî- 
tresse de  l'esprit  du  prince;  mais  Richelieu  avait  d'autres 
projets.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  voulait  forcer 
Gaston  à  épouser  sa  nièce  bien-aimée ,  et  qu'il  n'épargna  rien 
pour  réussir.  Sans  admettre  que  le  cardinal  eut  eu  des  vues 
aussi  ambitieuses ,  on  peut  présumer  qu'il  craignait ,  que  par 
son  alliance  avec  une  princesse  étrangère,  le  frère  du  roi  ne  se 
rendit  indépendant ,  ne  relevât  le  parti  presque  abattu  de  la 
noblesse  et  ne  lui  donnât  une  nouvelle  force.  Déjà  l'orage  com- 
mençait à  gronder  :  Richelieu  parut  le  mépriser  ;  voulant  peut- 
être  écraser  ses  rivaux  par  sa  gloire ,  il  se  fit  nommer  lieutenant 
du  roi  et,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  (décembre) ,  il  se  ren- 
dit en  Italie  où  les  Espagnols  avaient  eu  de  nouveaux  succès. 
Toujours  à  la  tête  des  troupes,  Richelieu,  armé  de  la  cuirasse  et 
de  l'épée ,  dirigea  les  opérations  de  cette  campagne  avec  tout  le 
talent  qu'on  aurait  pu  attendre  d'un  général  expérimenté. 
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Feignant  de  marcher  sur  Turin ,  il  fit  volte-face  et  se  jeta  à 
l'improviste  sur  les  états  du  duc  de  Savoie  qui  avait  refusé 
d'exécuter  les  conditions  du  dernier  traité;  il  lui  enleva  même 
Pignerol  avant  que  Spinoza  eut  eu  le  temps  d'accourir  à  sa  dé- 
fense. Sur  ces  entrefaites  Louis  XIII ,  mandé  par  son  premier 
ministre  ,  arriva  à  l'armée  et  en  prit  le  commandement  ;  les 
succès  les  plus  heureux  semblaient  couronner  cette  entreprise  : 
déjà  la  Savoie  presqu'entière  était  conquise  lorsque  la  maladie 
fit  de  grands  ravages  dans  les  troupes  Françaises  ;  le  roi  lui- 
même  en  fut  vivement  attaqué.  Il  se  retira  à  Lyon ,  laissant 
au  maréchal  de  Montmorency  le  commandement  de  son  armée. 
Les  partis  étaient  d'ailleurs  fatigués  de  cette  guerre  ;  de  gra- 
ves événements  se  passaient  en  Allemagne  et  appelaient  dans 
ce  pays  toutes  les  forces  de  la  maison  d'Autriche  ;  mais  d'un 
autre  côté  Richelieu  voyait  s'éclaircir  les  rangs  Français  :  d'ail- 
leurs les  secours  promis  n'arrivaient  pas  et  des  courriers  me- 
naçants le  tenaient  au  courant  de  toutes  les  intrigues  qui  se 
fomentaient  à  la  cour  contre  lui.  Il  savait  que  la  reine-mère 
avait  déclaré  ouvertement  la  haine  qu'elle  lui  portait  et  il  em- 
ploya son  crédit  à  faire  conclure  une  trêve  (traité  de  Ratis- 
bonne,  43  octobre  4630)  ;  le  médiateur  était  un  jeune  Italien 
nommé  Jules  Mazarini  qui  devait  plus  tard  continuer  l'œuvre 
de  Richelieu. 

A  Lyon ,  la  jeune  et  belle  Anne  d'Autriche  s'était  unie  à  la 
reine-mère  pour  perdre  le  cardinal ,  et  le  faible  roi ,  se  voyant 
livré  sans  défense  à  ces  deux  femmes ,  que  malgré  tout  il  ai- 
mait encore ,  leur  promit  de  le  disgracier  lorsque  les  affaires 
d'Italie  seraient  terminées.  Sommé  plus  tard  de  tenir  sa  parole, 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  apaiser  les  deux  reines  et  opérer  une 
réconciliation  ,  mais  il  ne  put  y  réussir.  Le  parti  du  cardinal 
semblait  à  jamais  ruiné,  et  l'on  ne  songeait  plus  qu'aux  moyens 
de  se  débarrasser  de  Richelieu;  Marillac  voulait  son  sang, 
Guise  demandait  l'exil ,  et  Bassompierre,  que  ses  grâces  et  son 
esprit  rendaient  l'un  des  chevaliers  les  plus  à  la  mode ,  pro- 
posait de  l'enfermer  dans  une  prison  perpétuelle.  Déjà  le  duc 
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de  Montmorency  avait  reçu  Tordre  de  conduire  le  cardinal  à 
Avignon  ;  le  roi,  craignant  de  pénibles  adieux,  était  retourné  à 
Versailles,  et  Richelieu  désespéré  préparait  son  départ.  Un 
homme  seul  ranima  sa  confiance;  ce  fut  le  duc  de  St-Simon. 
Richelieu  profita  d'une  porte  entr'ouverte ,  se  jeta  aux  pieds 
du  roi  et  lui  rendit  compte  de  sa  conduite.  La  reine-mère  était 
seule  présente  à  cet  entretien  ;  furieuse  elle  s'écria  qu'on  osait 
la  comparer  à  un  valet  et  menaça  le  roi  de  sa  colère.  Alors 
Louis  XIII  chercha  un  abri  près  de  son  premier  ministre ,  et 
les  courtisans  surpris  accoururent  en  foule  au  palais  du  cardi- 
dal  se  presser  devant  un  pouvoir  que  cette  lutte  n'avait  fait 
qu'affermir.  Dès  ce  jour,  qu'on  nomma  la  journée  des  dupes f  (4  0 
novembre  4630)  la  reine-mère  put  voir  que  son  règne  était 
fini. 

Mais  le  cardinal  crut  devoir  signaler  sa  vengeance  d'une 
manière  terrible  :  ce  fut  surtout  sur  les  deux  frères  Marillac 
qu'elle  éclata  avec  plus  de  violence.  Le  garde-dcs-sceaux  fut 
privé  de  son  emploi  et  exilé  de  la  cour  ;  quant  au  maréchal , 
on  l'arrêta  à  la  téte  de  l'armée  qu'il  commandait  en  Piémont  ; 
puis  on  lui  fit  un  crime  de  sa  prodigalité  et  on  en  rechercha 
les  causes.  La  discipline  était  si  relâchée  à  cette  époque  que  le 
maréchal  n'eut  pas  de  peine  à  être  convaincu  de  concussion , 
et  comme  tel  livré  à  des  juges  vendus  au  pouvoir.  Pour  suivre 
de  plus  près  cette  affaire ,  Richelieu  institua  le  tribunal  dans 
un  de  ses  palais ,  à  Ruel ,  et  il  obtint  sans  peine  qu'une  con- 
damnation capitale  serait  prononcée  contre  le  maréchal  :  il  ne 
s'agit  que  de  foin ,  de  paille ,  de  bois ,  de  chaux  et  de  pierre , 
et  dans  tout  mon  procès  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  valet , 
disait  la  victime  du  premier  ministre ,  et  il  était  loin  de  s'at- 
tendre au  cruel  châtiment  qui  lui  était  réservé.  Sans  égard 
pour  son  rang ,  pour  quarante  années  de  fidèles  services ,  in- 
flexible aux  larmes  des  plus  grands  seigneurs ,  Richelieu  fit 
monter  le  maréchal  sur  l'échafaud  (-10  mai  4632)  et  un  sang 
illustre  rougit  de  nouveau  la  place  de  Grève. 

La  reine-mère  n'avait  pu  pardonner  au  cardinal  d'avoir 
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triomphé  d'elle  :  je  me  donnerais  plutôt  au  diable  que  de  ne 
pas  me  venger  de  cet  homme  là  ,  avait-elle  dit  publiquement, 
et,  malgré  son  apparente  réconciliation  avec  le  premier  minis- 
tre, elle  ne  cessait  de  lui  susciter  des  ennemis  ;  c'était  surtout 
le  duc  d'Orléans  qu'elle  voulait  réunir  à  sa  cause.  Gagné  par 
ses  sollicitations ,  le  jeune  prince  arma  les  gentilshommes  ses 
amis ,  se  dirigea  vers  le  palais  du  cardinal ,  osa  l'insulter  et 
se  retira  ensuite  dans  son  apanage.  Richelieu  s'était  vu  sous  le 
poignard  :  cela  suffisait  à  sa  vengeance.  Il  fit  aussitôt  assembler 
le  conseil  du  roi ,  et  dans  un  chaleureux  discours  montra  les 
intrigues  de  Marie  de  Médicis  :  puis  continuant  avec  force,  il 
déclara  tout  gouvernement  impossible  avec  elle ,  et  amena  le 
roi  à  s'en  séparer.  Louis  XIII  laissa  sa  mère  captive  à  Com- 
piègne  et  se  contenta  de  lui  écrire  qu'il  n'en  agissait  ainsi  que 
pour  le  bien  de  l'Etat.  A  la  lecture  de  cette  lettre ,  Marie  de 
Médicis  devint  furieuse  :  elle  s'opposa  à  toute  transaction  et 
refusa  les  gouvernements  qu'on  lui  offrait  ;  bien  plus ,  écou- 
tant les  propositions  de  l'Espagne  ,  elle  s'enfuit  à  Bruxelles 
(1631)  :  c'était  ce  que  voulait  le  cardinal,  et  il  avait  favorisé 
une  fuite  qui  lui  était  si  avantageuse.  Dès-lors  en  effet  la  reine- 
mère  ne  pouvait  plus  rentrer  en  France  ;  elle  devait  traîner 
une  existence  malheureuse  sur  une  terre  étrangère ,  et  Riche- 
lieu eut-  la  honte  de  laisser  mourir  dans  la  pauvreté  la  mère 
de  son  bienfaiteur  et  de  son  roi.  Gaston  de  son  côté  s'enfuit  en 
Lorraine ,  où  il  épousa  secrètement  la  sœur  du  duc  Charles  IV  ; 
il  ne  prenait  pas  garde  qu'il  assurait  ainsi  la  puissance  d'un 
ministre  dont  il  avait  résolu  la  perte. 

Quant  à  Richelieu  les  soins  de  sa  fortune  (il  venait  de  se  faire 
donner  le  gouvernement  de  Bretagne)  ne  l'empêchaient  pas  de 
poursuivre  son  but  d'une  marche  ferme  et  assurée  ;  avant  que 
Gaston  eut  eu  le  temps  de  songer  à  la  révolte ,  l'armée  royale 
avait  envahi  la  Lorraine  et  forcé  le  duc  de  se  soumettre  (31 
{Jécembre  1631 .)  Charles  IV  livra  ses  meilleures  places  et  pro- 
mit de  faire  sortir  Gaston  des  terres  qui  lui  appartenaient.  Le 
duc  d'Orléans  furieux  courut  à  Bruxelles  et  unit  sa  vengeance 
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à  celle  de  la  reine-mère  ;  il  publia  un  manifeste  où  il  déclara 
la  guerre  au  perturbateur ,  à  l'ennemi  du  roi  et  de  la  maison 
royale ,  au  dissipateur  des  trésors  de  l'État,  au  tyran  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité  et  généralement  du  peuple  de 
France.  Il  envahit  ensuite  le  territoire  Français  et  sa  présence 
ranima  les  projets  ambitieux  des  grands.  Le  plus  malheureux 
de~tous,  Montmorency ,  crut  se  rendre  redoutable  à  la  cour  et 
excita  ses  amis  à  la  révolte.  Richelieu  redoubla  de  sévérité  ; 
les  états  du  Languedoc  virent  leurs  décisions  cassées,  et  les  villes, 
qui  n'ouvraient  pas  leurs  portes  aux  troupes  royales  étaient 
traitées  comme  prises  d'assaut.  Effrayé  de  ces  cruautés ,  un 
grand  nombre  de  seigneurs  n'osa  bouger  ;  les  protestants  eux- 
mêmes  se  hâtèrent  de  s'unir  à  l'armée  du  cardinal,  et  bientôt  le 
prince  et  le  maréchal  de  Montmorency  se  virent  presque  seuls. 
Un  combat  pouvait  ranimer  leur  parti  :  il  eut  lieu  près  de  Cas- 
telnaudary  ;  mais  dès  le  premier  choc  le  maréchal  fut  renversé 
de  cheval  et  fait  prisonnier.  Cependant  la  bataille  n'était  pas 
encore  gagnée ,  et  le  duc  d'Orléans  eut  pu  délivrer  son  ami  ;  il 
ne  l'osa  point,  se  contenta  de  jeter  ses  armes  à  terre  et  cria  qu'on 
ne  le  prendrait  plus  à  tel  jeu.  Réfugié  à  Béziers  il  se  hâta  en  effet 
de  signer  la  paix  avec  son  frère,  promit  de  reconnaître  ses  mi- 
nistres quoiqu'ils  fussent  et  surtout  d'aimer  le  cardinal  de  Riche- 
lieu (septembre  4632.) 

Le  procès  du  maréchal  s'instruisit  avec  une  très  grande  rapi- 
dité ;  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  mort  de  Maril- 
lac ,  et  les  juges  craignaient  trop  le  cardinal  pour  oser  pronon- 
cer des  peines  plus  douces  contre  le  coupable  pris  les  armes  à 
la  main.  En  vain  la  noblesse  de  France  vint  demander  à  ge- 
noux la  grâce  de  Montmorency  ;  le  roi  la  refusa  constamment , 
et  Toulouse  vit  tomber  la  tête  d'un  maréchal  de  France.  Le  par- 
lement avait  voulu  protester  et  avait  même  refusé  d'enregistrer 
les  informations  prises  par  le  cardinal ,  mais  ce  corps  avait  bien 
perdu  de  la  puissance  qu'il  s'était  arrogée  pendant  les  guerres 
civiles  du  siècle  précédent  ;  Richelieu  ne  l'avait  pas  épargné,  et 
il  était  déjà  réduit  à  n'exécuter  que  les  ordres  du  roi.  Louis  XIII 
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chira  en  présence  des  députés  le  feuillet  sur  lequel  ils  avaient 
inscrit  leurs  doléances,  et  il  n'en  fut  plus  question.  Les  complices 
du  duc  d'Orléans  furent  tous  jetés  dans  les  fers  ;  quelques-uns 
même  payèrent  de  leur  téte  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  ce 
complot  ;  le  chevalier  de  Jars  monta  sur  l'échafaud ,  et  alors  seu- 
lement il  reçut  sa  grâce.  Des  évéques  du  Languedoc  s'étaient 
trouvés  impliqués  dans  la  procédure ,  mais  Richelieu  n'osa 
sévir  contre  eux  avec  la  même  violence  ;  que  lui  importait 
d'ailleurs  de  se  montrer  humain  lorsque  son  autorité  n'était 
pas  compromise?  deux  seulement,  pluscoupables  que  les  autres, 
furent  atteints  de  la  déposition  ecclésiastique. 

Chaque  maladie  du  premier  ministre  était  l'occasion  de  nou- 
veaux troubles ,  mais  le  corps  seul  était  épuisé  de  fatigues  et 
de  travaux ,  et  Richelieu  redoublait  de  sévérité ,  de  cruauté 
même,  pour  assurer  une  puissance  que  la  mort  menaçait  cha- 
que jour  de  lui  enlever.  Le  duc  d'Orléans  s'était  réfugié  à 
Bruxelles,  et  y  avait  signé  avec  la  maison  d'Autriche  un 
traité  aussi  honteux  pour  lui  qu'onéreux  pour  son  pays;  la 
reine  -  mère ,  qui  eut  tout  sacrifié  à  sa  vengeance ,  se  hâta 
d'accéder  à  cet  acte  ;  c'est  alors  que  Richelieu  résolut  de  porter 
sur  le  territoire  Autrichien  la  guerre  qu'on  voulait  déclarer  à 
la  France.  Ce  pays ,  malgré  ses  révoltes  continuelles ,  avait 
d'immenses  ressources  :  les  protestants  n'osaient  remuer ,  un 
ordre  seul  du  cardinal  faisait  trembler  ces  nobles  si  arrogants 
sous  le  règne  précédent;  la  marine  prenait  de  l'accroissement, 
le  duc  de  Lorraine  qui  avait  voulu  se  révolter  avait  perdu  ses 
Etats ,  et  les  troupes  royales  occupaient  Nancy.  Fidèle  aux  or- 
dres qu'on  lui  donnait ,  le  parlement  ne  faisait  plus  entendre 
aucune  plainte,  le  peuple  lui-même  n'osait  murmurer  contre  le 
cardinal ,  et  l'on  redisait  les  supplices  que  ses  ennemis  avaient 
soufferts. 

De  grands  évènemens  s'étaient  passés  en  Allemagne  :  la  mai- 
son d'Autriche  avait  vu  la  Suède  et  le  Danemarck  lui  déclarer 
la  guerre  à  L'instigation  de  la  France ,  et  sa  puissance  en  avait 
été  ébranlée ,  mais  non  détruite.  C'est  alors  que  Richelieu  ré- 
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solut  de  passer  à  son  tour  le  Rhin  et  d'intervenir  dans  cette 
guerre  que  sa  longueur  fit  surnommer  de  trente  ans  ;  mais  avant 
d'en  arriver  là  il  voulut  forcer  le  duc  d'Orléans  à  revenir  à  la 
cour.  Le  roi  en  effet  n'avait  pas  encore  d'enfants  et  sa  santé 
chancelante  inspirait  de  graves  inquiétudes  ;  à  sa  mort  Gaston 
d'Orléans  devenait  son  héritier,  et  si  ce  prince  était  alors  à  l'é- 
tranger, on  pouvait  craindre  de  grands  malheurs  pour  la  France. 
Richelieu  se  servit  de  cet  esprit  adroit  dont  il  était  doué;  il  ga- 
gna d'abord  l'ami  et  le  conseiller  du  prince ,  Puy-Laurens ,  en 
lui  donnant  un  duché-pairie  et  la  main  d'une  de  ses  parentes , 
Mlle  de  Pont-Château.  Le  duc  d'Orléans  se  laissa  prendre  à  l'es- 
poir de  nouveaux  honneurs  ;  il  s'ennuyait  d'ailleurs  dans  cette 
cour  étrangère  dont  la  sévérité  contrastait  avec  les  fêtes  de  celle 
de  France.  Il  accepta  un  nouvel  apanage ,  des  faveurs  pour 
ses  amis ,  demanda  pardon  de  sa  conduite  au  roi  son  frère  et 
jura  amitié  au  cardinal  Richelieu  (24  octobre  4634)  ;  il  alla  en- 
suite vivre  obscurément  à  Blois.  La  reine-mère  eut  pu  égale- 
ment rentrer  en  France ,  mais  on  exigea  d'elle  qu'elle  livrerait 
d'abord  aux  tribunaux  ceux  de  ses  serviteurs  qui  avaient  cons- 
piré contre  le  cardinal  ;  elle  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  ces 
conditions  et  préféra  se  retirer  à  la  cour  d'Angleterre.  Quant  à 
Puy-Laurens ,  il  ne  tarda  guères  à  tramer  de  nouvelles  intri- 
gues et  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la  Bastille ,  où  il  trouva  une 
mort  obscure  en  4  635. 

Pendant  que  le  Suédois  Gustave  -  Adolphe  remportait  de 
brillantes  victoires ,  Richelieu  n'avait  voulu  intervenir  ,  car 
il  craignait  de  travailler  pour  un  rival  ambitieux  ;  à  grande 
peine  il  avait  tenu  sa  promesse  de  fournir  du  secours  aux 
Suédois ,  tant  il  redoutait  leurs  succès.  Mais  la  mort  de  Gus- 
tave ayant  changé  l'état  des  affaires  en  Allemagne,  les  Suédois 
ayant  été  défaits  à  Nordlingen  et  ayant  vu  ainsi  leur  parti 
presque  ruiné,  Richelieu  crut  le  moment  favorable  de  porter  un 
grand  coup  à  la  maison  d'Autriche  ,  et  il  déclara  la  guerre  à 
l'Espagne.  Les  prétextes  ne  manquaient  pas,  et  l'on  n'eut  qu'à 
choisir.  Les  traités  avec  la  Hollande  furent  jurés  de  nouveau  : 
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on  en  coq  tracta  d'autres  avec  les  Suédois  que  représentait  le 
célèbre  Oxenstiern  ;  ce  ministre ,  muni  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  acheta  le  secours  de  la  France  par  l'abandon  des  pla- 
ces conquises  en  Alsace  par  les  Suédois ,  et  promit  de  rassem- 
bler les  débris  de  leur  armée.  Les  hostilités  commencèrent 
aussitôt  sur  tous  les  points ,  sur  les  bords  du  Rhin  ,  en  Italie  , 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Valteline  ;  on  avait  confié  le 
commandement  de  ce  dernier  pays  à  Rohan ,  chef  des  hu- 
guenots, qui ,  voulant  faire  oublier  ses  révoltes  passées ,  le  dé- 
fendit avec  le  courage  du  désespoir.  La  campagne  commença 
d'une  manière  brillante  et  le  comte  de  Galas  fut  repoussé  jus- 
qu'à Francfort  ;  en  Italie,  l'union  des  ducs  de  Savoie,  de  Man- 
toue  et  de  Parme  devait  faire  craindre  à  la  maison  d'Autri- 
che de  grandes  pertes.  Louis  XIII ,  abandonnant  le  soin  de  son 
royaume  à  son  premier  ministre,  vint  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Rhin  pour  garder  la  conquête  de  la 
Lorraine  contre  les  efforts  des  généraux  ennemis.  Mais  la  ma- 
ladie et  la  disette  faisaient  de  grands  ravages  dans  les  rangs 
Français,  et  le  roi,  fatigué  d'une  guerre  d'observation,  regagna 
bientôt  sa  capitale  (1 635)  ;  d'ailleurs  la  mauvaise  saison  appro- 
chait, et  les  ennemis  se  cantonnaient  déjà  en  quartiers  d'hiver. 
La  mésintelligence  éclata  parmi  les  confédérés ,  neutralisa  leur 
puissance  et  de  glorieuses  victoires  restèrent  ainsi  sans  avan- 
tage; malgré  les  efforts  du  cardinal  de  la  Valette,  le  seul  homme, 
disait  Richelieu,  à  qui  l'on  pût  confier  de  grandes  armées,  l'en- 
nemi pénétra  en  Picardie  ,  s'empara  de  la  Capelle ,  Roye  et  le 
Catelet ,  emporta  d'assaut  Gorbie  et  envoya  des  détachements 
jusqu'au  pied  des  murailles  Parisiennes.  L'effroi  fut  grand  dans 
cette  ville ,  et  Richelieu  ,  pour  la  première  fois ,  eut  peur  de  la 
fureur  populaire  ;  il  songeait  déjà  à  quitter  le  ministère  ,  lors- 
que le  père  Joseph  son  ami,  son  confident,  ranima  cette  grande 
âme  ;  tous  deux  montèrent  à  cheval  et  traversèrent  sans  gar- 
des les  rues  de  Paris  aux  acclamations  unanimes  du  peuple  qui 
se  pressait  en  foule  sur  leur  passage.  Une  nouvelle  armée  fut 
levée  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  chacun  voulait  y  contri- 
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buer  selon  ses  moyens  ;  en  peu  de  temps Corbie  fut  reprise,  et 
l'ennemi  repoussé  au-delà  des  frontières.  D'autre  part  la  petite 
ville  de  St-Jean  de  Losne  arrêta  les  Espagnols ,  du  côté  de  la 
Bourgogne;  les  habitants  de  cette  province,  livrés  à  leurs 
seules  ressources,  soutinrent  énergiquement  les  efforts  du  comte 
de  Galas,  réunis  à  ceux  du  duc  de  Lorraine  ;  plus  tardRantzau 
put  y  jeter  du  secours  et  le  cardinal  de  la  Valette  ne  tarda 
guères  à  la  délivrer. 

Un  grand  événement  avait  failli  s'accomplir  à  l'intérieur  ; 
cédant  aux  sollicitations  du  comte  de  Soissons  et  de  plusieurs 
courtisans ,  le  duc  d'Orléans  se  laissa  persuader  que ,  de  lui 
seul ,  sa  mère  et  une  foule  de  gentilshommes  attendaient  leur 
secours  ;  on  le  fit  rougir  de  la  dépendance  dans  laquelle  le 
tenait  le  cardinal ,  et  il  donna  son  approbation  à  un  plan  d'at- 
taque contre  le  premier  ministre.  On  n'osait  cependant  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  Richelieu  tant  son  crédit  était  re- 
doutable ,  ni  tenter  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi  ;  le  fer 
parut  aux  conjurés  le  meilleur  moyen  d'attaque ,  et  le  duc 
d'Orléans  promit  de  donner  le  signal  de  ce  meurtre.  Pour  sur- 
veiller les  opérations  du  siège  de  Corbie  ,  le  roi  et  son  conseil 
se  trouvaient  alors  à  Amiens  :  l'endroit  choisi  fut  le  palais  ; 
déjà  les  conjurés  entouraient  le  premier  ministre,  et  l'on  n'at- 
tendait plus  que  le  signal  ;  le  prince  irrésolu  n'osa  le  donner , 
et  le  cardinal  se  vit  ainsi  sauvé  du  danger  le  plus  grand  qu'il 
eût  encore  couru.  On  savait  trop  ses  nombreux  espions  ,  et  la 
cruelle  justice  qu'il  tirerait  des  conjurés  :  aussi  ceux-ci  cru- 
rent-ils ne  devoir  chercher  leur  salut  que  dans  la  fuite  ;  le  comte 
de  Soissons  se  retira  à  Sédan  près  du  duc  de  Bouillon  ;  quant 
au  duc  d'Orléans ,  retiré  à  Blois ,  il  ne  demandait  que  de  nou- 
velles faveurs  pour  laisser  apaiser  son  mécontentement. 

Au  milieu  de  ses  graves  préoccupations,  le  cardinal  trouvait 
encore,  dans  un  travail  opiniâtre,  le  temps  de  se  livrer  à  l'étude 
des  belles-lettres;  il  créait  des  sujets  de  pièces  de  théâtre, 
et  en  faisait  versifier  les  actes  par  différons  auteurs  ;  d'autres 
-fois  il  les  composait  seul.  Deux  cent  mille  écus  dépensés  pour 
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représenter  Marianne  ne  purent  empêcher  le  public  de  siffler 
cette  pièce  produite  sous  un  pseudonyme  ;  des  pensions  ré- 
compensaient les  vers  adressés  à  la  louange  du  cardinal ,  et , 
nouveau  Mécène ,  il  encourageait  les  arts  et  les  talents.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  songea  à  réunir  les  savants  en  un  seul  corps 
(1 635)  :  c'est  l'origine  de  l'Académie  française.  On  y  discutait 
des  questions  littéraires,  et  l'on  s'étonne  encore  avec  raison  que 
la  première  critique  de  ce  corps  ait  porté  sur  le  Cid  ;  mais  Ri- 
chelieu n'avait  pu  pardonner  à  Corneille  de  ne  pas  s'être  abaissé 
devant  lui ,  et  il  avait  ainsi  espéré  porter  atteinte  à  la  gloire 
d'un  rival  envié. 

La  guerre  continuait  avec  des  alternatives  de  bons  et  de 
mauvais  succès  :  la  prise  des  îles  d'Hyères  enlevées  aux  Es- 
pagnols, Landrecies,  La  Capclle,  réunies  au  territoire  Français* 
balançaient  la  perte  de  la  Valteline  que  Rohan  avait  défendue 
jusqu'à  sa  mort  (28  février  4638.)  Le  siège  de  Fontarabie  fut , 
par  ses  suites ,  l'événement  le  plus  important  de  cette  époque; 
Condé  et  le  duc  de  La  Valette  avaient  entouré  cette  ville ,  et  en 
poussaient  l'attaque  avec  vigueur  ;  mais  ils  se  laissèrent  sur- 
prendre par  les  troupes  Espagnoles ,  et  quelques  heures  suffi- 
rent à  leur  défaite.  Le  duc  savait  la  haine  que  lui  portait  le 
cardinal ,  aussi  voulutril  par  une  prompte  fuite  éviter  une 
vengeance  redoutable  ;  il  eut  raison ,  car  en  apprenant  cet 
échec ,  Richelieu  fît  aussitôt  commencer  les  poursuites  dans  le 
palais  même  du  roi  ;  en  vain  les  membres  du  parlement  pro- 
testèrent et  déclarèrent  ce  jugement  illicite ,  Louis  XIQ  passa 
outre,  opina  pour  la  peine  de  mort  et  menaça  de  sa  colère 
le  parlement  s'il  continuait  encore  à  se  plaindre. 

Le  duc  de  La  Valette  fut  exécuté  en  effigie  ,  et  le  peuple  dé- 
tourné d'ailleurs  par  d'autres  fêtes  ne  fit  entendre  aucun  mur- 
mure. La  reine  Anne  d'Autriche  venait  en  effet ,  après  vingt- 
trois  ans  de  mariage  ,  de  donner  un  prince  à  la  France ,  et 
cette  naissance  réduisait  à  néant  les  prétentions  du  duc  d'Or- 
léans ;  cet  heureux  événement  fut  célébré  avec  pompe  :  le 
canon  fut  tiré  en  signe  d'allégresse ,  et  pour  quelques  temps-on 
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oublia  la  honte  de  nos  revers  (5  décembre  4638.)  La  mort  du 
P.  Joseph  ,  le  conseiller  et  l'ami  de  Richelieu,  était  aussi  arri- 
vée sur  ces  entrefaites ,  mais  elle  avait  passé  inaperçue ,  et 
Tltalien  Mazarini  avait  été  appelé  à  remplacer  près  du  pre- 
mier ministre  l'homme  qui  lui  avait  été  si  utile.  Richelieu  le 
soigna  dans  sa  maladie  avec  une  grande  sollicitude,  et  lorsqu'il 
apprit  sa  mort ,  il  s'écria  :  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  »  Fran- 
çois Leclercdu  Tremblay,  plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Joseph 
ou  d'Eminence  grise,  avait  toujours  été  l'ami  le  plus  constant  de 
Richelieu ,  et  si  le  premier  ministre  parlait  en  maître  dans 
les  conseils  ,  il  est  certain  que  les  sages  avis  du  P.  Joseph  mo- 
dérèrent souvent  sa  fougue. 

L'année  4640  fut  favorable  à  la  France  ;  les  comtés  de  Cata- 
logne ,  de  Roussi  lion  et  de  Gerdagne  venaient  de  secouer  le  joug 
de  l'Espagne  et  avaient  publiquement  réclamé  la  protection 
de  Louis  XIII;  le  Portugal  se  séparait  aussi  d'un  pays  auquel  il 
avait  été  soumis  pendant  plus  de  soixante  ans  et  se  donnait  un 
chef  de  la  maison  de  Bragance ,  dont  le  premier  acte  fut  de 
s'allier  à  la  France.  On  apprit  qu'en  Artois  la  ville  d'Arras , 
malgré  l'antipathie  de  ses  habitants ,  venait  de  se  rendre ,  et 
que  de  nouveaux  succès  y  avaient  suivi  les  armes  Françaises. 
Les  flottes  de  ce  pays,  jointes  à  celles  de  la  Hollande,  parcou- 
raient les  mers  ;  le  cardinal  de  Sourd is  portait  l'épouvante 
jusque  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples  :  tout  en  un  mot 
annonçait  que  le  génie  d'Olivarès  succomberait  sous  celui 
de  Richelieu  et  que  la  France  hériterait  de  la  suprématie 
Européenne ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Charles-Quint ,  avait 
appartenu  à  l'Espagne.  Mais  pour  obtenir  ces  avantages ,  il  fal- 
lait pressurer  le  peuple  et  en  tirer  l'argent  nécessaire  à  la  solde 
des  troupes  ;  la  création  de  quatre  cents  nouvelles  charges  de 
procureur  du  parlement  de  Paris ,  en  même  temps  qu'elle  di- 
minuait le  pouvoir  de  ce  corps ,  si  toutefois  il  en  avait  en- 
core ,  remplissait  le  trésor  ;  mais  le  peuple  murmura  de  ces 
exactions  :  peut-être  le  cardinal  avait-il  négligé  de  se  rendre 
populaire?  Quoiqu'il  en  soit  une  révolte  éclata  en  Normandie , 


Digitized  by 


551 

et  le  parlement  de  Rouen  n'y  fut  pas  étranger.  Pour  montrer 
leur  misère ,  les  conjurés  marchaient  pieds  nus  et  étaient  à 
peine  couverts  de  quelques  haillons  d'où  leur  vint  le  nom  de 
Jean  va  nu-pieds.  Ils  se  retranchèrent  dans  les  environs  d'A- 
vranches  ;  mais  le  colonel  Gassion  fut  envoyé  contre  eux  avec 
une  troupe  de  soldats  étrangers  pour  qu'ils  fussent  moins  acces- 
sibles à  la  compassion  ;  il  les  vainquit  malgré  leur  courageuse 
résistance ,  et  les  fit  tous  pendre.  A  Rouen  la  révolte  ne  fut 
pas  plus  heureuse  :  le  chancelier  Séguier  fit  son  entrée  dans 
la  ville ,  le  2  janvier  4640  ;  il  déclara  qu'il  supprimait  le  par- 
lement de  Normandie ,  la  cour  des  aides ,  le  corps  de  ville  ,  le 
lieutenant  général ,  et  les  officiers  de  la  finance  ;  il  ajouta  que 
la  province  serait  désormais  gouvernée  par  la  volonté  absolue 
du  roi ,  et  qu'il  lui  suffirait  de  notifier.  Il  institua  sous  sa  pré- 
sidence un  tribunal  composé  des  gens  de  loi  qu'il  avait  amenés 
avec  lui ,  et  qui  condamna  un  grand  nombre  de  prisonniers  et 
de  contumaces  à  être  rompus  vife ,  pendus  ou  bannis.  De  plus 
Séguier  frappa  Rouen  d'une  contribution  extraordinaire  de 
\  ,085,000  livres  ;  enfin  il  recommanda  aux  gentilshommes  de 
désarmer  le  peuple  et  d'empêcher  tout  rassemblement  sur  leurs 
terres. 

H  n'était  personne  dans  le  royaume,  pas  même  le  roi,  qui  ne 
tremblât  devant  le  premier  ministre,  et  cependant  celui-ci  crai- 
gnait sans  cesse  pour  un  pouvoir  qui  lui  devenait  chaque  jour 
plus  cher;  écrasant  en  quelque  sorte  Louis XIII  de  son  autorité, 
au  moindre  signe  de  colère ,  il  menaçait  le  roi  de  le  quitter, 
Tisolait  de  tous  ses  sujets  et  lui  permettait  à  peine  le  plaisir  de 
la  chasse.  Richelieu  ne  reculait  devant  aucun  moyen ,  quelque- 
honteux  qu'il  fût,  pour  se  maintenir  au  haut  poste  où  il  s'était 
élevé  ;  les  courriers  des  grands  seigneurs  étaient  arrêtés,  et  leurs 
correspondances  ouvertes ,  la  reine  elle-même  n'était  point  à 
l'abri  de  ses  jalouses  inquiétudes.  Un  jour  on  osa  pénétrer  chez 
elle  ,  on  fouilla  son  appartement ,  sa  cassette  fut  forcée  et  ses 
papiers  les  plus  intimes  livrés  à  la  curiosité  du  premier  minis- 
tre. De  confesseur  du  roi  avait  osé  élever  la  voix  en  faveur  de 
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quelques  condamnés,  l'exil  seul  put  assouvir  la  colère  du  car- 
dinal ,  et  Ton  craignit  un  instant  qu'il  ne  rendit  pas  de  confes- 
seur au  roi  tant  il  était  jaloux  de  l'influence  que  pouvait  avoir 
ce  confident  ;  le  cloître  avait  arraché  Mlle  La  Fayette  à  l'amour 
si  pur  de  Louis  XIII,  et  le  roi  n'avait  pas  même  osé  se  plaindre. 

Un  seul  homme  n'avait  point  encore  plié  devant  le  cardinal; 
c  était  le  comte  de  Soissons.  De  la  cour  du  duc  de  Bouillon  où  il 
s'était  retiré  ,  ce  prince  résolut  d'affranchir  la  noblesse  Fran- 
çaise de  la  dépendance  dans  laquelle  elle  était  à  l'égard  du  pre- 
mier ministre.  Après  avoir  contracté  des  alliances  avec  la  reine- 
mère  et  les  autres  exilés ,  après  s'être  assuré  de  l'appui  des 
mécontents  qui  se  trouvaient  encore  en  France  et  avoir  reçu  un 
secours  de  l'Autriche ,  ce  prince  déclara  la  guerre  au  premier 
ministre.  Richelieu  fut  heureux  de  voir  son  rival  en  révolte  ou- 
verte :  il  ne  craignait  que  le  fer  de  l'assassin.  Il  fut  cependant 
trompé  dans  son  attente ,  car  à  peine  la  première  décharge  s'é- 
tait-elle fait  entendre  au  combat  de  la  Marfée  que  la  cavalerie 
royale,  sans  doute  gagnée  par  les  révoltés,  ou  saisie  d'une  terreur 
panique,  s  enfuit  en  désordre.  PraslinetChalancé,  maréchaux- 
de-camp  de  l'armée  du  roi,  et  Sénecey,  colonel  du  régiment  de 
Piémont,  perdirent  la  vie.  Roquelaure,  Uxelles  etPerson  furent 
faits  prisonniers  avec  4,000  soldats  et  près  de  700  officiers  ;  toute 
l'artillerie,  le  bagage  et  la  caisse  militaire,  contenant  40,000  li- 
vres, tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  La  fortune  du  car- 
dinal voulut ,  pour  réparer  cet  échec ,  qu'un  coup  de  mousquet , 
tiré  au  hasard  ,  frappât  de  mort  le  comte  de  Soissons  et  mît  fin 
ainsi  à  la  guerre.  Le  duc  de  Bouillon  demanda  la  paix,  à  la  con- 
dition qu'il  conserverait  Sédan  ,  et  Richelieu ,  pressé  d'autres 
soins ,  s'empressa  de  la  lui  accorder  (6  juillet  1 641 .) 

Le  cardinal ,  craignant  l'empire  qu'on  pourrait  prendre  sur 
l'esprit  du  roi ,  avait  placé  près  de  lui  un  jeune  gentilhomme 
sans  fortune  ,  Henri  Goeffier ,  dit  Ruzé  d'Effiat ,  marquis  de 
Cinq-Mars ,  dont  il  se  croyait  sûr  ;  sa  mission  était  de  surveil- 
ler les  actions  de  Louis  XIII ,  de  s'inquiéter  de  toutes  ses  affec- 
tions ,  d'en  prévenir  Richelieu  ,  en  un  mot  d'être  son  espion , 
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moyennant  quoi  il  avait  le  titre  de  grand  écuyer  et  une  pen- 
sion. Le  roi  aima  bientôt  ce  jeune  homme  si  prévenant  pour  lui, 
toujours  joyeux  et  qui  égayait  de  ses  récits  les  longues  heures 
de  sa  solitude  ;  mais  Cinq-Mars  n'était  pas  homme  à  jouer  long- 
temps le  rôle  honteux  qu'on  lui  avait  imposé  ;  le  souvenir  de 
Luynes  renversant  Concini  portait  son  esprit  à  entreprendre 
de  grandes  choses.  La  faveur  de  Gaston  d'Orléans,  du  duc  de 
Bouillon  et  des  plus  puissants  seigneurs  qui  espéraient  tirer 
parti  de  lui  pour  renverser  le  cardinal ,  ne  tarda  guères  à  le 
perdre.  Un  nouveau  traité  d'alliance  fut  conclu  entre  les  mé- 
contents :  le  duc  de  Bouillon  promettait  une  retraite  à  Sédan  ; 
l'Espagne  ,  toujours  prête  à  fomenter  des  troubles ,  devait 
donner  des  secours  à  la  condition  qu'on  lui  livrerait  une  place 
forte  et  que  les  conquêtes  faites  sur  le  roi  catholique  lui  se- 
raient remises.  Il  est  hors  de  doute  que  Louis  XIII  connaissait, 
sinon  le  traité,  du  moins  le  complot  formé  contre  son  premier 
ministre ,  mais  il  était  trop  faible  pour  oser  secouer  le  joug  qui 
pesait  sur  lui.  Souvent  même  il  disait  à  son  courtisan  :  souve- 
nez-vous bien  que  si  M.  le  cardinal  se  déclare  ouvertement  con- 
tre vous,  je  ne  pourrai  vous  garder.  Richelieu,  de  son  côté,  sa- 
vait qu'on  machinait  quelque  chose,  mais  il  n'avait  pas  de  preuve 
du  complot  :  voulant  frapper  un  grand  coup,  il  déclara  que  la 
guerre  ne  se  ferait  que  sur  les  frontières  du  Roussillon  ,  et  que 
c'était  à  Madrid  qu'il  fallait  frapper  la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche.  Par  malheur  une  grave  maladie  l'arrêta  à  Tarascon  : 
il  était  loin  du  roi  et  ne  pouvait  écrire  ;  dès-lors  il  regarda  sa 
perte  comme  certaine.  Il  connaissait  l'adresse  de  Cinq -Mars , 
son  esprit  souple  et  prévenant,  la  faiblesse  de  Louis  XIII  et  il  se 
lamentait  de  voir  une  révolte  menacer  son  œuvre  au  moment 
où  il  était  prêt  à  s'accomplir.  Ses  tourments  aggravaient  son 
mal  ;  cependant  personne  n'osa  remuer,  tant  sa  puissance  était 
affermie,  tant  on  redoutait  son  courroux.  La  fortune  lui  sourit 
de  nouveau  ;  il  se  procura,  par  le  moyen  du  nonce  de  Madrid, 
une  copie  du  traité,  signé  par  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  duc 
deSan-Lucar,  ministre  du  roi  d'Espagne,  l'envoya  à  Louis  XIII 
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et  dès-lors  se  regarda  comme  sauvé.  Cinq-Mars  et  son  malheu- 
reux ami  de  Thou,  le  fils  du  célèbre  historien  de  ce  nom,  furent 
arrêtés  aussitôt  et  ramenés  à  Paris.  Leur  procès  s'instruisit , 
mais  les  preuves  manquaient  ;  faible  jusqu'à  la  lâcheté  ,  le  duc 
d'Orléans ,  pour  obtenir  son  pardon  ,  chargea  les  prisonniers 
et  n'eut  pas  honte  de  répéter  plusieurs  fois  qu'il  avait  été  séduit 
par  eux  ;  Cinq-Mars  et  de  Thou  montèrent  sur  l'échafaud ,  et  le 
duc  de  Bouillon  se  vit  heureux  d'échanger  sa  principauté  contre 
quelques  terres  situées  à  l'intérieur  (12  septembre  1642.)  On 
apprit  sur  ces  entrefaites  que  Marie  de  Médicis,  la  mère  du  roi, 
venait  de  terminer,  obscurément  à  Cologne ,  une  vie  dont  les 
dernières  années  avaient  été  empoisonnées  par  la  douleur  et 
l'indigence. 

Cependant  le  cardinal  voyait  que  le  travail  avait  épuisé  une 
santé  déjà  faible  et  savait  qu'il  n'aurait  pas  la  gloire  de  ter- 
miner son  grand  œuvre  ;  en  vain  il  se  réjouissait  en  appre- 
nant que  le  Roussillon  était  conquis ,  que  Perpignan  avait  ou- 
vert ses  portes ,  que  l'Espagne  et  l'Autriche  étaient  battues  sur 
tous  les  points  et  que  la  France  exerçait  une  glorieuse  prépon- 
dérance. En  vain  il  étalait  un  luxe  plus  que  royal  :  vingt-qua- 
tre serviteurs  tête  nue  le  portaient  dans  une  vaste  caisse  de  bois 
doublé  de  damas  rouge  dans  laquelle  il  n'y  avait  place  que 
pour  un  secrétaire.  Lorsque  les  portes  des  villes  étaient  trop 
étroites,  on  abattait  un  pan  de  muraille  et  il  passait  par  cette 
brèche ,  ce  qui  faisait  dire  à  ses  flatteurs  qu'il  entrait  partout 
en  vainqueur.  Richelieu  prévoyait  ne  pouvoir  aller  plus  loin  , 
et  dès-lors  il  apporta  tous  ses  soins  à  se  chercher  un  successeur 
dans  lequel  il  put  en  quelque  sorte  survivre  à  lui-même  ;  c'est 
à  ce  but  que  tendirent  toutes  ses  pensées.  Arrivé  à  Paris  il 
nomma  au  roi  Mazarin  et  l'engagea  à  ne  rien  conclure  sans 
avoir  pris  conseil  de  cet  Italien  ;  puis ,  se  détachant  des  choses 
de  ce  monde,  il  ne  songea  qu'à  faire  sa  paix  avec  Dieu.  La 
cour  était  dans  l'attente  :  on  redisait  sa  fermeté,  sa  force  d'âme 
dans  un  semblable  moment.  Lorsqu'on  lui  apporta  le  Christ  : 
voici  mon  juge  ,  dit-il ,  je  le  prends  à  témoin  que  je  n'ai  jamais 


555 

rien  fait  qui  n'ait  eu  pour  but  le  bien  de  mon  maître  et  celui  de 
l'État.  Ce  fut  le  4  décembre  4642  que  Richelieu  termina  sa  car- 
rière. Le  roi  n'en  montra  ni  joie  ni  regret,  il  se  contenta  de 
dire  :  voilà  un  grand  politique  de  moins ,  et  il  accepta  le  legs 
de  son  premier  ministre  ,  il  consistait  en  un  million  et  demi 
d'argent ,  en  meubles  d'une  grande  richesse ,  et  en  un  palais 
qui,  à  cause  de  sa  magnificence  est  encore  nommé  royal.  On  au- 
rait tort  de  croire  cependant  que  ces  immenses  richesses  pro- 
venaient des  dilapidations  du  trésor  ,  Richelieu  s'était  réservé 
de  riches  bénéfices  et  c'était  la  principale  source  de  sa  fortune. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Richelieu ,  Mazarin  entra  au 
conseil  et  fut  appelé  à  lui  succéder  en  tout;  Louis  XIII  avait 
toujours  été  si  soumis  aux  ordres  du  cardinal  qu'il  craignit 
encore  d'y  déroger.  Les  portes  de  la  Bastille  ne  furent  ouvertes 
que  par  l'adresse  d'un  courtisan  :  il  montra  au  roi  les  sommes 
énormes  que  coûtait  l'entretien  de  tant  de  nobles  gens  que  les 
victoires  avaient  rendus  inoffensife  ;  Louis  Xm  fut  frappé  de 
cette  raison  et  la  Bastille  relâcha  les  victimes  du  cardinal.  Le 
roi  s'occupa  ensuite  de  la  régence,  car  il  prévoyait  une  fin  pro- 
chaine ;  il  la  laissa  à  sa  femme  avec  qui  il  venait  de  se  réconci- 
lier ,  mais  il  lui  adjoignit  un  conseil  dont  le  président  était  le 
duc  d'Orléans ,  et  l'âme  le  cardinal  Mazarin.  Enfin  le  44  mai 
4643  ,  trente-trois  ans  après  la  mort  de  son  père ,  Louis  XIII 
expira.  Qu'il  nous  soit  permis  de  résumer  par  ces  quelques 
mots  du  président  Hénaut  ce  règne ,  si  diversement  jugé  :  «  Fils 
»  et  père  de  deux  de  nos  plus  grands  rois,  (Louis  XIII)  affermit 
»  le  trône  encore  ébranlé  de  Henri  IV  et  prépara  les  merveilles 
»  du  règne  de  Louis  XIV.  » 


CHAPITRE  XLVIL 


DES  SCIENCES, 

DES  LETTRES,  DES  ARTI,  ETC.,  DEPUIS  LE  REC^E 
DE  FRANÇOIS  !•»  JUSQU'A  LA  FOX  DATION 
DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Le  seizième  siècle ,  vers  lequel  se  tournent  maintenant  les 
études ,  mais  qu'on  a  tort  de  vouloir  mettre  au-dessus  de  l'âge 
de  perfection ,  est  curieux  à  étudier,  moins  dans  ses  résultats 
que  dans  ses  développements  ;  nous  n'avons  déjà  plus  qu'à 
choisir  dans  le  grand  nombre  de  noms  qui  se  pressent  sous 
notre  plume,  et  qui  presque  tous  ont  laissé  quelqu'éclat. 
D'abord  ,  la  prise  de  Gonstantinople  produisit  en  France  d'im- 
menses résultats  dans  les  langues;  Jean  Lascaris,  un  des  plus 
éminents  parmi  les  savants  réfugiés,  contribua  à  imprimer  le 
goût  des  langues  anciennes ,  surtout  du  grec ,  et  forma  des 
hellénistes  distingués.  D'ailleurs  l'église  se  prononça  en  fa- 
veur de  cette  étude ,  et  le  concile  de  Venise  recommanda  l'en- 
seignement du  grec.  Lascaris  eut  pour  émule  Guillaume  Budé 
à  qui  ses  connaissances  avaient  valu  la  faveur  de  Charles  VIII 
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et  de  Louis  XII  ;  ce  dernier  même  l'avait  nommé  son  secrétaire. 
François  Ier  comprit  mieux  la  récompense  qui  était  due  à  ce 
savant ,  et  le  plaça  ,  avec  le  titre  de  maître  des  requêtes,  à 
la  tête  de  la  bibliothèque  royale.  Budé ,  que  Scaliger  appelait 
le  plus  grand  Grec  de  l'Europe,  un  phénix  qui  ne  renaîtra 
point  de  ses  cendres ,  voulant  populariser  l'étude  du  grec  , 
engagea  le  roi  à  établir  un  collège  où  cette  langue  serait  la 
principale  branche  de  l'enseignement.  A  cette  nouvelle  l'Uni- 
versité, où  régnait  sans  partage  le  latin  des  scholastiques,  cria  à 
l'innovation ,  et  rejeta  sans  examen  cette  proposition  ;  mais 
Budé  tint  bon  ,  et ,  après  avoir  rallié  à  lui  le  premier  aumônier 
du  roi,  Pierre  du  Chastel,  et  Guillaume  Parvi  ou  Petit  son  con- 
fesseur ,  il  obtint  enfin  l'érection  d'un  collège  royal  dont  Erasme 
devait  avoir  la  direction.  Celui-ci  refusa,  mais  le  roi  n'en  donna 
pas  moins  des  lettres  datées  de  Cambrai,  le  24  mars  4529 , 
pour  fonder  sous  le  titre  de  collège  royal  V école  où  devaient  re- 
vivre les  doctes  traditions  de  l'antiquité.  Les  appointements  des 
professeurs  ou  lecteurs  royaux  furent  d'abord  de  450  livres, 
somme  insuffisante  à  leurs  besoins,  mais  François  I"  leur 
avait  promis  à  tous  une  bonne  abbaye.  Cette  promesse  ne  fut 
pas  tenue ,  et ,  comme  l'observait  le  savant  Ramus  à  Catherine 
de  Médicis  «  avec  la  vie  éteinte  de  tous  les  lecteurs  d'alors ,  le 
»  bienfait  du  roi  s'est  éteint  aussi.  »  François  Ier  donna  à  ce 
collège  les  plus  grands  accroissements  ;  en  \  534 ,  il  y  fonda 
une  chaire  d'éloquence  latine  pour  faire  disparaître  le  latin 
barbare  qu'on  enseignait  dans  l'Université.  Ce  n'était  là  en- 
core qu'un  début  ;  comme  on  le  voit  par  lettres  royales  de 
4545,  il  y  avait  onze  professeurs ,  trois  pour  l'hébreu ,  autant 
pour  le  grec ,  un  pour  le  latin ,  deux  pour  les  mathématiques, 
un  pour  la  médecine ,  un  pour  la  philosophie  ;  Angelo  Vergecio 
leur  était  adjoint  aux  mêmes  appointements  avec  le  titre  d'én 
crivain  en  grec.  Pendant  les  guerres  civiles  le  ^nombre  des  élè- 
ves du  collège  de  France  diminua ,  les  leçons  furent  même  quel- 
que fois  suspendues  ;  mais  lorsque  des  jours  de  calme  eurent 
lui  de  nouveau  ,  le  collège  reprit  son j  éclat.  Il  fut  l'objet  des 
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soins  les  pins  assidus  de  la  part  des  rois  de  France  et  même 
des  savants  ;  ainsi  Ramus  y  fonda  par  son  testament  une  chaire 
de  mathématiques  (\  "  août  4568.)  Charles  IX  ,  dans  le  môme 
temps ,  organisait  de  nouveaux  cours  de  philosophie  et  de 
médecine  ;  Henri  III  porta  à  deux  cents  écus  d'or  le  traitement 
des  lecteurs  royaux,  et  créa  des  chaires  de  chirurgie ,  de  lan- 
gue arabe  et  de  philosophie  pour  l'explication  du  Nouveau  Tes- 
tament. Henri  IV  avait  voué  un  vif  attachement  aux  profes- 
seurs :  «  J'estime  mieux  ,  disait-il ,  qu'on  diminue  de  ma  dé- 
»  pense  et  qu'on  en  ôte  de  ma  table  pour  payer  mes  lec- 
»  teurs.  »  Il  établit  également  de  nouvelles  chaires  de  bota- 
nique et  d'astronomie;  il  voulait  aussi  faire  construire  un 
édifice  particulier  au  collège ,  et  y  transporter  la  bibliothèque 
du  roi  qui  se  trouvait  alors  à  Fontainebleau ,  mais  le  poignard 
régicide  de  Ravaillac  l'empêcha  de  mettre  ce  projet  à  exécu- 
tion. Ce  fut  Louis  XIII  qui  posa  le  28  août  4  64  0  la  première 
pierre  de  l'édifice  ,  dont  son  père  n'avait  pu  que  faire  dresser 
les  plans. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  partie,  trop  longuement 
peut-être,  pour  un  simple  manuel  ;  mais  le  collège  royal  a  eu , 
et  a  encore  maintenant  tant  de  gloire;  ses  chaires  ont  été 
illustrées  par  tant  de  noms  célèbres  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres ,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'érudition  ,  que  nous 
avons  cru  utile  d'en  retracer  les  principales  phases.  D'ailleurs 
l'histoire  de  l'enseignement  rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  proposé  ;  elle  nous  exempte  ainsi  de  parler  de  l'in- 
fluence des  langues  grecque  et  latine,  et  en  un  mot  des  études 
linguistiques  pendant  la  période  dont  nous  nous  occupons. 

Le  même  mouvement  d'érudition  s'est  fait  aussi  sentir  dans 
la  prose  ;  trois  grands  noms  marquent  cette  période  et  nous  per- 
mettent d'en  suivre  les  diverses  phases  :  ce  sont  Rabelais  Mon- 
taigne et  Balzac.  Le  premier ,  né  à  Chinon  en  Touraine ,  issu 
d'une  famille  obscure ,  (son  père  était  apothicaire ,  je  crois) , 
nous  a  laissé  des  récits  anecdotiques  où  l'on  retrouve  sa  vie 
errante.  En  effet ,  tour-à-tour  cordelier ,  bénédictin ,  moine 
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défroqué ,  médecin  à  Montpellier ,  de  nouveau  bénédictin  , 
chanoine  et  enfin  curé  de  Meudon  ,  tel  fut  Rabelais.  Etudiez 
ses  ouvrages  vous  y  trouverez  la  même  versatilité  ;  d'abord 
il  compose  des  almanachs ,  puis  il  étudie  Hippocrate  et  nous 
laisse  des  commentaires  sur  ce  médecin  ;  alors  seulement  il 
écrit  des  romans ,  et  la  postérité  conserve  encore  Gargantua 
et  Pantagruel ,  deux  créations  bizarres  qui  lui  valurent  les  ap- 
plaudissements des  savants  et  du  peuple ,  ainsi  que  la  protec- 
tion de  deux  rois,  François  Ier  et  Henri  II.  «  Rabelais  ,  dit  La 
Harpe,  a  abusa  toujours  de  sa  gaité  jusqu'à  la  plus  basse  bouffon- 

»  nerie  Rabelais,  à  qui  La  Fontaine  trouvait  tant  d'es- 

»  prit ,  et  qui  réellement  en  avait,  ne  l'exerça  que  dans  le  genre 
»  le  plus  facile,  celui  de  la  satire  allégorique  habillée  en  grotes- 
»  que.  11  voulut  se  moquer  de  tous  ses  contemporains,  des  rois, 
»  des  grands ,  des  prêtres ,  des  magistrats ,  des  religieux  et  de 
»  la  religion  ;  pour  jouer  impunément  ce  rôle  toujours  un  peu 
»  dangereux,  il  prit  celui  des  fous  de  cour  à  qui  Ton  permet- 
»  tait  tout  parce  qu'ils  faisaient  rire  et  qui  disaient  quelquefois 
»  la  vérité  sans  danger  parce  qu'ils  la  disaient  sans  conséquen- 
»  ce.  A  l'égard  de  son  talent  on  en  a  dit  trop  et  trop  peu  ;  ceux 
»  que  rebutait  son  langage  bizarre  et  obscur,  ont  laissé  là  Ra- 
»  bêlais  comme  un  insensé  ;  ceux  qui  ont  travaillé  à  le  déchif- 
»  frer  ont  exalté  son  mérite  en  raison  de  ce  qu'il  leur  avait 
»  coûté  à  entendre.  Au  fonds ,  il  a  parmi  beaucoup  de  fatras 
»  et  d'ordures,  des  traits ,  et  même  des  morceaux  pleins  d'une 
»  verve  satirique  ,  originale  et  piquante  ;  et  après  tout  on  ne 
»  saurait  croire  qu'un  auteur,  que  La  Fontaine  lisait  sans  cesse) 
»  et  dont  il  a  souvent  profité ,  n'ait  été  qu'un  fou  vulgaire.  » 

Ce  jugement  est  le  plus  impartial  que  l'on  puisse  porter  sur 
un  auteur  qui  nous  recommande  lui  -  même  d'ouvrir  la  botte 
pour  en  tirer  la  drogue,  et  de  briser  l'os  pour  en  sucer  la  moelle. 

a  Montaigne,  dit  M.  Tissot,  en  dehors  de  toutes  les  querelles 
»  littéraires ,  du  fracas  des  réputations ,  des  discussions  théo- 
»  riques  sur  la  langue ,  nourrissait  dans  la  solitude ,  dans  les 
»  voyages  et  dans  les  lectures ,  dans  la  méditation  désintéres- 
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»  sée  ,  l'esprit  le  plus  original  du  XVI8  siècle....  Philosophe  au 
»  milieu  des  guerres  politiques  et  religieuses ,  écrivain  adrai- 
»  rable  au  milieu  des  contradictions  et  du  choc  des  théories  ; 
»  en  littérature ,  en  politique ,  en  religion ,  lorsque  chacun 
»  disait  :  Je  sais  tout.  Montaigne,  lui ,  prend  pour  devise  :  Que 
»  sais-je  Le  scepticisme  de  Montaigne  proclame  la  liberté 
»  de  conscience  et  conserve  saine  et  sauve  la  moralité  des  na- 
»  tions.  » 

Gomme  on  peut  le  croire ,  Montaigne ,  vivant  obscurément 
sans  souci  de  la  gloire  ni  de  la  fortune ,  devait  être  peu  goûté 
de  ses  contemporains;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  obtint  la 
réputation  dont  il  jouit  encore ,  qui  va  toujours  en  grandissant , 
devrais-je  dire.  Né  en  4533 ,  recevant  des  leçons  de  latin  avant 
d'apprendre  le  français ,  ennemi  de  toute  contrainte  ,  renon- 
çant à  la  carrière  des  armes  pour  étudier  le  droit ,  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux ,  tel  fut  Mon- 
taigne. Ayant  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé ,  il  voulut  étu- 
dier l'homme  tout  entier  et  tel  qu'il  est  partout.  Ses  essais  sont 
traduits  dans  toutes  les  langues ,  médités  par  tous  les  philoso- 
phes ,  lus  par  tout  le  monde ,  et  cependant  quelquefois  on  serait 
tenté  de  fermer  ce  livre  où  tant  de  titres  sont  trompeurs ,  ou 
tant  d'exemples  viennent  après  de  longs  raisonnements  et  quel- 
quefois même  ne  s'y  rapportent  pas ,  mais  on  y  revient  ;  a  le 
sujet  nous  a  souvent  échappé ,  dit  M.  Villemain ,  mais  nous 
retrouvons  toujours  l'auteur ,  et  c'est  lui  que  nous  aimons.  » 
Remarquons  en  terminant  que  Montaigne ,  quoique  ses  con- 
temporains lui  aient  reproché  de  se  servir  de  mots  du  crû  de 
Gascogne,  a  enrichi  la  langue  d'expressions  et  de  tournures 
dont  nous  lui  sommes  encore  redevables. 

Entre  Rabelais  et  Montaigne,  deux  prosateurs  avaient  obtenu 
quelque  réputation  par  leurs  écrits  :  ce  sont  Calvin  et  Amyot.  Si 
Calvin,  dit  M.  Martin ,  mérite  une  place  dans  la  vraie  tradition 
nationale ,  ce  n'est  pas  comme  sectaire ,  c'est  comme  écrivain  ; 
quant  à  Amyot,  que  Montaigne  lui-même  cite  pour  la  naïveté  et 
la  pureté  du  langage ,  il  suça ,  a-t-on  dit,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 


Digitized  by 


561 


doux  et  d'harmonieux  en  notre  langage.  Malgré  tout ,  la  forme  de 
la  phrase  est  encore  flottante,  et,  en  cherchant  à  la  calquer  sur  le 
latin  ,  on  ne  fait  guères  que  l'allonger  ou  l'embarrasser.  Balzac 
retrancha  de  la  prose  tous  les  ornemens  superflus  dont  l'avaient 
surchargée  les  meilleurs  auteurs  du  XVIe  siècle  ;  moins  occupé 
des  choses  que  des  mots ,  s'appliquant  surtout  au  nombre  et  à 
l'arrangement  de  la  phrase  ,  il  rendit  sa  marche  plus  dégagée 
et  plus  légère  ;  sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir  transmis  la 
prose  plus  docile  et  plus  ferme  à  des  mains  qui  devaient  mieux 
l'employer.  Rien  ne  manqua  à  la  réputation  que  Balzac  obtint 
de  son  vivant  ;  nommé  membre  de  l'Académie  dès  sa  fondation, 
rendant  dans  son  château  situé  sur  les  bords  de  la  Charente  des 
arrêts  littéraires  souvent  sans  appel ,  recherché  des  plus  grands 
personnages ,  honoré  de  l'amitié  de  l'évôque  de  Luçon ,  plus 
tard  Richelieu ,  qui  lui  fit  môme  une  pension ,  Balzac  crut 
pouvoir  aborder  tous  les  genres.  En  effet  le  Socrate  chrétien 
traite  de  l'excellence  de  la  morale  et  de  la  religion ,  YAristipe 
explique  les  moyens  de  concilier  le  devoir  avec  la  politique ,  le 
prince,  qui  n'est  guères  que  le  faible  panégyrique  de  Louis  XIII, 
indique  les  vertus  que  doivent  posséder  les  rois  ;  cependant 
quelques  pensées  hardies  pour  l'époque  se  trouvent  dans  cet 
ouvrage  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne.  En  un  mot  les  tra- 
vaux littéraires  de  Balzac  sont  oubliés  et  l'on  ne  connaît  plus 
guères  de  lui  que  quelques  lettres  pleines  d'affectation  et  d'em- 
phase. Nous  verrons  dans  le  prochain  chapitre  la  langue  s'éle- 
ver avec  Pascal  et  atteindre  avec  lui  la  limite  de  son  progrès. 

Le  XVIe  siècle  abonde  en  mémoires  écrits  pour  servir  de 
justifications  ou  pour  redire  la  part  qu'ont  prise  les  hommes 
d'état  ou  de  guerre  à  l'agitation  du  pays;  à  la  tête  de  ces  docu- 
ments contemporains  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  lepanegy- 
ric  du  chevalier  sans  reproche ,  Lois  de  la  Trémoille ,  et  la  très- 
joyeuse ,  plaisante  et  récréative  histoire  composée  par  le  loyal 
serviteur  des  faicts,  gestes,  triomphes  et  prouesses  du  bon  cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reproclie  gentil  seigneur  de  Bayart.  Le 
premier  de  ces  mémoires  est  l'œuvre  de  Jehan  Bouchet ,  pro- 
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cureur  es  cours  royalles  de  Poictiers.  Chargé  de  l'éducation  du 
prince  de  Talmont,  lils  unique  de  Louis  de  la  Trémoille,  de  ce 
jeune  homme  qui ,  à  peine  âgé  de  30  ans ,  trouva  une  mort 
glorieuse  à  la  bataille  de  Marignan ,  où  il  reçut  soixante-deux 
blessures  ;  administrant  probablement  les  affaires  de  Louis  de  la 
Trémoille,  Bouchet,  qui  tournait  agréablement  les  vers  dans  le 
goût  des  dames,  entreprit  de  redire  cette  histoire  qui  comprend 
trois  règnes  (Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  1er)  et  qui  se 
termine  à  la  désastreuse  journée  de  Pavie.  Simple  dans  son 
style ,  élégant  quelquefois  ,  Bouchet  a  déparé  son  ouvrage  par 
de  nombreuses  allégories  tirées  des  apparitions  mythologiques. 
Que  dire  de  l'ouvrage  du  loyal  serviteur  que  l'on  présume  être 
un  fidèle  secrétaire  de  Bayard,  si  ce  n'est  que  l'inimitable  sim- 
plicité du  style  vient  encore  rehausser  les  prouesses  du  cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reproche  !  En  un  mot  nous  ne  connais- 
sons pas  de  lecture  plus  attachante  que  celle  de  ce  récit.  a  En 
«  Usant  cette  histoire ,  »  dit  M.  Michaud  dans  sa  collection  de 
Mémoires,  a  on  est  frappé  de  la  ressemblance  de  Bayard  avec 
«  Tancrède  et  du  Guesclin.  Tancrède  ,  du  Guesclin  et  Bayard 
«  forment  dans  l'histoire  moderne  comme  la  trinité  de  l'hé- 
«  roiSme.  » 

Robert  de  laMarck,  seigneur  de  Fleurange,  l'un  des  trois  fils 
du  sanglier  des  Ardennes,  nous  a  laissé  d'intéressans  mémoires 
empreints  d'un  patriotisme  sincère  (\  499-1 521 .)  11  n'affirme  que 
ce  qu'il  sait  et  de  toutes  ces  choses  me  tais,  dit-il ,  parce  que  n'en 
sçais  que  par  ouï  dire.  Des  détails  curieux  sur  Wfaulconnerie , 
sur  les  gardes  du  royde  France,  sur  l'artillerie duroi,  le  tableau 
de  l'entrevue  entre  Ardreset  Calais ,  de  François  Itr  et  d'Henri 
VIII  roi  d'Angleterre  récit  le  plus  complet  que  nous  ayons  de 
ce  pompeux  événement ,  assurent  aux  Mémoires  de  Fleurange 
une  place  distinguée  dans  la  collection  de  nos  documents  les 
plus  intéressants.  Guillaume  et  Martin  de  Bellay  redirent  les 
événements  auxquels  ils  avaient  pris  part ,  et  excepté  leur  pa- 
triotisme aveugle  qui  leur  fait  toujours  sacrifier  Charles-Quint 
a  François  \ cr ,  le  récit  des  faits  militaires  laisse  peu  à  désirer. 
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Les  Guises  jouèrent,  comme  on  se  le  rappelle,  un  grand  rôle 
à  la  cour  de  France  :  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  nous  a 
transmis  des  Mémoires  curieux  où  il  redit  le  secret  de  sa  poli- 
tique envahissante  ;  on  aime  à  y  chercher  les  causés  de  la  gran- 
deur de  ces  princes  qui ,  disait-on  ,  prudents  et  sages  savoient 
très-bien  hurler  avec  les  loups.  Un  mot  fera  connaître  l'esprit 
dans  lequel  ont  été  rédigés  ces  mémoires.  Le  secret  de  toutes  les 
intrigues  a  toujours  été  d'arriver  bien  garni  d'argent. 

Il  serait  trop  long  d  énumérer  ici  les  nombreux  Mémoires , 
commentaires,  dissertations,  etc.,  publiés  pendant  le  XVIe  siè- 
cle ;  la  liste  la  plus  sommaire  contiendrait  plusieurs  pages. 
Parmi  les  principaux  auteurs  on  remarque  le  prince  de  Condé 
célèbre  par  son  opposition  à  la  cour  (1549-1563)  ;  Antoine 
du  Puget ,  sieur  de  St^Marc  ,  dont  les  mémoires  concernent  les 
troubles  de  religion  dans  le  midi  de  la  France.  Long  -  temps 
on  les  avait  crus  perdus ,  et  cette  opinion  a  été  exprimée  par 
Fontenette  dans  sa  bibliothèque  historique  de  la  France.  Du 
Puget  enregistre  avec  insouciance  les  désordres  de  la  guerre  : 
on  rembarroit  tantost  l'un  tantost  l'autre  ;  puis  en  parlant  des 
massacres  qui  suivent  les  victoires,  a  La  ville  de  Barjaulx , 
dit-il ,  fut  saccagée  et  l'église  violée  :  on  y  gestoit  les  hommes 
par  les  fenestres  qui  estoient  resceus  sur  les  pointes  des  albardes. 
Les  commentaires  de  Montluc ,  de  cet  homme  dont  la  vie  fut 
si  agitée ,  sont  des  plus  curieux  surtout  pour  l'histoire  des 
opérations  de  guerre  et  de  la  science  stratégique.  Ce  ne  fut 
que  dans  sa  vieillesse  qu'il  écrivit  ses  Mémoires ,  et  encore 
ne  le  fit  -  il  qu'après  bien  des  hésitations  et  après  avoir  sur- 
monté une  profonde  répulsion.  «  J'ai  toute  ma  vie,  dit-il, 
en  parlant  de  lui ,  a  haï  les  escriptures ,  aymant  mieux  passer 
«  toute  une  nuit  la  cuirasse  sur  le  dos  que  non  pas  escrire.  » 
Cet  aveu  de  l'auteur  suffit  pour  caractériser  ses  commentaires 
qu'Henri  IV  appelait  la  Bible  des  soldats.  Nous  glissons  rapide- 
ment sur  François  de  Rabutin  ,  écrivain  enthousiaste  ennemi 
de  toute  injustice,  sur  les  deux  Tavannes  qui  prirent  une  part 
si  active  aux  guerres  de  religion,  sur  Michel  de  Gastelnau  (1 559- 
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1570)  initié  aux  affaires  les  plus  importantes  et  versé  dans  la 
politique  du  seizième  siècle ,  sur  François  de  la  Noue  enfin 
qu'Henri  IV  appelait  un  grand  homme  de  guerre  et  un  grand 
homme  de  bien.  André  de  Bordeille,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Brantôme  dont  il  fut  abbé,  est  Tune  des  plus  grandes  figures 
littéraires  du  XVIe  siècle.  Homme  d'épée,  courtisan  distingué 
par  son  esprit,  tantôt  dans  les  camps,  tantôt  à  la  cour ,  chargé 
plusieurs  fois  de  missions  diplomatiques  d'une  grande  impor- 
tance, gentilhomme  de  la  chambre  des  rois  Charles  IX  et  Henri 
III ,  décoré  de  leurs  ordres  ,  Brantôme  nous  est  surtout  connu 
par  ses  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines  français 
et  par  ses  dames  galantes.  «  Dans  ces  ouvrages ,  dit  M.  Dufey , 
»  le  lecteur  avide  d'émotions  vives  et  variées  le  suit  dans  les 
»  camps,  à  la  cour,  dans  les  cabinets  des  ministres,  sous  la  tente 
»  des  généraux  ,  dans  les  solennités  publiques  et  dans  les  or- 
»  gies  des  petits  appartements.  Des  guerriers  habiles  et  valeu- 
»  reux  ,  des  hommes  d'état  distingués ,  de  grands  magistrats  , 
»  des  hommes  de  cour  et  de  plaisir,  des  reines,  des  princesses , 
»  des  grandes  dames  partageaient  alors  leur  temps  entre  les 
»  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  minutieuse  et  celles  de  la 
»  plus  effrénée  superstition.  » 

Pour  être  complets,  nous  devrions  parler  de  la  Chronologie 
Novcnaire  dePalma  Cayetoù  se  trouve  une  multitude  de  faits 
inconnus  ,  du  Journal  de  Pierre  Lestoile ,  de  cet  homme  qui 
consacra  sa  vie  à  recueillir  tous  les  évènemens  qui  se  passè- 
rent de  son  temps  à  Paris  et  qu'on  pourrait  presque  appeler 
un  recueil  d'anecdotes  historiques  ,  des  Négociations  du  prési- 
dent Jeannin  et  des  Mémoires  de  Sully.  Entouré  de  ces  deux 
conseillers  et  de  Villeroi  qui  a  laissé  aussi  des  documents  sur 
cette  époque ,  Henri  IV  pencha  quelques  temps  entre  l'esprit 
décisif  de  Villeroi ,  les  habitudes  réfléchies  de  Jeannin  et  le 
jugement  tranchant  mais  sûr  de  Sully  ;  on  sait  que  ce  dernier 
renversa  tous  ses  rivaux.  Cependant ,  comme  historien  ,  Jean- 
nin l'emporte  ;  ses  Négociations  furent  long  -  temps  citées 
comme  le  meilleur  modèle  à  suivre  pour  les  hommes  mêlés 
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à  l'activité  de  la  politique  ,  et  Richelieu  les  lisait  chaque 
jour  dans  sa  retraite  d'Aviguon  avant  d'être  appelé  au  mi- 
nistère. 

Pour  nous  résumer,  et  comme  on  peut  le  voir  par  cet  aperçu, 
le  seizième  siècle  abonde  en  mémoires,  en  panégyriques  ;  sou- 
vent ce  sont  des  vieillards  qui  écrivent  pour  défendre  leur 
propre  cause,  pour  redire  leurs  actions  d'éclats.  De  plus  le  siè- 
cle est  frondeur  et  paraît  n'avoir  gardé  de  foi  que  pour  la  su- 
perstition. «  Tous  les  mémoires  de  ce  temps-là  ,  dit  Voltaire  , 
»  à  commencer  par  l'histoire  du  président  de  Thou ,  sont  rem- 
»  plis  de  prédictions  ;  le  grave  et  sévère  Sully  rapporte  sérieu- 
»  sèment  celles  qui  furent  faites  à  Henri  IV.  » 

Nous  n'avons  parlé  ici  ni  des  pamphlets  ,  ni  des  sermons  qui 
souvent  n'étaient  que  des  diatribes  insultantes ,  car  ce  sujet 
nous  eut  entraînés  trop  loin.  Il  est  cependant  bon  d'observer 
qu'on  doit  y  avoir  recours  pour  connaître  à  fonds  le  XVIe  siè- 
cle. Pour  compléter  l'étude  de  cette  époque  on  devra  aussi  lire 
l'ouvrage  latin  qu'à  laissé  de  Thou ,  troisième  fils  du  premier 
président  de  Paris.  C'est  de  lui  que  Perrault  rend  ce  témoi- 
gnage :  «  il  n'a  jamais  déguisé ,  ni  supprimé  la  vérité,  noble  et 
»  généreuse  hardiesse  dont  il  a  été  loué  de  tous  les  grands 

»  hommes  de  son  temps  Cet  ouvrage  est  digne  des  anciens, 

»  et  peut-être  surpasserait  une  partie  de  ce  que  les  anciens  Ro- 
»  mains  nous  ont  laissé  en  fait  d'histoire  s'il  n'avait  trop  affecté 
»  de  leur  ressembler  ,  car  cette  affectation  de  bien  parler  leur 
»  langue  a  été  si  loin  qu'elle  lui  a  fait  défigurer  tous  les  noms 
»  propres  des  hommes ,  des  villes  et  des  choses  dont  il  parle , 
»  en  les  traduisant  en  latin ,  d'une  manière  si  étrange  qu'il  a 
»  fallu  ajouter  un  dictionnaire  à  la  fin  de  son  histoire  où  tous 
»  les  noms  propres  ,  d'hommes ,  de  villes  ,  de  pays  et  autres 
»  choses  semblables  qui  y  sont  contenues ,  sont  traduits  en 
»  français.  »  M.  de  Thou  n'en  est  pas  moins  d'une  exactitude 
rigoureuse.  «  Je  prends  Dieu  à  témoin,  écrivait-il  le  31  mars 
4614  au  président  Jeannin  «  que  je  n'ai  point  eu  d'autre 
»  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  publique ,  en  écrivant 
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»  l'histoire  avec  la  fidélité  la  plus  exacte  ,  et  la  plus  incorrup- 
»  tible  dont  j'ai  été  capable  sans  rae  laisser  prévenir  d'aucun 
»  motif  d'amitié  ou  de  haine.  » 

C'est  aussi  à  la  période  dont  nous  nous  occupons  que  l'on  doit 
reporter  les  premiers  essais  d'une  histoire  générale  de  France. 
Ce  fut  en  \  476  que  parut  sous  le  titre  de  Grandes  Chroniques  le 
premier  travail  de  ce  genre.  «  C'était,  dit  Aug.  Thierry,  un 
»  vieux  corps  d'annales  compilées  en  français  par  les  religieux 
»  de  l'abbaye  de  Saint- Denis ,  et  depuis  long- temps  célèbre 
»  sous  le  nom  de  Chroniques  de  Saint  -  Denis.  Le  roi  Charles  V 
»  l'avait  fait  transcrire  pour  sa  riche  bibliothèque ,  un  peu  ra- 
»  jeunir  de  langage  et  fait  continuer  jusqu'à  son  règne  ;  il  parut 
»  avec  une  nouvelle  continuation  poussée  jusqu'au  règne  de 
»  Louis  XL  »  Nicolas  Gilles ,  secrétaire  du  roi  Louis  XII ,  osa 
le  premier  devenir  historien  ;  il  rajeunit  le  style  des  chroniques, 
les  arrangea  pour  plaire  aux  lecteurs  de  cette  époque ,  et  ne 
respecta  même  pas  le  peu  de  couleur  originale  qu'elles  gar- 
daient encore.  Après  lui  vint  Bernard  Girard ,  seigneur  du 
Iiaillan  ;  cet  auteur,  né  à  Bordeaux  en  i  537,  présenta  à  Henri  III 
son  histoire  générale  des  rois  de  France,  et  obtint  le  titre  d'his- 
toriographe ainsi  qu'une  pension.  A  cette  époque  l'influence 
Italienne  se  faisait  vivement  sentir  sous  la  puissance  de  Cathe- 
rine de  Médicis  :  Du  Haillan,  s'y  laissa  entraîner  et  alla  chercher 
des  modèles  au-delà  des  Alpes  ;  de  longs  entretiens  imaginaires 
rendent  la  lecture  de  cet  ouvrage  aussi  fastidieuse  qu'inutile. 
Faut- il  mentionner  Paul- Emile,  Gaguin  ,  Papire  Masson  , 
Claude  Fauchet,  du  Tillet,  Etienne  Pasquier,  François Hotman, 
Nicolas  Viiznier .  François  de  Belleforest ,  Jean  de  Serres ,  Jac- 
ques  Charron ,  Scipion  Dupleix,  etc.  ;  ils  ont  tous  été  soumis  à 
la  c  ritique  judicieuse  d'Aug.  Thierry  qui  a  montré  leur  faiblesse 
et  le  peu  de  fruits  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  l'étude  de  nos 
annales.  Ils  ont  défiguré  notre  histoire  :  ceux-ci  en  y  insé- 
rant de  longues  harangues  composées  à  grande  peine  dans  le 
cabinet;  ceux-là  en  recherchant  dans  la  nuit  des  temps  de 
fausses  généalogies  aux  rois  Francs .  tous  en  un  mot  en  négli- 
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géant  de  se  reporter  à  l'époque  où  vécurent  les  rois  dont  ils 
retraçaient  la  vie.  Pasquier  et  Hotman  seuls  doivent  nous  arrê- 
ter quelque  temps  ;  celui-ci,  savant  jurisconsulte,  songea  à  tirer 
parti  des  troubles  du  XVIe  siècle  pour  établir  en  France  des 
institutions  libérales  et  fonder  un  système  de  garanties  politi- 
ques. «  Cet  ouvrage,  dit  Aug.  Thierry,  a  les  mêmes  défauts  que 
»  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Mably,  dont  il  est  en  quelque  sorte  l'é- 
»  bauche  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  siècles  d'inter- 
»  valle  entre  les  deux  écrivains,  et  que  d'ailleurs ,  sous  le  rapport 
»  de  la  véritable  érudition,  l'avantage  demeure  à  celui  qui  est 
»  du  seizième.  »  Pasquier  s'applique  à  chercher  les  raisons  des 
faits,  à  en  tirer  des  résultats  moraux  ;  il  n'analyse  pas  seule- 
ment les  événements  comme  Machiavel ,  mais  il  veut  leur  don- 
ner un  sens  plus  favorable  à  la  liberté  de  l'esprit  humain.  Tout 
est  confus,  mais  du  moins  ici  on  trouve  des  aperçus  nouveaux, 
et  si  sa  critique  est  souvent  fautive,  du  moins  est-il  le  seul  dont 
on  puisse  encore  supporter  la  lecture. 

L'histoire  de  la  poésie  au  XVP  siècle  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  la  prose  ;  d'abord  tous  les  seigneurs  de  la  cour  rimail- 
lent à  grande  peine  à  l'imitation  de  leur  maître,  le  poète  cou- 
ronné. Puis  à  la  suite  des  expéditions  uitramontaines  ,  glorieu- 
ses malgré  leurs  désastres ,  l'influence  Italienne  déborde  en  lit- 
térature; les  encouragements  de  Catherine  de  Médicis  n'étaient 
guères  propres  à  détourner  les  poètes  de  cette  voie.  A  l'imita- 
tion du  Dante  et  de  Pétrarque,  on  s'occupa  de  sujets  lyriques, 
épiqpies ,  ou  héroïques  ;  la  lecture  de  Bocace ,  le  seul  poète 
Italien  du  XIV*  siècle  qui  ait  eu  des  imitateurs ,  inspira  des 
contes  pleins  de  charmes  où  a  puisé  largement  La  Fontaine. 

Parmi  tous  ces  poètes,  y  compris  François  Ier ,  dont  nous 
avons  cité  quelques  vers  d'amour  en  l'honneur  de  la  gente 
Agnès  Sorel ,  celui  qui  obtint  le  plus  de  réputation  fut  maître 
Clément  Marot  ;  «  cependant ,  dit  M.  de  Sainte-Beuve  ,  maître 
»  Clément  n'était  pas  un  poète  de  génie ,  il  n'avait  pas  un  de 
»  ces  talents  vigoureux  qui  devancent  les  âges ,  et  se  créent 
»  des  ailes  pour  les  franchir.  Une  causerie  facile  semée  par  in- 
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»  tervalles  de  mots  vifs  et  fins  est  presque  le  seul  mérite  qui 
v  le  distingue,  le  seul  auquel  il  faille  attribuer  sa  longue  gloire, 
»  et  demander  compte  de  son  immortalité.  Avec  un  esprit 
»  d'une  portée  plus  ambitieuse ,  il  est  à  croire  qu'il  n'eût  fait 
»  que  s'élancer  un  peu  plus  tôt  que  Ronsard ,  vers  ces  hau- 
»  teurs  poétiques ,  inaccessibles  encore ,  auxquelles  Malherbe  le 
»  premier  eut  l'honneur  d'atteindre  et  de  se  maintenir.  »  Di- 
»  sons  aussi ,  qu'une  des  raisons ,  du  moins  nous  le  pensons , 
qui  contribua  à  affermir  la  réputation  de  Ma  rot  fut  le  besoin 
qu'on  eut  de  ce  poète  pendant  les  guerres  de  religion.  Marot 
avait  traduit  les  psaumes  de  David,  et  les  calvinistes  se 
servirent  de  sa  traduction  dans  toutes  leurs  prières.  C'était 
en  les  répétant  qu'ils  marchaient  au  combat ,  et  cette  raison , 
peut-être  plus  qu'aucune  autre ,  servit  à  assurer  sa  gloire.  Le 
dix-septième  siècle  accepta  en  général  les  réputations  faites  , 
siècle  peu  travailleur  à  l'exception  de  quelques  poètes  qui 
usaient  largement  et  à  leur  profit  de  la  naïveté  poétique  des 
écrivains  antérieurs.  Cela  est  si  vrai  que  Boileau ,  le  grand  cri- 
tique Français ,  dit  quelque  part  : 

Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  les  triolets,  rima  les  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 

Marot  n'inventa  rien ,  né  combina  point  les  rimes  d'une 
manière  nouvelle  ;  il  accepta  les  règles  tracées ,  et  se  soumit 
aux  refrains  réglés  pour  les  rondeaux  depuis  des  siècles  ;  en  un 
mot  toute  sa  part  fut  de  connaître  mieux  que  ses  devanciers  la 
véritable  allure  des  vers  de  dix  syllabes ,  et  d'avoir  fait  un 
usage  plus  fréquent  qu'eux  des  rimes  masculines  et  féminines. 
Le  seul  poète  qui  approcha  de  Marot  fut  Octavien  Mellin  de 
St- Gelais;  mais  ce  prélat  fut  gêné  dans  son  imitation;  que 
dire  ?  il  ne  pouvait  critiquer  le  clergé  dont  il  faisait  partie ,  la 
Sorbonne  que  craignait  tout  le  monde  ;  il  chercha  ses  modèles 
plus  avant  dans  le  genre  Italien  ;  et  il  ne  fit  que  des  vers  pré- 
tentieux ,  en  un  mot,  de  l'italien  francisé.  «  C'était  Marot 
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»  affadi ,  italianisé ,  expurgé  par  un  prélat  bel  esprit ,  Marot , 
»  moins  ses  charmantes  satires ,  moins  son  enjouement ,  sa 
»  moquerie  aimable ,  moins  ses  intarissables  épigrammes  contre 
»  les  sots ,  les  juges ,  les  moines  et  les  maris.  »  (Tissot.) 

Nous  glissons  rapidement  sur  les  poètes  intermédiaires ,  et 
dont  les  noms  sont  à  peine  connus,  tels  que  Dolet,  Belleau ,  du 
Bellay ,  Charles  Fontaine ,  etc.  ;  leurs  titres  de  gloire  oubliés 
depuis  long-temps  ont  été  scrupuleusement  étudiés  par  M.  Ste- 
Beuve.  Peu  de  vies  furent  aussi  agitées  que  celle  de  Ronsard,  de  ce 
poète  qui  exerça,  dès  le  moment  qu'il  parut,  une  souveraineté 
immense  sur  la  poésie  et  la  littérature ,  souveraineté  qui  dura 
.  plus  de  cinquante  ans.  Dégoûté  du  collège  à  neuf  ans,  page  du 
duc  d'Orléans  fils  de  François  Ier ,  attaché  au  même  titre  à  Jac- 
ques Stuart  roi  d'Écosse ,  accompagnant  Lazare  de  Baïf  à  la 
diète  de  Spire,  prenant  une  part  active  aux  guerres  du  Pié- 
mont ,  tel  était  Ronsard  ,  dans  lequel  rien  ne  faisait  deviner  le 
futur  poète.  Mais  soudain  une  surdité  le  frappe  :  il  se  remet 
avec  ardeur  à  l'étude  et  obtient  une  réputation  telle  que  le 
grave  de  Thou  n'hésite  pas  à  dire  que  la  France  a  trouvé  une 
compensation  suffisante  au  désastre  de  Pavie,  puisque  la  même 
année  Ronsard  est  né. 

Pour  apprécier  Ronsard ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  M.  Ste-Beuve  le  tableau  des  innovations  que  ce 
poète  introduisit  dans  la  versification,  «  II  imagina,  »  dit  ce  cri- 
tique, «  une  grande  variété  de  rhythmes  lyriques  et  construisit 
»  huit  ou  dix  formes  diverses  de  strophes,  dont  on  chercherait 
»  vainement  les  modèles,  dont  on  trouverait  au  plus  des  ves- 
»  tiges  chez  les  poètes  ses  prédécesseurs.  Le  premier,  après 
»  Jean  Bouchet,  Ronsard  adopta  l'enlacement  régulier  des  rimes 
»  masculine  et  féminine  ,  et  en  fit  incontinent  un  précepte 
»  d'obligation  par  son  exemple. ..  De  concert  avec  du  Bellay,  il 
»  réhabilita  le  vers  alexandrin  tombé  dans  l'oubli  en  naissant. . . 
»  Ronsard  nous  avoue  aussi  qu'il  condamnait  dans  sa  jeunesse 
»  les  enjambemensd'un  vers  sur  un  autre,  mais  que  l'exemple 
»  des  grecs  et  des  latins  l  a  fait  changer.  » 
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Voici  maintenant  le  jugement  que  porte  de  Ronsard  un  autre 
critique  érudit,  M.  Nisard.  «  On  peut  d'ailleurs,  dit-il ,  recon- 
»  naître  dans  ce  poète  de  l'imagination,  des  ébauches  heureuses, 
»  une  certaine  élévation  de  ton,  sinon  d'idées,  de  la  fécondité, 
»  quelques  inventions  de  style ,  et  ça  et  là ,  dans  ses  poésies 
»  amoureuses  particulièrement  de  jolies  pièces  fines,  délicates , 
»  par  ou  il  ne  surpasse  point  Marot ,  mais  le  continue  ;  des  épi- 
»  thètes  et  des  tournures  ingénieuses ,  et  généralement  une 
»  gravité  et  une  pompe  qui  furent  de  bons  germes  pour  l'avenir 
»  et  qui  étaient  un  progrès  sur  Marot.  » 

Les  bornes  que  nous  impose  notre  manuel  ne  nous  permet- 
tent guères  de  traiter  les  poètes  secondaires  ;  ainsi  après  nous 
être  étendu  peut-être  trop  longuement  sur  Ronsard  que  Marie 
Stuart  appelait  VApollo  de  la  source  des  Muses ,  nous  nous  voyons 
forcés  pour  arriver  à  Malherbe  de  passer  sous  silence  ses  imi- 
tateurs qui  ne  firent  souvent,  hélas!  qu'exagérer  ses  défauts. 

Malherbe ,  né  à  Caen  en  \  555 ,  débuta  d'abord  dans  la  car- 
rière des  armes  ;  il  ne  tarda  guères  à  se  rendre  célèbre  par 
ses  poésies ,  et  Henri  IV  le  recommanda  au  grand  écuyer  de 
Bellegarde  qui  le  logea  dans  sa  maison ,  lui  offrit  sa  table  et 
lui  donna  un  cheval ,  uu  domestique  et  mille  livres  d'appoin- 
tements. Ce  fut  là  que  Malherbe  se  lia  avec  Racan  ,  qui  était 
alors  page  de  la  chambre  du  roi ,  et  qui  devait  obtenir  aussi 
une  réputation  de  poète  ,  belle  encore  ,  quoique  moins  grande. 
Se  livrant  avec  ardeur  à  l'étude  des  classiques  latins  ,  s'adon- 
nant  surtout  à  la  lecture  de  Stace ,  Senèque  le  tragique,  Juvé- 
nal,  Ovide,  Martial,  etc.,  Malherbe  voulait  qu'on  n'écrivit 
que  dans  sa  langue,  et  il  disait  que  si  Horace  et  Virgile  reve- 
naient au  monde  ils  donneraient  le  fouet  à  Nicolas  Bourbon 
et  à  Sirmond  ;  ces  deux  poètes  latins  jouissaient  alors  d'une 
grande  réputation.  Malherbe  n'a  inventé  aucune  strophe  nou- 
velle de  l'ode ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  digne  de  nos  éloges ,  car  il  est  le  créa- 
teur de  la  poésie  lyrique  ,  et  c'est  lui  qui  le  premier  a  su  l'é- 
crire dans  un  style  noble  et  soutenu.  On  l'accuse  d'avoir  appau- 
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vri  la  langue ,  il  n'a  fait  que  l'épurer ,  et  pas  un  des  mots  qu'il 
a  rejeté  ne  doit  être  regretté  en  poésie.  «  Le  mérite  propre ,  dit 
M.  Ste-Beuve ,  «  la  gloire  immortelle  de  notre  poète  (Malherbe) 
»  est  d'avoir  eu  le  premier  en  France  le  sentiment  et  la  théorie 
»  du  style  en  poésie ,  d'avoir  compris  que  le  choix  des  termes 
»  et  des  pensées  est ,  sinon  le  principe ,  du  moins  la  condition 
»  de  toute  véritable  éloquence  ,  et  que  la  disposition  heureuse 
»  des  choses  et  des  mots  l'emporte  le  plus  souvent  sur  les  mots 
»  et  les  choses  mômes.  Ce  seul  pas  était  immense.  » 

Dans  la  jurisprudence  du  XVIe  siècle  nous  retrouvons  l'in- 
lluence  italienne  et  le  retour  aux  anciens.  Le  plus  habile  des 
»  professeurs  de  droit  italien,  Alciat  (de  Milan),  fut  attiré  en 
France  par  les  bienfaits  de  François  Ier  et  fonda  dans  l'Univer- 
sité de  Bourges  un  enseignement  justement  célèbre  où  toutes 
les  connaissances  littéraires  et  archéologiques  concouraient  à 
expliquer  les  origines ,  les  rapports  et  le  vrai  sens  des  lois. 
Mais  celui  qui  obtint  le  plus  de  réputation ,  qui  jouit  encore  de 
la  plus  grande  gloire  est  Cujas  l'un  de  ses  élèves,  Gujas  quePas- 
quier,  dans  ses  recherches  sur  l'histoire  de  France,  ne  nomme 
jamais  qu'avec  l'épithète  de  grand,  et  dont  il  a  fait  cet  éloge  : 
//  n'eut  selon  mon  jugement,  il  n'a  et  n'aura  par  adventure  ja- 
mais son  pareil.  »  Ce  fut,  dit  M.  Troplong,  «  un  génie  philo- 
»  sophique  qui  éclaira  le  droit  par  l'histoire,  la  philosophie  et 
»  la  critique  ,  et  conçut  la  grande  idée  de  recomposer  les  livres 
»  des  jurisconsultes  de  Rome  mis  en  pièces  par  les  ciseaux  de 
»  Tribonien.  » 

Après  lui  brilla  Dumoulin  que  de  Thou  l'historien  loue  en 
ces  termes  :  «  Charles  Dumoulin  grand  et  célèbre  jurisconsulte, 
»  dont  le  nom  fut  en  grande  vénération  ,  non-seulement  par 
»  son  jugement  solide  et  sa  profonde  érudition  ,  mais  aussi  par 
»  la  probité  et  la  sainteté  de  ses  mœurs  :  homme  consommé 
y>  dans  la  science  du  droit  français  ancien  et  moderne  et  très 
»  zélé  pour  la  patrie.  »  L'espace  nous  manque  pour  apprécier 
Gui  Coquille  ,  le  premier  écrivain  qui  ait  défini  les  droits  des 
olats-généraux  eu  Franco ,  Bauduin  ,  Loyscau .  Antoine  Loiscl 
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auteur  d' instituas  çoutunùères  généralement  estimées ,  Pierre 
et  François  Pithou  frères  de  sang  et  de  religion ,  Etienne  Pas- 
quier,  Achille  de  Harlay,  et  tant  d'autres  encore. 

Chose  étonnante  !  dans  un  siècle  aussi  guerrier ,  où  Le  cheva- 
lier était  exposé  à  recevoir  des  blessures  profondes ,  Part  de 
guérir  avait  fait  bien  peu  de  progrès;  c'était  avec  de  l'huile 
bouillante  qu'on  cautérisait  les  blessures  des  armes  à  feu , 
car  elles  étaient  regardées  comme  vénéneuses.  Ambroise  Paré 
qui  fut  chirurgien  ordinaire  de  quatre  rois  (Henri  II ,  Fran- 
çois II ,  Charles  IX  et  Henri  IU)  fut  le  premier  qui  osa  s'é- 
lever contre  ce  traitement  barbare  auquel  succombait  souvent 
le  blessé.  On  peut  dire  qu'il  porta  à  la  perfection  la  thérapeu- 
tique des  plaies  faites  par  les  armes  à  feu  ;  ^affranchissant  du 
culte  superstitieux  que  les  chirurgiens  du  moyen-âge  avaient 
voué  aux  grecs  et  aux  latins ,  il  s'appuya  de  sa  propre  expé- 
rience, et  en  flt  le  fondement  d'ouvrages  importants  qu'il  nous 
a  laissés.  Paré  était  calviniste ,  mais  lors  du  massacre  de  la 
St-Barthélémy,  Charles  IX,  qui  avait  une  grande  confiance  en 
lui ,  résolut  de  le  sauver.  «  Il  l'envoya  quérir  et  venir  le  soir 
»  dans  sa  chambre  et  garderobe,  lui  commandant  de  n'enbou- 
»  ger,  disant  qu'il  n'estoit  raisonnable  qu'un  qui  pouvait  ser- 
»  vir  à  tout  un  petit  monde  fut  ainsi  massacré.  »  (Brantôme.) 
La  postérité  est  venu  payer  un  tribut  d'admiration  à  Ambroise 
Paré  ;  non-seulement  ses  ouvrages  sont  traduits  dans  toutes 
les  langues ,  mais  lui-même  occupe  parmi  les  chirurgiens  la 
môme  place  qu'Hippocrate  parmi  les  médecins.  Paré  mourut  à 
Paris  le  15  décembre  4590 ,  à  l'âge  de  81  ans. 

L'élan  était  donné  et  pendant  quelque  temps  encore  les 
sciences  chirurgicales  firent  de  grands  progrès.  Tandis  en  effet 
que  l'histoire  naturelle  était  éclaircie  par  les  savants  commen- 
taires de  Pelissier,  Guillemeau  contribuait  à  réformer  l'art  des 
accouchements  et  Rousset  complétait  ces  observations  en  écri- 
vant sur  l'opération  césarienne  ;  Pigray,  le  disciple  et  l'ami  de 
Paré,  exposait  sous  une  forme  plus  régulière  les  doctrines  de  son 
maître  et  Jacques  Démarque  nous  laissait  sur  les  bandages  des 
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observations  consciencieusement  étudiées.  «  Mais,  dit  M.  Lebas, 
»  la  faculté  de  médecine  ,  jalouse  de  l'attention  qu'excitait  le 
»  collège  des  chirurgiens ,  voulut  tenter  un  dernier  effort  pour 
>>  perdre  ses  rivaux,  et  pour  cela  elle  tâcha  de  les  avilir  par  une 
»  association  déshonorante.  Elle  parvint,  à  force  d'intrigues,  à 
»  faire  prononcer  par  l'autorité,  la  réunion  des  barbiers  et  des 
»  chirurgiens  en  une  seule  corporation,  et  à  faire  exclure  de  la 
»  faculté  la  chirurgie  qu'on  y  avait  un  instant  reconnue.  » 

Mais  l'influence  de  François  Ier  se  fit  surtout  sentir  sur  les 
arts  ;  depuis  trois  siècles  l'art  gothique  régnait  sans  partage  et 
avait  déjà  subi  plusieurs  transformations,  lorsque  la  découverte 
des  manuscrits  de  Yitruve ,  la  facilité  d'admirer,  pendant  les 
*  guerres  ultramontaines ,  les  travaux  d'Alberti ,  de  Braneles- 
chi ,  l'architecte  des  palais  des  Strozzi  et  des  Ricardi ,  de  Bra- 
mante ,  d'Amuonati  et  de  Michel- Ange  apporta  de  nombreuses 
modifications  dans  les  monuments  publics.  De  là  l'origine  de 
l'époque  dite  Renaissance,  parce  que  les  anciens  furent  de  nou- 
veau étudiés  et  qu'on  chercha  des  inspirations  dans  les  vieilles 
ruines  romaines  qui  couvraient  encore  le  sol  de  la  France.  «  Le 
i)  plein  cintre,  dit  Batissier,  dans  son  cours  d'archéologie,  recon- 
»  quiert  sa  prééminence  absolue  ;  les  cinq  ordres,  plus  ou  moins 
»  modifiés  dans  quelques-unes  de  leurs  moulures  et  de  leurs 
»  proportions  sont  adoptés  exclusivement  ;  les  matériaux  de 
»  grand  appareil  sont  recherchés  avec  soin ,  les  feuillages  et  les 
»  enroulements  de  toute  sorte  ,  avec  des  animaux  ou  réels  ou 
»  imaginaires,  étaient  agencés  à  la  manière  des  arabesques  an- 
»  tiques  qu'on  avait  découvertes  en  pratiquant  des  fouilles  dans 
»  les  constructions  Romaines  ....  On  affectionna  singulièrement 
»  les  ordres  superposés  ;  les  revêtements  de  marbre,  les  médail- 
»  Ions  furent  aussi  en  grande  faveur.  On  appliqua  aux  édifices 
»  les  éléments  qu'offrait  1  architecture  antique,  mais  on  n'imita 
»  pas  pour  cela  ,  dans  leurs  formes  et  leurs  dispositions ,  les 
»  monuments  antiques  eux-mêmes.  » 

Quoiqu'il  en  soit  le  sol  de  la  France  se  couvrit  de  châteaux 
construits  à  grands  frais  dans  ce  style  ;  Bullant ,  le  seul  de  tous 
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les  sectateurs  de  Vitru  ve,  dit  Chambra  y  ,  qui  soit  demeuré  daus 
les  termes  réguliers  du  maître,  touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  des  ordres ,  éleva  le  château  d'Ecouen  ;  maniant 
également  le  ciseau  du  sculpteur,  il  ornait  les  palais  qu'il  cons- 
truisait. Delorme  Philibert,  qui  lui  fut  adjoint  pour  élever  les 
Tuileries,  étudia  en  Italie  les  plus  beaux  monuments  de  ce  pays, 
construisit  la  grande  cour  en  fer  à  cheval  de  Fontainebleau,  les 
châteaux  d'Anet  et  de  Meudon.  Citons  encore  Lescot,  aussi  cé- 
lèbre par  ses  travaux  que  par  la  liaison  intime  qu'il  contracta 
avec  Jean  Goujon,  le  premier  sculpteur  dont  la  France  puisse  se 
glorifier;  Goujon, qui  avaitl'art  de  modeler  un  corps  peu  saillant 
et  Méplat ,  dit  un  de  ses  biographes,  de  façon  à  lui  donner  de  la 
rondeur  par  la  manière  dont  il  fixait  la  lumière  sur  les  parties 
saillantes  ,  et  dont  il  savait  la  faire  glisser  sur  celles  qu'il  vou- 
lait sacrifier ,  Goujon  fut  tué  d'une  arquebuse  lors  du  massacre 
des  calvinistes,  au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  la 
belle  fontaine,  dite  des  Innocents.  C'est  encore  à  cette  époque 
que  furent  construits  les  châteaux  de  Chambord  et  de  Fontaine- 
bleau ,  dont  on  connaît  la  richesse  d'architecture ,  et  pour  l'or- 
nement desquels  Benvenuto  Cellini,  André  del  Sarte  et  autres 
artistes  italiens  quittèrent  leur  patrie,  a  Mais  les  guerres  de  re- 
ligion ,  »  dit  M.  Lebas  dans  son  dictionnaire  encyclopédique , 
»  la  ligue  et  les  malheurs  qui  eu  furent  la  suite,  arrêtèrent  l'é- 
»  lan  des  beaux-arts,  et  l'architecture  avant  Louis  XIV  ne  pro- 
»  duitplus  que  le  palais  du  Luxembourg  et  le  portail  de  St- 
»  Gervais ,  construits  par  Desbrosses  ;  la  Sorbonne,  une  partie 
»  du  Palais-Royal  élevées  par  Le  Mercier  ;  le  Val-de-Gràce  bâti 
»  par  Le  Muet  et  François  Mansard.  » 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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